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Had. BB TEKTEDII., HEHSIETTE, 

sa fille aioée. 

m"' de verteuil. — El» bien , Hen- 
riette, es-ta contente, de la promenade 
qae ta viens de faire à la foire avec ta 
consiae et ta bonne ? 

HBMRiETTE. — Ouî , maman; nous 
avons eu beauconp de plaisir. Nous avons 
va des bonlir|ues fort brillantes , et de 
très 'jolies illuminations. Je ne pour- 
rais jamais vous dire combien il y avait 
de belles poupées. Ma cousine Lucie ne 


ponvait se rassasier de les voir. Elle sau- 
tait de joie i cbaque pas. 

u"" HE TEHTEuiL. — Vous avcz fait 
sans doutode belles erapleties? Ton papa 
l'avait donné de l'argent pour avoir bien 
appris tes leçons. Voyons, qu'est-ce que 
tu apportes ? 

HF.HniETTB. — Maman , je n'ai apporté 
qu'une petite bonbonnière de bergamotle 
pour ma sœur. 

«""DHVEETEnn.. — Tu as donc mieux 
aimé garder ton argent qae de le dépea- 
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? Ton papa cependant ne te Favait 
éoané que pour en faire usage. 

HENRIETTE. — Aussî m'en suis-je ser- 
tie , ma chère maman. Je n'ai plus rien 
de reste. 

M"*DB TBBTEI7IL. — Qu'cU aS-tU doUC 

fait? 

HEifRiETTE. — Jo vais VOUS coutor tout 
cela. Nous étions occupées ^ ma cousine 
et moi y à regarder une jolie boutique. Il 
y avait tout près de nous une pauvre 
femme. Elle avait un petit garçon /Sur 
l'un de ses bras , et elle tenait une petite 
fille par la main. ma chère maman I ils 
étaient tous les deux si jolis ! le petit 
garçon avançait son corps et étendait ses 
petites mains pour atteindre les joujoux 
qu'il voyait ; puis il pleurait de ne pou- 
voir les saisir. 

Je me suis alors avancée vers sa mère, 
et je lui ai dit : Eh bien , la bonne femme , 
est-ce que vous n'achetez rien pour vos 
enfans? Il y a tant de choses qui leur fe- 
raient plaisir I et il me semble qu'ils en 
auraient bonne envie. 

Ah I ma chère petite demoiselle ! m'a- 
l-elle répondu , comment achèterais-je 
des joujoux pour mes enfans ? Je serais 
bien contente d*avoir toujours du pain a 
leur donner. Je ne suis pas venue ici pour 
leur faire des présens. C'est ma pauvre 
Louison qui m'a tant pressée de la mener 
3i la foire , que je n'ai pu la refuser. J'ai 
pensé que la vue n'en coûtait rien ; et 
c*était bien le moins que je pusse faire 
que de leur procurer ce plaisir, puisque 
je ne suis pas en état de leur en procurer 
d'autres. H faut que je travaille toute la 
journée pour leur donner de temps en 
temps un morceau de pain , avec un peu 
de lait ou une mauvaise soupe h midi, et 
«ntant le soir. 

Oh I j'en suis bien fâdiée, ai-je ditk 
la bonne femne; mais voulez-vous nous 
permeUre de leur tdheter quelque chose ? 


Tenez , voici une poupée que je puis don- 
ner h votre fille. 

Et moi , a dit Lucie, je puis donner un 
carrosse ou un tambour au petit garçon. 

Les pauvres enfans tressaillaient de joie ; 
mais leur mère nous a répondu : Ah , 
mes braves demoiselles , cela est trop beau 
pour eux. Puisque vous voulez leur faire 
du bien , voyez , voici l'hiver, et mon 
petit garçon n'a pas de bas aux jambes , 
il faut que je les couvre de mon tablier. 
Pour la pauvre petite Louison , elle n'a 
plus que cette camisole, qui est près de 
tomber en lambeaux. 

Oh ! s'il ne tient qu'k cela , lui ai-je 
répliqué, laissez-nous faire. Je me suis 
alors adressée au maître de la boutique, 
et je lui ai demandé s'il pourrait nous 
vendre des bas et des camisoles. 

Il s'est mis h sourire d'un air dédai- 
gneux, et il m'a répondu : Non, made- 
moiselle, je ne vends pas de ces guenilles. 
Je vous conseille d'employer mieux votre 
argent. 

Gomment donc faire? ai-je dit i Na- 
nette. Oh 1 n'en soyez pas en peine , m'a- 
t-elle répondu. Je sais une boutique où 
nous trouverons tout ce qu'il nous faut. 

AUons , Nanette , allons ! s'est écriée 
Lucie. 

Et moi , j'ai dit au marchand : Mon- 
sieur, s'il nous reste quelque chose, nous 
achèterons des bonbons et des bijoux ; 
mais ce ne sera pas des vôtres , puisque 
vous avez voulu nous détourner de faire 
du- bien ^ ces pauvres enfans. 

Nous avons alors couru vers la bou- 
tique où Nanette nous a conduites. Lk, 
nous avons acheté deux paires de bas el 
une bonne camisole , que nous avons 
données à la pauvre femme. 

Ce n'est pas tout, ai-je dit : 2i présent, 
avez-vous du pain pour ce soir?(^, oui! 
ma cbèredemoiselle, m* a-trclle répondu, 
j'en ai pour la journée; mais celui de 
demain, je ne sais guère où le prendre. 
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Alloiiff , Nanette; voyons s'il demeure 

Kès dld un boulanger. Tiens, yoilà de 
rgent pour aller acheter quelques pains 
moUets à la paurre femme. 

Oh non ! je vous prie, mademoiselte , 
a répondu celle-ci , du pain de seigle , si 
TOUS le roulez bien ; c'est assez bon pour 
nous , et nous en aurons davantage pour 
le même argent. Je sais ce qu'il vous faut ; 
a dit Nanelte, et j'y pourroirai. 

Elle est aussitôt allée chez le boulanger, 
après nous avoir recommandées b la mai- 
tresse de la boutique où nous étions. Elle 
n'a pas tardé h revenir avec un grand 
pain sous le bras. Elle Ta donné à la 
pauvre femme, qui Ta pris dans son ta- 
blier, et s*est mise à pleurer. Ab, ma- 
man ! nous pleurions aussi ^ ma cousine 
Lucie et moi , et je ne sais guère 'k quel 
propos, car nous étions si joyeases I 

Cependant les pauvres enfans regar» 
daient toujours du côté de la première 
boutique , et ils ne paraii»aient pas aussi 
contons que leur mère. 

Lucie s'en est aperçue , et elle m'a 
dit : Je serais fâchée queles pauvres petits 
eussent quelque chose à regretter. J*ai 
encore un peu d'argent de reste , et je 
leur achèterai un pain d'épice ^ chacun. 

Et moi , ai-je ajouté, je leur achèterai 
i chacun une poupée. 

Nous sommes ailées h une autre bou- 
tique où j'ai commencé par acheter cette 
petite bonbonnière pour ma sœur : puis 
nous avons donné à chacun des petits en- 
fans son pain d'épice et sa poupée. Oh ! 
il aurait fallu voir comme ils ont alors 
paru joyeux I c'était un plaisir de les re- 
garder. La petite fille me mangeait les 
mains de baisers , et la bonne femme s'est 
retirée , après nous avoir donné mille 
bénédictionf. 

M"'* DE TERTEUiL. -^ le ne te demande 

pas si tu étais alors bien-aise toi-même. 

HENRIETTE. — Ah , maman 1 nous les 

avons un peu suivis des yeux. Si vous 


aviez vu avec quel plaisir les ènftp$ gri^ 
gnotaient leur paia d*épice, et comme 
ils caressaient leur poupée 1 Le petit gar- 
çon surtout; il bondissait de joie sur les 
bras de sa mère. J'étais fâchée de ne leur 
avoir pas acheté une grande quantité de 
pain d'épice et de joujoux, au lieu de 
leurs bas et de leur cacnisole , car ils i|*a- 
vaient pas Tair de s'en soucier. 

M"^ DE TERTEUIL. — Heureusemenf 
leur mère a pensé plus prudemment 
qu'eux et que toi. Car , dis-moi , Hen- 
riette , si tu avais bien faim , et que je te 
donnasse un chariot pour aller courir 
dans la grande allée, au lieu de te donner 
quelque chose à manger , serais-tu con- 
tente? 

HENRIETTE. — Nou ccrtes , maman; 
j'aimerais mieux, pour le moment, un 
morceau de paia aec, que le plus beau 
chariot, 

M"* DE VERTEUIL. — Jc Ic CrOÎS aUSSÎ. 

Et si, pendant l'hiver, tu étais obligée 
de rester dans une chambre sans feu , 
sans bas aux jambes, et sans camisole, et 
que je te donnasse , au lieu de tout cela . 
une belle poupée pour jouer , ne se^'ais- 
tu pas réduite à pleurer de froid? et ne 
donnerais-tu pas (a poupée pour le moio- 
dre vêtement qui pourrait te réchauffer? 

HENRIETTE. -^ Otti , saus doute. 

njine jjg VERTEUIL. — Eh bicu , H cn 
aurait été de même des petits malheu- 
reux, lorsqu'ils seraient rentrés dans leur 
cabane et qu'ils auraient eu bien faim. 

HENRIETTE. — Mais , mamau , ils au- 
raient alors pu manger leur pain d'épice. 

M"* DE VERTEUIL. -^ Oui , ma fille ; 
mais s'ils en avaient mangé assez pour 
apaiser leur faim, ils en auraient été 
malades : cela t'aurait fiait sûrement de 
la peine? 

HENRIETTE. — Oh ! oui , Vraiment. 

m"* de VERTEUIL. — Et tOUSlcS JOU- 
JOUX que tu leur aurais donnés de plus, 
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les auraient-ils garantis du froid pen- 
dant l'hiver? 

HENRiEfTE. — Hëlas ! non, j'en con- 
viens. 

m"** de verteuil. — Tu vois donc 
que leur mère était bien plus avisée , en 
demandant pour eux du pain , une cami- 
sole et des bas. Au reste , ma chère fille, 
je ne puis m'empêcher de te dire com- 
bien je suis satisfaite de remploi que tu 
as fait de ton argent ; je ne manquerai pas 


d'en instruire ton père, qui sûrement 
t'en aimera davantage, ainsi que moi- 
même. 

HENRIETTE. — Oh I tant mieux, ma- 
man 'y c'est ce que je désire le plus. 

M"* DE VERTEUIL. — Tu t'cs privée de 
ce que tu aurais pu acheter pour toi- 
même , afin de faire du bien à des mal- 
heureux , et pouvoir offrir un petit ca- 
deau 'k ta sœur : voilk un beau jour de 
foiie pour toi. 


L'OBélSSAHCB. 


Mad. BE VERTEUIL, PAULIXÏE , 

sa fille. 

PAULINE. — Maman , pourquoi faut-il 
donc que les enfans obéissent aux grandes 
personnes ? 

M."* DE VERTEUIL. — C'cst qUC ICS 

enfans ne savent pas encore ce qui peut 
leur faire du bien ou du mal , et qu'il 
leur arriverait à chaque instant des ac- 
cidens fâcheux , si les grandes personnes 
qui les entourent n'étaient sans cesse oc- 
cupées à les en garantir. Ne te souviens- 
tu pas de ce qui arriva Tautre jour au 
^ pauvre Alexandre , pour avoir voulu jouer 
avec la bougie ? 

PAULINE. — Oui , maman , je me le 
rappelle très-bien. 

M."* DE VERTEUIL. — La petite flamme 
lui paraissait si jolie , qu'il voulut la tou- 
cha. J'eus beau lui dire que cela lui 
ferait du mal , Alexandre ne fut pas obéis- 
sant : et qu'en arriva-t-il ? 

PAULINE. — Il prit la flararae dans ses 
petites mains et il se brûla. Le pauvre 
Alexandre I je crois encore Tentendre 
trier. 

M."** DE VERTEUIL. — N'auraît-il pas 
mieux valu pour lui qu'il m'eût obéi ? 


PAULINE. -^ Oh I sans doute , maman. 

M™* DE VERTEUIL. — Voilà pourquoi 
les enfans doivent toujours obéir aux 
grandes personnes. Ils doivent être bien 
sûrs que lorsqu'on leur défend quelque 
chose , c'est que l'on sait que cela peut 
leur faire du mal. 

PAULINE. — £t comment les grandes 
personnes peuvent-elles le savoir ? 

m"* de VERTEUIL. — C'cst quc lors- 
qu'elles étaient petites , elles l'ont appris 
de leur papa, de leur maman , ou de leur 
bonne. Elles se souviennent que toutes les 
fois qu'elles n'ont pas voulu les en croire, 
elles ont eu sujet de s'en repentir. 

PAULINE. — Oh I c'est bon, maman : 
ce que vous' me dites Ih, je le dirai un 
jour b mes enfans. 

M™* DE VERTEUIL. — En attendant , 
veux-tu que je te dise encore pourquoi tu 
dois obéir aux personnes plus âgées que 
toi? 

PAULINE. — Oui , maman ; vous me 
ferez plaisir. 

m"* de VERTEUIL. — Dis-mol, pourrais- 
tu préparer toi-même ton diner et ton 
souper ? 

PAULINE. — Non , maman , je ne suis 
I pas assez bonne cuisinière. 
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ii«« DE vERTEUiL. — Et saoTais-tu 
faire tes habits ? 

PAULINE. — Comment pourrais-je ea 
venir à boat ? je ne sais pas encore ma- 
nier i'aigaiile. 

m"* de vertecil. — Mais k présent 
qae tes habits sont faits , saurais-tu Rha- 
biller toute seule ? 

PAULINE. — Oh I non , certes ; je serais 
Men embarrassée sans le secours de Na- 
nette. 

M™* DE TERTEUiL. — Et lorsquc tu vas 
ï la promenade, ne faut-il pas que je te 
donne la main pour empêcher qu*il ne 
Varrive aucun accident ? 

PAULINE. — Oh ! oui ; car autrement 
les voitures m'auraient bientôt écrasée. 

m"* de TERTEUIL. — Tu VOis doUC CU 

combiende choses tu as besoin des grandes 
personnes ! 
PAULINE. — Il est yrai. 

M"* DE YBRTEUIL. — MaîS toi , pOUX- 

to faire quelque chose pour elles ? Pour- 
rais-tu , par exemple , repasser le linge 
pour Nanette , qui prend tous les jours la 
peine de Rhabiller et de te déshabiller ? 
Saarais4u éplucher les herbes pour la 
enisinière qui t'apprête b manger ? As-tu 
de l'argent à donner k la couturière qui 
foit tes habits ? Rends-tu le moindre ser- 
viceàtonpapa, qui donne cetargent pour 
toi? Serais-tu capable, enfin, de mesoigner 
dans mes maladies comme je te soigne 
dans les tiennes ? 
PAULINE. — Non , maman. 
M** DE YERTEUf L. — Tu vois combieu 
de choses ton papa , ta maman , Nanette , 
la coatnrière , la cuisinière , en un mot , 
tomes les grandes personnes, peuvent 
^e pour toi. Tu vois en même temps 
^e tu ne peux rien faire à ton tour pour 


PAULINE. — Cela est yrai, maman : 
j i« suis encore trop petite. 
I M"* DE VERTEUIL. — Il cst Cependant 
^t chose que tu peux faire pour nous. 


PAULINE. — Eh ! quoi donc y je vous 
prie? 

M"* DE VERTEmL. — C'cst qu'cu étant 
douce et obéissante, tu peuxnous soulager 
de la peine que nous prenons k veiller 
continuellement sur toi. Par exemple, 
lorsque Nanette te dit : Ne touchez pas 1» 
flambeau, et que , malgré cela , tu t'obs- 
tines à le prendre , il faut que Nanette se 
détourne de son ouvrage pour tirer le 
flambeau de tes mains , afin que tu ne 
mettes pas le feu à la maison. Lorsqu'elle 
te dit : Ne tourmentez pas votre petit 
frère, et que tu continues à le tirailler, il 
faut qu'elle se détourne encore/ de son 
ouvrage pour éloigner ton petit frère de 
toi , afin que tu ne le fasses plas crier. 
Lorsqu'elle te dit : Ne descendez pas l'es- 
calier si vite , et que tu n'en vas que 
plus étourdiment , il faut qu'elle se 
détourne une troisième fois de son ou 
vrage pour aller te prendre par la main, 
et fempêcher de te casser la tête en dé- 
gringolant du haut en bas, conmie cela 
ne manquerait pas de t'arriver. Tout cela 
n'est-il pas bien fatigant pour Nanette ? 
PAULINE. — Oui , maman. Aussi me 
gronde-t-elle d'une bonne façon. 

M™* DE VERTEUIL. — Il IC faut bicU *, 

et si tu refusais plus long-temps de lui 
obéir, elle serait enfin obligée de te dire : 
Ecoutez , mon enfant , puisque vous ne 
voulez piais rester tranquille , et que par- 
là vous m'empêchez de faire ma besogne , 
vous aurez la bonté de faire vous-même 
toutes les choses dont vous avez besoin. 
Lorsque vous viendrez me prier de vous 
mettre au lit , je ne pourrai pas le faire , 
parce que j'aurai mon ouvrage à finir : 
c'est ainsi que parlerait Nanette. Que 
ferais-tu alors ? Est-ce que tu saurais te 
déshabiller ? 
PAULINE. — Non, maman. 

M™* DE VERTEUIL. — Tu VOis dODC qUC 

si les enfans ne peuvent rien faire sans le 
secoorsdes grandes personnes, ils doivent 
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être toujours disjposés h leur obéir pour 
ménager tetir peme ; autrement ils méri- 
tent qu'on les abandonne à eux-mômes 
pour se tirer d'affaire comme ils l'en- 
tendront. 

PkXJtiiKE, — Geto me paraît fort juste. 

tf^^DB tERTBuiL. — Ce u'esl pas tout : 
il est encore une autre chose ^ considérer. 

PAtJLiNB. — Voyons , maman. 

H** DETEiaTEniL. — Lcs grandes per- 
sQilines ne sont-elles pas plus fortes que 
les enfans ? Nanette, par exemple , n'a- 
Uelle pas plus de force que toi ? 

]^ÀiJLmB. — Oh ! sans doute. 

M"* DB TEUTEUiL. — C*est par-lk que 
les grandes personnes sont en état de 
donner leurs secours aux enfans; mais^ 
par la même raison , elles sont aussi 
en état de forcer les enfans i faire 
ce qu'elles leur dîs^t. Lorsque Nanette 


t'appelle , el queUine Tas pai la troQfer, 
que fait-elle? 

PAeuifB. *^ Blte ae ièro; et fient ine 
prendre par le bras. 

M"* DB TBRTBuiL. — Et lorsqu^éDe te 
tient , peux^ l'empêcher de f entraîner ? 

PAtTUNB. — Non y maman. 

ji*"* DE TBRTBUIL. — No vaut-O pa» 
miettt obéir de bonne iprace que de te 
faire traîner de force , et d^être encore 
grondée par-dessus le marché ? A qvoi te 
sert ton obstination ? Tu as beau crier et 
trépigner : tout ce que tu peux faire est 
inutile : il me semble qu'il vaudrait biea 
mieux t*en épargner le cnagrin et lahonto. 

PAUUNB. — Oui y maman , cela eerafl 
beaucoup jAus raisonndMe ; et toute pe- 
tite que je suis , j'espère q«e je sm^faieii» 
tôt une grande personne pour k 
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H. PS PALHT. — CbarlM, Angaste, 
PnUd , venez , mes dure eofins , venei. 

dUBLEa , en t'tattatçant mee Itt au- 
trei. — Qae nous voulei-vous, DM» 
ptpa? 

■■ DB PALMT. — Vofu BtTtx channés 
do l'sppreodre , je voira en réponds. 
CamBeDconB par le pins grand. Tiens , 
Cbuies, veid nncbevalqoejeledoniM; 


il att poor toi seul, entends-to? c'ari-W 
dire que toi seul tu peux désomuis « 
faire ce que Ui voudras. 

CHABLEâ. — mou papa , J« vous m- 
mercie. No« allons faire biea des coar» 
ses eoseinble. 

H. DB PALVr. — ingnsta , ^ fa» toor. 
Voici une brouette; elle n'est que pour 
toi ; tu auras seul le droit de l'en servir. 

ADousTB. — Grand merci , mon papa; 
elle ne restera pas sous la remise. Ce G«n 
pour voiturer lontcequi vient dans sua 
jardin. 
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M. DE PALMT. — G'est h merveille. Et 
toi y Paulin, approche, mon ami: voici 
un carrosse ; toi scal ta en es le maître. 

PADLUf. — mon papa^ qu'il est joli ! 
Je vous remercie de tout mon cœur : je 
cours ressayer. 

u. DE PALMT. — Attendez, attendez, 
mes chers enfans ; j'ai encore un mot es- 
sentiel 'k vous dire. Si vous voulez vous 
faire aimer les uns des autres , il faudra 
quelquefois vous prêter tour a tour vos 
joujoux; car de bons frères doivent être 
toujours prêts à s'obliger ; de cette ma- 
nière , vos amusemcns seront plus variés 
et vos cœurs plus joyeux. N'est-il pas 
vrai , Charles ? G'est à toi que je le de- 
mande. 

CHARLES. — Je suis de votre avis, 
mon papa. 

M. DE PALMT. — Saîs-tu pouTquoi je 
viens de te faire cette question? 

CHAULES. — Oh ! je m'en doute b peu 
près. 

M. DE PALMT. — Voyous co quc tu 
penses ; je veux le savoir. 

CHARLES. — G'est que vous étiez hier 
dans le jardin, lorsque j'y jouais avec Au- 
guste. Il me pria de lui prêter mon fouet; 
je n'en voulus rien faire ; mon refus lui 
donna de l'humeur, et notre partie fut 
rompue. 

M. DE PALMT. — Jc suis bicD aisc que 
ta t'en souviennes. Voilà ce qui ne man- 
que jamais d'arriver lorsque les enfans 
n'ont pas de complaisance entre eux. G'est 
pourquoi il faut que vous soyez toujours 
disposés h vous prêter mutuellement vos 
joujoux ; mais vous ne devez jamais vous 
les prendre l'un à l'autre. Toi, Charles^ 
Cn n'as aucun droit ni sur la brouette 
d'Auguste, ni sur le carrosse de Paulin ; 
ainsi tu ne dois point les prendre , sans 
avoir d'abord demandé à tes frères s'ils 
veulent bien te les prêter. S'ils te les 
prêtent, c'est à merveille: tu peux t'en 
servir jusqu'à ce qu'ils te les redeman- 


dent ; mais alors il faut les leur rendre 
de bonne grâce , puisqu'ils en sont les 
maîtres. Gomprends-tu bien, mon fils? 

CHARLES. — Oui, mon papa. 

M. DE PALMT. — Et toi aussi, Auguste; 
tu ne dois prendre ni le carrosse de Pau- 
lin, ni le cheval de Gharles, s'ils ne veu- 
lent pas te les prêter. Ghacun est maître 
de son bien. 

AUGUSTE. Oui, mon papa; cela est 
juste. 

M. DE PALMT. — Enfin , toi , Paulin , 
tu ne dois pas plus toucher aux joujoux 
de tes frères sans leur permission , qu'ils 
ne peuvent toucher aux tiens. Ghacun de 
vous n'a droit que sur ce que je lui ai 
donné pour lui seul. Maintenant que vous 
voilà bien instruits , allez jouer sous les 
arbres , et songez à vous bien accorder. 

TOUS ENSEMBLE. — Oui, OUi , OUi , 

mon papa. 

SEGONDE JOURNÉE. 

M. DE PALMT. — Eh bien, mes enfans ! 
vous étiez hier si bien d'accord ensemble I 
Pourquoi n'en va-lril plus de même au- 
jourd'hui ? 

CHARLES. — Mon papa , ce n'est pas 
ma faute. Auguste a pris mon cheval , et 
il ne veut pas me le rendre. 

M. DE PALMT. — Et te l'avait-il de- 
mandé? 

CHARLES. — Non, mon papa. 

M. DE PALMT. — Eh bien I Auguste , 
pourquoi avez-vousprisle cheval de votre 
frère ? Ne vous avais-je pas dit hier que 
vous ne pouviez y toucher sans sa per- 
mission ? 

AUGUSTE. — n est bien vrai , mon papa ; 
mais je n'avais rien pour jouer : Paulin 
avait pris ma brouette. J'ai trouvé le 
cheval de Gharles sans rien faire, et j'ai 
cru pouvoir m'enservûr, tandisque Gharles 
courait après des papillons. 
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M. DB PALMT. — Il n'importe. Ta nV 
vais aucun droit sur le cheval , quoique 
(on frère n'en fît pas usage en ce moment. 
Et toi , Paulin, pourquoi avais-tu pris la 
brouette de ton frère , sans savoir d'abord 
s'il voulait te la prêter? 

PAULIN. — Mon papa , c*est que tandis 
que j'étais allé un moment sur la porte , 
Auguste avait traîné mon carrosse ; il ne 
m'en avait pas demandé la permission : 
alors j'ai pris ma revanche sur sa brouette 
en la faisant courir. 

M. DB PALMT. — 11 me Semble , Au- 
guste, que tu l'avais mérité. Mais toi, 
Paulin , fais-y bien attention une autre 
fois. Quand bien même l'un de tes frères 
te prendrait qudque chose , tu ne dois 
pas pour cela prendre ce qui lui appar- 
tient : autrement ce seraient des querelles 
à ne jamais finir.... Tu dois plutôt le 
prier de te rendre ton bien , et s'il ne 
veut pas le faire , lui dire que tu viendras 
m'en avertir ; s'il refuse encore, tu n'auras 
qu'à venir à moi, et j'irai à ton secours. 
Allons , rendez - moi tous vos joiyoux , 
pour que je fasse justice. 

CHARLES. — Qu'est-ce que faire jus- 
tice , mon papa ? 

M. DE PALMT. — C'cst rcudro à chacun 
ce qui lui appartient , et punir ceux qui 
Vont mérité. Tiens, Charles, voici ton 
cheval. Auguste , voici ta brouette. Voilà 
ton carrosse , Paulin. Que chacun re- 
prenne ce qui est à lui ; mais puisque 
Auguste a été la cause de toutes ces que- 
relles , puisqu'il a été le premier h prendre 
le carrosse de Paulin . tandis que Paulin 
était allé sur la porte, et le cheval de 
Charles, tandis que Charles courait après 
des papillons , je veux qu'il passe le reste 
de la journée sans jouer avec sa brouette ; 
elle restera dans ce coin. 

AUGUSTE. — Mais , mon papa. . . . 
M. DE PALMT. — Mou amî, l'arrêt est 
prononcé. Tu dois sentir en toi-même 


qu'A est juste ; et tu sais qii*il faut obéir, 
sans murmurer, à mes ordres. 

AUGUSTE. — Eh bien , mon papa , je 
m'y soumets. 

M. DE PALMT. — C'cst tou premier 
devoir. Pour toi, Paulin, souviens-toi 
désormais que tu ne dois rien prendre à 
un autre , sous prétexte qu'il t'a pris quel- 
que chose. Cela s'appelle se faire justice 
soi-même ; et ce droit n'appartient pas 
aux enfans; il n'appartientqu'à leur père. 
Si les enfans prétendaient se faire justice 
eux-mêmes , ils passeraient leur journée 
à se prendre leurs jouets et à se les re- 
prendre , puis à se quereller, peut-être 
même h se battre ; ce qui serait affreux 
entre des frères , qui doivent toujours 
s'aimer. Songez , à l'avenir, que c'est moi 
seul qui ai le droit d'arranger vos diffé- 
rends , et tâchez , surtout , de vous ac- 
corder assez bien ensemble pour que je 
n'^ sois pas c(mtinuellement importuné. 

TROISIÈME JOURNÉE. 

M. DE PALMT. — Qucllc CSt dOUC, mCS 

enfans , cette manière de vous conduire , 
et qu'avez-vous h vous disputer ? 

AUGUSTE. — Mon papa , Charles a pris 
ma balle, et l'a poussée dans un trou. 

M. DE PALMT. — AUous , Charlcs , il 
faut aveindre cette balle , puisque tu l'as 
poussée. Tu sais qu'elle appartient à Au- 
guste ; et il est de la justice que chacun 
ait le sien. 

CHARLES. — Je le voudrais bien, mon 
papa ; mais ce n'est pas ma faute si le trou 
est si profond. Il n'est pas possible d'at- 
teindre jusqu'à la balle , même avec les 
pincettes. 

M. DE PALMT. — Cela ne fait rien à 
Auguste; il ne doit pas souiïrirde ce que 
tu as jeté sa balle dans un trou. C'est toi 
qui l'as perdue, c'est toi qui doisla rendre ; 
et si cela n'est pas en ton pouvoir, il faut 
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en dédomoMiger ton frhte en loi donnint 
une autre balle qui soit aussi bonne. Dans 
tons les cas I il doit aycni* ee qni lui ap- 
[Mirtient , ou quelque chose dé la même 
faleur. Tu sais que c'est la justice : as-tu 
une balle pareille ? 

OHAELBS. — Oni , mon papa. La Toici. 

M. DE PALUT. — Auguste , Yois 81 elle 
est aussi bonne que la tienne. 

AUGUSTE. — Oui , mon papa^ c'est la 
même chose. 

M. DE PALUT. — Eh bien , elle est à 
toi, pour remplacer celle qne ton frère t'a 
fait perdre. Charles , vous la lui derea 
justement, puisque vous Favei privé de 
la sienne ; il ne doit pas souffrir de votre 
faute. Si vous aviez fait cela de votre 
propre mouvement , alors j'aurais dit que 
vous étiez un enfant juste , qni sait rendre 
aux autres ce qui leur appartient , sans 
donner a son père la peine de l'y torcer; 
car lorsque les enfans ne veulent pas être 
justes entre eux ^ ne faut-il pas que leur 
père fasse justice? 


GRAELBs. — l*to demeure d'accord, 
mon papa. 

M. DE PALUT. —Pourquoi n'avesE-vons 
pns feit d'abord cette réflexion ? Mais il 
est impossible que tous ne l'ayez pas faite : 
ne me déguisez rien. Ne s'est-il pas élevé 
ime voix dans votre cœur, qui vous a dit 
que TOUS deviez donner votre balle k 
Auguste, puisque TOUS kd aTez fidt perdre 
la sienne 1^ 

CHARLES. — Oui , mon papa ; j'ai Sa- 
bord senti que c'était juste. 

y. DE PALUT. -«- Eh bien , mon and , 
pourquoi n'avoir pas cédé k un mouTO» 
ment si boanête ? Voos auriez été bien 
plus satisfait de Tous-même que tous ne 
l'éles en ce moment. Oui , mon cher fils , 
que cela te serre de leçon poor une antre 
fois. Ne résiste jamais h ce premier cri de 
ton cœur, quand il te parlerait contre toi* 
même. G est en suivant ces nobles impul- 
sions , qudque sacrifice qvll nous es 
coûte , que l'on acquiert Thabitttde et le 
goftt de la jastice , la verta la fèn utile 
entre les bommee. 


lA niufaunrÉ a sa parou. 


QUàTRIÉME JOURNÉE. 

V. DE PALUT. — Allons , mes enfans , 
je Tais me promener. Quels sont les deux 
parmi vous qui doivent me suivre ? 

CBA&LES et AUGUSTE. — G'cst notre 
tour, mon papa , c'est notre tour. 

M. nn PALitT. — Etes-vous d'accord 
eflU« vous trois? 

CHAELES. — Paulin sait bien que je 
nia resté hier b la maison. 

AUGUSTE. — Et moi avant-hier. 

Et. DE PAUfT. — Ainsi donc , c'est k lui 
de rester aujourd'hui. 

YAÛLI9. — Oui , mon cher papa , cela 
est vnd. Hais^ mon cher Auguste, ncToa- 


drak-tu pas rester h ma place? Je meWB 
aujourd'hui d'euTie de me promener. 
Tiens, si tu toux me céder ton toor, je 
te donnerai cette jolie toupie que je prétei 
hier b mon cousin pour jouer avec toL 

auguste. — - A la bonne heure , je rsflh 
terni à ta place. Où est la toupie? 

pAULDff. *— Mon cousin ne me l'a pas 
encore rendue. Il doit me la rapporter ca 
soir, et je te promets que je te la don- 
nerai toi:rt de suite. 

auguste. — 0ht c'est une antre af- 
faire. DonneHDoi la toupie en ce moment^ 
ou je garde mon tour de sortir. 

PASUH. '•^ mon cher iugortel je 
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l'en prie» Je t'assure qoeje te to doonerai 
eiUt que mon oeusiii eera Tenu. 

AveueTB. «^ Ce n'est pis U mon mer-» 
elle, (ii ftmd totnmu) Jele 1^ déjà dit; 
latovpie^oiijesors. 

PAULIN. — Je ne Taî yoint k jMPJsait. 
Gooment ponrrais^e te le donner ? 

AUGUSTE. — En ce «es, rien de fait. 
11 lafit q|ue ta restes. 

M. DE PALMT. — Mais, Ângusle, 
puisque ton Êrère te promet sa toupie, 
n*est*<;e pas eoaftmes'il te la donnait dTec- 
tivemefttP Tu Tauras toujours ce soir. 

auQOBt». •^ Cda n'est pas si sûr que 
TOUS le croyez, mon papa. Il m'avait 
promis hier la pomme de son goûter pour 
une jolie fleur que je lui avais donnée , et 
lorsque je lui demandai la pomme ^ il me 
dit qu'il venait de la manger. 

PAULIN. — Eh bien, crois-tu que je 
mangerai la toupie? 

AUGUSTE. — Non, mais tu la garde- 
rais; et moi , je serais resté pour rien k 
la maison. 

M. DE PALifT. — Si les choses sont 
dnsi, Paulin, Auguste n'a pas tort. Dès 
que tu n'es pas fidèle k ta parole, tes 
I»*omesses ne peuvent servir de rien. Ainsi 
tu ne dois pas être surpris que l'on refuse 
de se fier k toi. Peux-tu donner tout de 
suite la toupie k ton frère? 

PAULIN. — Non, mon papa; mon 
cousin l'a gardée pour toute la journée 
entière. 

M. DE PALMT. — J'cu suis fâcbé; mais 
je ne peux rien faire pour toi. 11 faut que 
tu restes au logis. Cette leçon ne te sera 
pas inutile pour tenir une autre fois ta 
parole. 

PAULIN. — Mais , mon papa 

M. DE PALMT. — Tu u'as pIus Heu h dire. 
C'est moi qui ai k te dire encore une autre 
chose. Puisque tu ne donnas pas hier h 
ton frère la pomme que tu lui avais pro- 
mise, il faudra la lui donner aujourd'hui. 
Tu sais bien qu'un père doit exercer la 


justice entre ses enhns , tffls ne veulent 
pas être jostes entre eux. Toutes les fois 
que tuas promis quelque chose qui t'ap* 
partient, une pomme, une toupie, nlm- 
porte, alors cette chose ne t'appartient 
plus; elle appartient à celui k qui tu Tas 
promise , parce qu'en vertu de ta pro- 
messe, tu luidonnessur cette cbosele droit 
que tu avais. Si la toupie était dans tes 
mains en ce moment , tu la donnerais k 
Auguste , n'est-il pas vrai? et dès ce mo- 
ment ne deviendrait-elle pas son bien? 

PAULIN. — Oui , mon papa. 

M. DE PAiMT. -— Mats puisque tu ne 
l'as pas h présent , et qu^ainsi tu ne peux 
pas la livrer , tu promets à ton frère de 
la lui remettre au premier moment ou ta 
l'auras, et tu le pries de la regarder déjk 
comme en sa possession , et de faire pour 
toi comme s'il l'avait reçue , puisque sur 
ta seule promesse tu veux qu'il te cède 
Tellement son tour de sortir? 

PAULIN. — Oui, mon papa; voilà bien 
notre marché. 

M. DE PALMT. — Il faudrait donc que 
ton frère r^ardàt ta promesse comme la 
chose elle-même, et cela ne peut être 
qu'autant qu'il se tiendrait sûr de ce que 
tu lui aurais promis. Or, je, te demande 
k toi-même s'il peut compter que tu lui 
donnes aujourd'hui ta toupie, lorsqu'il se 
souvient que tu refusas hier de lui donner 
ta pomme? 

PAULIN. — Oui; mais, mon papa, je 
promets b présent que je tiendrai ma 
promesse. 

M. DE PALMT. — Et commcut veux-tu 
qu'il devine si tulatiendraseffectivement? 
Celui qui est connu pour manquer k sa 
parole , est comme celui qui est connu 
pour dire des mensonges : on ne croit pas 
un menteur, même lorsqu'il dit la vérité, 
parce que l'on ne peut jamais distinguer 
s'il la dit en ce moment ; et l'on ne se fie 
pas à la parole de celui qui a pris l'habi- 
tude de la rompre , même lorsqu'il sérail 
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décidé pour cette fois ^ la tenir, parce 
que l'on n'a aucun indice pour reconnaître 
la sincérité de cette résolution : or, n'est- 
ce pas une honte pour un garçon bien né 
comme toi , Paulin , que Ton ne fasse pas 
plus de cas de tes paroles que de celles 
d'un menteur déclaré ? 

PAULIN. — mon papa ! vous me faites 
sentir bien vivement ma faute. 

M. DE PALMT. — Jo suis charmé que 
tu la reconnaisses , afin de t'en préserver 
k Favenir. Lorsque tu auras acquis une 
réputation d'être fidèJeatesengagemens, 
alors on fera pour ta simple promesse ce 
que l'on ferait pour la chose elle-même , 


et je me ferai honneur d'être ton père ; 
mais si tu continuais k te faire un jeu de 
ta parole , on de voudrait plus se fier à 
tes protestations, même les plus solen- 
nelles , et moi je rougirais de te compter 
au nombre de mes enfans. 

PAULIN. — mon papa ! de quel mal- 
heur vous me menacez ! 

M. DE PALifT. — 11 ne tient qu' \ toi de 
le prévenir. 

PAULIN. — Oui, c'enestfait, monpapa; 
ma première promesse est de me cor- 
riger ; et je veux vous montrer, en tenant 
celle-ci , combien je serai désormais fi- 
dèle ^ toutes les autres. 
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et une petite fille. 

AUBiBN. — Voyez , moD papa , les 
iolies flears 1 je vais en cadllir. 

H. DE TEKTEuiL. — NoD , s'ïl te plaît, 
Adrien; ne t'arise pas d'y toucher. 

ADBiEH. — £t pourquoi donc, mon 
papa, je tous prie? 

u. DE vBKTBniL. — C'est qnecesflfiUTS 
ne sont pas ii toi ; elles appartiennent an 
jardinier qui demeure lihbas dans celte 
petite cabane. 

ADBiEN. — mon papal rien que 
denx i>n trois senlemeat. 

K. BE V^™i"^> — ^'^ "^ ^^^■ 


Ne te souviens-tu pas , mon fils , que lu 
vins le plaindre l'autre jour de ce qoe ta 
sœur avait arraché tes laitues, pour se- 
mer il la place du réséda? 

AHRiEir. — EIi 1 mon papa , n'avais- 
je pas raison? j'avais pris tant de peine 
pour faire venir mes laitues I 

M. DE TBBTEHiL. — Qu'avais-tu donc 
fait pour cela ? 

ADRIEN. — Vous le savei bien , puis- 
que vous m'avez vu faire mon jardin. 
C'était un petit coin de (erre plein de 
mauvaises herbes et de cailloni ; j'avais 
passé trois jours entiers k enlever les ra- 
cines et les pierres , et h nettoyer la plaœ 
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a?ec mon râtean. Je Tavais bêchée h plas 
d'un pied de profondeur ; j'avais mis du 
fumier dans la terre ; j'y avais Iracé des 
sillons; j'y avais ensuite transplante des 
laitues que j'allais arroser le soir et le 
matin : vous savez avec quel soin j'arra- 
chais les mauvaises herbes qui poussaient; 
et lorsque mes laitues grossissaient à vue 
d'œil , lorsque j'espérais vous en pré- 
senter bientôt une salade , voilà ma soeur 
qui vient les arracher toutes, les unes 
après les autres , pour mettre à la place 
du réséda , sous prétexte qu'il a une meil- 
leure odeur. Que .dites-vous de sa belle 
entreprise? 

M. DE YERTEUiL. — Je dis quo c'était 
fort mal de sa part ; puisque c'était ton 
jardin , que tu avais pris tant de peine à 
défricher. 

ADRIEN. — Devait-elle me fsdre perdre 
ainsi , pour une légère fantaisie , tout le 
fruit de mes travaux? 

M. DE VERTEUIL. — NOU , SaUS dOUtC; 

mais sais-tu bien , mon fils , que le tort 
que t*a causé ta sœur , en arrachant tes 
laitues, n'est rien en comparaison de 
celui que tu causerais au jardinier , si tu 
allais arracher ses fleurs ? 

ADRIEN. — Comment donC; mon papa, 
je vous prie? 

M. DE VERTEUIL. — O'cst quc Ic jar- 
dinier a pris encore plus de peine pour 
entretenir son jardin , que tu n'en avais 
pris pour défricher le lien. 

ADRIEN. — Quelle peine avaît-îl donc 
prise, mon papa? 

H. DE VERTEUIL. — Jc vaî$ tc le dire. 
L'automne dernier, il a nettoyé toutes ses 
couches ; il y a répandu du terreau bien 
gras , et y a planté autant d'ognons que 
tu vois maintenant de gerbes de fleurs. 
Tu sais bien ces ognons que ta mère a 
mis dans des carafes sur sa cheminée ? 

ADRIEN. — Effectivement, mon papa ; 
ces fleurs sont précisément l6s mtoies 
que celles de maman. 


M. DB VERTEUIL. — Oui; maisQ en a 
coûté bien plus de soins au pauvre jar- 
dinier pour les faire venir ; et je ne t'ai 
dit encore que la moitié de son travail. 
Après avoir mis ces ognons dans la terre, 
il a fallu les recouvrir de fumier pour les 
garantir du froid, et y établir encore des 
paillassons qui les défendissent de la gelée : 
c'est ainsi qu'il a tenu ses couches pen- 
dant tout l'hiver. Ensuite , aux appro- 
ches du printemps, lorsque les grands 
froids ont cessé , il lui a fallu découvrir 
par degrés ces fleurs , et les arroser avec 
soin quand le temps n'a pas été assez 
humide. Combien de nouvelles peines 
eUes lui ont coûté, jusqu'à ce qu'elles 
soient devenues aussi grandes que tu les 
vois ! Maintenant , si tu allais en arracher 
une, et moi une autre; si tous ceux 
qui en ont envie allaient demême en arra- 
cher, toutes les peines de ce brave homme 
ne seraient-elles pas perdues? et n'au- 
rait-il pas un aussi juste sujet de se plain- 
dre de nous , que tu en avais Tautre jour 
de te plaindre de ta sœur ? 

ADRIEN. — Oui , mon papa , cela est 
vrai ; mais que fait cet homme de toutes 
ces fleurs ? il en a tant et tant 1 il ne peut 
pas les manger, comme nous aurions, 
mangé nos laitues. 

H. DE VERTEUIL. — Nou , mou ami ; 
mais il les cueille pour les aller vendre a 
la ville. Par ce moyen , il se procure de 
l'argent ; et tu sais qu'il en faut avoir pour 
se loger et pour se nourrir. Plus il sort de 
fleurs de son jardin , plus il entre d'ar- 
gent dans sa bourse. Tu camprends cela 
de toi-même ? 

ADRIEN. — Oui , mon papa, je Pen- 
fends à ma^veille. Mais Louis , notre jar- 
dinier , ne se plaint pas lorsque vous allez, 
cueillir pour nous des fleurs dans le jar- 
din ; cependant j'ai vu qu'il prenait hieof 
de la peine k les cultiver. Hier encore il 
vint avec sa femme et tous ses ttifins 
pour enlever les manyaiie^ serbes, parc^ 
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fatty Atti^ii y les fleurs en defvioidraieDt 
pktt baates el [dus beUes. 

M. DE YERTEuiL. — Gela est yrai 
aussi ; mais reux-tu que je t'en fasse sentir 
h différence? 

ABRiEN. — Je Yoos en serais bien 
^ligé, mon papa. 

M* BB YKRTEoiL. •*- Si mes affaires 
me le permettaient^ je planterais et je 
cultiverais moininême les arbres et les 
tmm de mon jardin. C'est une occupation 
agréable, et qui procure un exercice fort 
salutaire > lorsqu'on y est accoutumé. 
Mais le plus souvent je suis occupé d'af- 
faires beaucoup plus importantes. C'est 
pourquoi j'ai fait venir le jardinier Louis, 
et je loi ai dit: Mon ami, je n'ai pas le 
temps de faire tout ce qu'il faudrait dans 
mon jardin pour le t^r en bon rapport; 
si vous voulez vous en charger a ma place, 
et venir faire tous les travaux qui seront 
néoKsaires , je vous donnerai cent ëcus 
par an. Moyennant cette somme, que 
vous aurez pom* vos peines, toutes les 
fleurs et tous les fruits qui viendront dans 
mon jardin seront k moi. Je le veux bien, 
monsieur , a répondu Louis ; c*est une 
affiûre arrangée. Ikepuis cet accord, Louis 
est venu chaque jour dans mon jardin 
pour y faire l'ouvrage nécessaire, pour y 
planter , semer, ratisser et tenir tout en 
bon état. Cependant, en vertu de notre 
marché , les fruits et les fleurs m'appar- 
tiennent «u moyen des cent écus que je 
donnée Louis pour son travail; mais ni 
toi, ni moi, ni personne, n'avons rien 
donnée ce jardinier-ci pour ses soins, il 
cultive cè jardin k son profit; ainsi p^^ 
sonne ne peut l'en frustrer , en venant 
corillfr les fleurs qu'il a lait naître. 

▲DBiEH. — Oui, mon papa , vous avez 
raison. Mais si nous lui donnions de Tar- 
gent pour avoir de ses fleurs? 

M. DB YERTcmL. — Alors il nous en 
céderait voksitiers. 

▲DRiEN. — Eb làm^ je vous prie, 


acfaetons-4oi-en quelques^mes. H me reste 
une pièce de six sous que je peux dépenser. 

M. DE YEBTBUIL. — Ttt U'OU SUraS pSS 

beaucoup pour six sous. La saison n'ert 
pas encore bien avancée ; les fleurs sont 
rares, et par conséquent d'on grand prix. 
Cependant allons a sa cabane pour lui en 
parler. 

ADHiEif. — Allons , allons, mon pspt. 

M. DE YERTEUIL, Cft marckatU, — - Sa 
porte me parait bien fermée. Je crains 
qu'il ne soit sorti. Va y frapper. ( Adrien 
court frapper à la porte. Penonne ne 
répand, li revient.) 

M. DE YERTEUIL. — Il scra sAremcnt 
allé vendre ses fleurs à la ville. Nous lui 
eau acbèlerons uneautj:e fois. 

ADRIEN. -~ Je suis bien fâché de ne 
pouvoir pcNrter un joli bouquet \ maman» 

M. DE YERTEUIL. — Puisquo tu ascetto 
bmine pensée , je puis te procurer d'autres 
fleurs , qui ne sc»it pas aussi rares , mais 
qui ne laissent pas d'être fort jolies. 

ADRIEN. — OÙ done , mon papa? 

M. DE YERTEUIL. — Lb-baS , dsiS 

cette bruyère. Nous y trouverons des 
fleurs sauvages, que personne n'a semées 
ni plantées, mais qui viennent d'elles- 
mêmes sur d'anciennes tiges , ou qui sont 
provenues des graines tombées des fleurs 
de l'année dernière. 

ADRIEN. — Oh I c'est i merveille, 
mon papa. Voulez-vous bien m'y conduire? 

M. DE YERTEUIL. — Avcc grand plaisir, 
mon fils. {Ils vont dans la bruyère. ) 

ADRIEN. — Oh! voyez donc, je jons 
prie, combien de jolies fleurs f Pufe-jeTes 
cueillir? 

M. DE YERTEUIL. — Ouî , mou ami , fu 
le peux sans craindre de faire le moindre 
tort ë personne. ( Adrien se met à cueiUir 
des fleurs.) 

ADRIEN. — mon papa ! voyer com- 
bien j'en ai déjb cneilN î Elles ne peu- 
vent plu^ tenir dans ma main. J'ai peur 
de les gâter. 
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M. DB YBRTEUiL. — PTas-ta denc rien 
pour les mettre? 

ADRIEN. -^ Mais, non, je ne sais 
guère.... Oh! je n*y pensais pas. Mon 
chapeau sera fort bon. 

M. DE YERTEUiL. — Sans douto , le 
temps est assez doux pour avoir la tète 
découverte. (Adrien met dans ion cha- 
peau les fleurs qu'il tenait à la mainj et 
continue d'en cueillir. ) 

ADRIEN. — mon papa! voici deux 
ceufs que je trouve dans un panier; je vais 
m'en saisir. (// pose son chapeau près du 
panier^ et court vers son père, avec un 
oeuf dans chaque main,) 

M. DE YERTEUIL. — QUC faîs-tu dOUC , 

Adrien? ces œufs ne sont pas b toi pour 
les prendre. Ils appartiennent h quel- 
qu'un , car ils ne sont pas venus d'eux- 
mêmes dans le panier. ( Une petite allé 
tort du milieu de la bruyère ou elle était 
eachéCy et vouant les œufs dans la mam 
d'Adrien , eue court au chapeau qu'elle 
emporte avec les fleurs, en criant : )Mon 
petit monsieur , ces œufs sont h moi. Si 
vous ne voulez pas me les rendre , je ne 
vous rendrai pas votre chapeau. (Adrien 
quitte son père pour courir après la 
petite fille. Il pût un faux pas, tombe 
sur les œufs et les casse. Il se relève, et 
crie à la petite fille : ) Gomment donc y 
petite voleuse 1 veux-tu bien me rendre 
mes fleurs? J*ai pris la peine de les cueillir; 
elles m'appartiennent. 

LA PETITE FILLE. — Et moi aussi j'ai 
pris la peine de chercher ces œufs de 
vanneau que vous m'avez pris. Ils sont 
bien h moi ; je veux les ravoir, ou vous 
n'aurez ni voire chapeau , ni vos fleurs. 

ADRIEN. — Comment veux-tu que je te 
rende tes œufs? je viens de les casser 
sans le vouloir. 

LA PETITE FILLE. — Eh bien, en ce 
cas , il faut me les payer ce que je les au- 
rais vendus à la ville. 

ADRIEN ^ à son pire, qui s'est appro* 


ché dans l'intervalle. — ^L'entendez-Toai, 
mon papa? elle veut garder mes fleurs el 
mon chapeau. 

M. DE YERTEUIL. — QUO VOUX-tU qoe 

je te dise, Adrien? Pourquoi as-tu cfiussë 
les œufs ? Elle a pris la peine de les cher- 
cher pour aller les vendre : il n'est pas 
juste que tu lui fasses perdre sa peine. 
Dis-moi, ma chère enfant , combien les 
aurais-tu vendus ? 

LA PETITE FILLE. — Trois SOUS la pîèce, 
monsieur ; c'est le prix courant. 

H. DE YERTEUIL, à Adrien. — Tu 
vois , mon fils , que tu as fait tort de six 
sous h cette petite fille. Il faut que tu lui 
donnes la pièce que tu voulais donner 
tout à l'heure au jardinier pour avoir un 
bouquet. ( A la petite fille. ) Ne lui ren- 
dras-tu pas , à ce prix , son chapeau et ses 
fleurs? 

LA PETITE FILLE. — Oui bicu , mOD- 

sieur , je ne demande pas mieux. 

M. DE «YERTEUIL. — Eu CC CaS, VOUS 

voile tous deux hors de procès. 

ADRIEN. — Oui, mon papa; mais j'y 
perds mes six sous. 

M. DE YERTEUIL. — Tu le mëritcs. 
Pourquoi toucher à ce qui ne t'appar» 
tient pas? Tu pouvais cueillir ici des 
fleurs , parce qu'elles y viennent natu- 
rellement, sans que personne ait pris 
soin de les cultiver; mais tu devais bien 
comprendre que les œufs ne se trouvaient 
pas dans le panier sans que personne les 
y eût mis ; cette petite fille a couru long- 
temps dans la bruyère pour les chercher; 
tu n'as pas le droit de t'emparer du fruit 
de ses peines. Ainsi donc, il faut lui ren* 
dre son bien ; et comme tu ne peux pan 
le rendre en nature , il faut lui en donner 
la valeur en argent ; cette valeur estjus- 
tement ta pièce de six sous. Voilà , mon 
ami , le seul parti qui te reste à prendre ; 
autrement la petite fille peut justement 
retenir tes fleurs et ton chapeau^ jusqu'à 
ce que tu l'aies satisfaite. 
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ADBiSN. -^ Oui , mon papa , je sens la 
jastice de votre jugement. Tiens , ma 
chère amie, voici mes six sous , ils sont 
à toi. 

LA PETITE FILLE , en /ttt rendant ion 
diapeau et $ei fleun. — Tenez , mon 
petit monsieur , voilb aussi ce qui vous 
appartient. 

M. DE YERTEniL. — Allons^ mou fils, 


il est temps de nous retirer. Si tu wax 
m'en croire, tu te garderas désormais de 
toucher k ce que tu trouveras, sans sa- 
voir auparavant s'il n'appartient à per- 
sonne; tu vois que l'on risque d'y perdre 
son chapeau ou ses pièces de six sous. 

ADRiEir. — Oui, mon papa; c'est une 
bonne leçon , je vous assure, et me voilk 
devenu sage pour l'avenir. 


ISS GH4TS. 


M. DE VEATEUIL , ABBI&V , «on fils. 

ABBiBN. — Mon papa , n'est-ce pas une 
souris que le chat tient entre ses pattes ? 

M. DE vERTEuiL. — Oui , mou fils ; 
c'est un ennemi dont il vient de nous dé- 
fi ?rer. Les souris et les rats font un grand 
dégât dans une maison , en rongeant les 
tapis et les meubles. Nous ne pourrions 
guère les attraper nous-mêmes , parce 
qu'ils sont plus agiles que nous ; et le 
chat nous rend un grand service en les 
détruisant. 

ADB1EN. — Je crois *qu'il ne songe 
guère à nous lorsqu'il les attrape, il ne 
pense qu'au plaisir qu'il aura de les 
manger, 

M. DE vBRTEUiL. — Tu as rdisou. Ce- 
pendant ce service ne nous est pas moins 
utile ; le chat est d'ailleurs un joli animal ; 
il n'est pas aussi caressant que le chien ; 
il est même d'un naturel un peu sauvage ; 
mais il est assez patient pour rester une 
heure entière immobile au guet d'une 
souris , jusqu'à ce qu'il la voie paraître. 
n sait aussi se poster toujours avec tant 
d'avantage , que d'un seul bond il peut 
sautersur son ennemi et le saisir. !V*as-tu 
jamais vu dans le jardin notre chat se 
tenir au guet pour attraper des oiseaux ? 

T. lU. 


. ADRIEN. — Oui , mon papa ; mais alors 

I jeté chasse et je lui dis : Ya-t'en , Minet ; 

I je ne veux pas que tu prennes les jolis 

{ oiseaux. 

M. DE YERTEUiL. — G'cst fort bien fait ; 
le chat n'est au logis que pour prendre 
les souris et les rats. Les oiseaux ont on 
si joli ramage et font tant de plaisir dans 
un jardin ! Il ne faut pas que les chats les 
mangent. 

ADRIEN. — Et puis , Minet n'est pas a 
plaindre. Je prends moi-même le soin de 
le bien nourrir. 

M. DE VERTEuiL. — En cffct, j'ai sou- 
vent observé qu'il va s*adresser k toi de 
préférence , pour avoir quelque chose a 
manger. 

ADRi EN. — mon papa I il est si gentil ! 
Et pour son adresse , elle est incroyable. 
Lorsqu'il saute sur une table où il y a des 
carafes , des bouteilles , des verres et de» 
salières , pourvu qu'on ne lui fasse pas de 
peur, ou qu'on ne le chasse pas brusque- 
ment , il court au milieu de tout cela sans 
jamais rien casser. 

M. DE VERTEUIL. — Il cst vrai. Je ne 
connais point d'animal plus souple. Mafs 
croirais-tu que j'ai vu un chat boire an 
lait dans un vase où il ne pouvait pas 
fûorrer le museau ? 
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jumiBB . — Apparemment qa*il prit le 
|Mirti de le renverser ? 

U. DE YBRTEUIL. — NOB , HOU ; il fit 

encore mieux. 

ADRIEN. — Et comment donc, je vons 
prie? 

M. DE VERTEUIL. — Lorsqu'il vît qu'il 
ae pouvait pas faire entrer sa tète dam 
le«ol du vase , ni atteindre avec sa langue 
jusqu'au lait pour le laper, il plongea 
dans le vase une de ses pattes , qu'A retira 
aussitôt pour la lécher, et il continua cet 


exercice jusqu'à ce qu'il eût entièrement 
apaisé sa soif. 

ADRIEN. — Si le renard du boni, il 
Fontaine s'était avisé de cet expédien Jjà 
aurait bien attrapé la cigogne. 

M. DE YERTEuiL. ^- Oui|, tu as raisM. 

ADRIEN. ^^Voilk donc . malgré le pro- 
verbe , un chat plus finqu un renard. Oh l 
teaez, mon papa, quaiul le lait aurait été 
pour mon déjeuner, j'aurais pardonné un 
si bon tour à Minet , en faveur de son in- 
dustrie. 
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ii,9E ^MmrmavL, ADmnas t son fils, 

une petite fille et sa mère. 

ADRIEN. — Voyez , je vous prie, mon 
papa : voici une pomme de terre sur le 
chemin ; en voici encore une ; en voift 
bien d'autres encore. 

M. DE YERTEUIL. — Il cst YTa! ; quI 
peut donc les avoir perdues? 

ADRIEN. — Je ne sais. Je ne vois per- 
sonne autour de nous. 

M. DE VERTEUIL. — Ni moî ROH plUS. 

C'est dommage. Si nous pouvions rencon- 
trer celui qui les a perdues , nous les ra- 
masserions pour les lui rendre , oh du 
moins nous pourrions l'avertir qu'îles 
^nt tombées. 

ADRIEN. — Elles se p^cbront ici ; vou* 
lez- vous que je les ramasse , mon papa ? 
nous les emporterons k la cuisine. 

u. DE YERTEUIL. -— Nou , mou aoii ; 
elles ne sont pas k nous. Si leur véritable 
valtre ne vient pas les chercher, il ne 
manquera pas de passer ici des pauvres 
gens a qui cette rencontre fera plaisir, et 
qui les ramasseront pour leur souper. 

ADRIEN. — Venez , venez , je vous prie , 
et regardez de ce côté, mon papa : der- 
rière ce buisson , y^fescçois nue petite 




fiUe. Oh 1 elle plaore : la pauvre enjEmt I 
c'est elle sûrenient qui aura perda les 
pommes de terre. 

M. DB YERTB0IL , s'mfonçmu ver» la 
petUe pile, — Qu'est-ce doue , ma dik'e 
amie ! qu'as-ta \ pleorer ? 

LA PETITE FiJULB. «-Hélas! monsieuTi 
mon maître m'a envoyée ce matin k la 
ville pour acheter des pommes de terre : 
tenez, voyez ce saeloatfdiein. (Montrant 
un sac qui est à terre auprhs d'elle.) 
Mais la charge est trop pesante pour que 
je puisse la porter ; je suis si lasse, que 
je ne peux plus faire un pas. Je ne sais 
guère comment j'io'riverai k la maison. 

M. DE YERTEUIL. — Qul CSt dOUC tOD 

maître, et où demeure-t^il ? 

LA PETITE FILLE. — Mou maître s'ap- 
pelle Bertrand ; il est marchand fruitier. 
Voyez -vous là -bas, là- bas ces grands 
arbres ? C'est là qu'il demeure. Il me fait 
bien gagner les trente sous qu'ilme donne 
par semaine. Ah! comme il va me battrai 
{Elle se met à pleurer et à sangloter.) 

M. DB YERTEUIL. — Ne plcure pas f 
ma chère enfant , cela ne sert à rien ; 
nous allons voir si nous pourrons te tirer 
d'affaire* Mais , dis - moi , nous afons 


ÏM LITAB DE FAMILLE. 


A^ 


troaré taat «Le pornows de tecie $m le 

UL VETStE MLUR. — Oui, uioittMar. 

M. SB TsaisinL. -^ ËsUee <p» ta II» 
urais jetées ? 

L4 psziTS FiLiA. -^ Il &'est q«ie 4rap 
yrai. Le sac «tait «i gesmi i J'ai jeté «■ 
pra ée ma charge pour la rendre plus 
l^i^e. Hélas ! ^ela ne m^ pas sern 4ie 
beaucoup. 

M. DE YERTRosu --* Maîs , mcn efifant , 
oda B'esl; pas biea. Ces pomines de terre 
B'étaient pas à teî ; dlessont à ton maittrey 
^a donné son argent pour les avoir, et 
ta ne devais pas jeter le bien deton maître. 
Va les ramasser, et tu viendras les re- 
mettre dans le sac; nous verrons ensuite , 
mon fils et moi, de quelle manière nous 
pourrons te secourir. [La petite se lève 
en soupirant.) 

ADRIEN. — Mon papa, elle est bien 
fatiguée. Voulez -vous me permettre de 
lui aider ? 

M. DE YEnTEUiL. — Très-volonticrs , 
mon fils : c'est un bon service à lui rendre ; 
en attendant , je resterai près du sac. 
( Adrien et la petite fille vont ensemble , 
et ramassent les pommes de terre, ) 

ADRIEN, revenant le premier, — Mon 
papa, voici toutes celles qui peuvent tenir 
dans mon mouchoir ; faut-il que je les 
remette dans le sac ? 

M. DE VERTEUIL. — Oui , mOU fils. 

{La petite fille remet amsi dans le sac 
Us pommes déterre qu'elle rapporte dans 
son tablier, ) 

LA PETITE FILLE. — Comment ferai-je 
maintenant pour me charger de tout ce 
poids? 

ADRIEN. — mon papa 1 si j'avais ici 
mon chariot , nous pourrions y mettre le 
sac ; et j'aiderais la petite fille à le tirer. 

u. DE YERTEUiL. — Ce Serait un fort 
bon moyen ; mais ton chariot est h la 
maison. 

ADRIEN. — Oui^ mon papa , voilà ce 


qui me Cftdie. (Il veut prendre le sœ,) 
Ohl qfo'à est pesant! Je ne peux seulement 
pas le soulever. 

M. DE TBRTEDXL. — ^ lo lo crms bien. 
La petite fille est plus grande que toi, et 
k peine peut-^e le pMlier. Mais moi , je 
puis m'en charger aisément, le vais le 
prendre sur mes épaules , et nous irons 
avec la petite fifle. 

LA FBTITB FILLE. — O ffionsiear 1 le 
porter TOQs*mdme ! vous avez trop de 
bonté. 

M. DE VERTBITIL. — * Latssez-mov faire. 
( U prend le sac, ) Allons, mon enfant , 
mapohe devint nous , et montre-nous le 
chemin. (Ils font ensemble quelques pas,) 
LA PETITE FILLE. — Ah , mousicur I 
je suis perdue I Voici ma mère qui vient ; 
elle va me gronder, et me battre peut- 
être. 

M. DE YERTEUIL. — Non , mou eufaut, 
sois tranquille ; je vais tâcher de l'apaiser. 
LA MARE. — Eh bien , petite fille , 
qu'est-ce donc ? Pourquoi tarder si long- 
temps à revenir ? Ton maître est bien en 
colère contre toi. Il dit que tu es une 
paresseuse , et que tu t'amuses k bague- 
nauder. Je vais t'apprendre à perdre ton 
temps. Où sont les pommes de terre que 
tu es allée acheter ? Est-ce que tu n'en 
as pas ? 

LA PETrrE FILLE. — Pardouncz-moi , 
ma mère , j'en ai ; et voila ce brave 

monsieur 

LA MÈRE. — Eh bien, que veux-tu dire ? 
M. DE YERTEUIL. — Ma bouno amie , 
ne grondez pas votre fille ; elle n'est pas 
coupable. Est-K^e un fardeau si lourd qu'il 
faut donner k porter à un enfant ? Nous 
l'avons trouvée ici près qui se désolait. 
Elle était si lasse, qu'elle ne pouvait plus 
faire un pas. Alors j'ai pris son sac, et je 
lui ai dit que je le porterais pour eUe. 

LA MÈRE. — Quoi I mon cher monsieur, 
vous avez pu avoir tant de bonté ? (Elle 
prend le sac et le ckarge sur sa tite. 
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M. DB TBRTBuiL. — Et pourquoi DOn, 
ma bonne amie ? Ne sommes-nous pas 
tous dans ce monde pour nous aider les 
uns les autres ? Aurais-je dû laisser cette 
petite fille pleurer de douleur sans lui 
tendre la main pour la secourir ? Je tous 
le demande b vous-même , n'aurais-jepas 
été bien méchant ? 

LA MÀEE. — Âh , monsieur ! que je 
vous ai d'obligations I n est bien vrai que 
son maître est uq peu dur^ et qu'il de- 
mande trop d*un enfant. Ce sac est sûre- 
ment trop pesant pour elle. Il n'y a pas 
de reproches a lui faire. Console-toi; ma 
pauvre Madelon, tu ne retourneras plus 


chez ton maître. Je te placerai cbex un 
autre qui sera {dus compatissant. Remer- 
cie bien ce brave monsieur, pour t'avoir 
sibonnementsecourue. Tupeuiretomner 
tout droit h la maison. Je vais porter les 
pommes de terre ches M. Bertrand , el 
lui dire que tu n'es plus li son service. 

M. OB YBRTEiTiL. — Oui , ma bouoe 
amie , cherchez pour votre fille un nuiitie 
plus sensible et plus raisonnable. Cein 
qui ne savent pas ménager les gens qni 
les servent , et qui , sans pitié , leur imr 
posent un travail au-dessus de leurs 
forces, méritent de s'en voir aban- 
donnés. 


11 fil», 

MINETTE, en entrant. — Bonjour , ma 
chère tante. Bonjour, Maiimin. 

KAXiMiN, frovUmenl. — BoDJour, ma 
eooslne. 

HINETTB. — Les jolies choses que tu 
as Ta , mon cousin I Veux-tu que je joue 
avec toi ? 

HtsiHin. — Non , je t« remercie. (H 
ramatte axec un avr d'inquiétude taat 
te» joujoux. 

MINETTE. — mon cher Maiimin ! je 
le prie, laisse-les-moi regarder. Nous 
nous amuserons bien joliment ensemUe. 


MAxnoN. — Non, Minette; j'en suis 
fiché, mais cela ne se peut pas. {Il 
met tout set joujoux dans un liroir, le 
ferme avec précaution, et le tient debout 
devant la commode, en regardant Mi- 
nette d'un cb'U soupçonneux. ) 

MnTETTB. — Eh bien, mon cousin, 
pourquoi noTeui-tu pas me laisser jouei 
avec toi ? cela n'est pas joli , au moins. 
N'est-ce pas , ma tante ! Oh I dites-lui , je 
vous prie , de me laisser voir un moment 
ses joujoux. 

m" DE LIHEUIL. — Écoute donc, HM 

cbère nièce; Maiimia n'a pas si faraud 
'"^ de ne vouloir pas te laisser jouer avec 
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loi. Ta lai pris hier sa petite clochette. 

JUM BTTE , avec embarroi. — Moi , nia 
tante I 

M*" DE uHBuiL. — ùm, oai; je sais 
que tu Tas prise sans qu'il s'en aperçût : 
je sais que tu remportas chez toi ; et ce 
matin ; au lieu de la lui rendre, lorsqu'il 
ta Fa envoyé demander , tuas repondu aa 
domestique que tu ne savais ce qu'il vou- 
lait dire. 

MINETTE , en rougmant. — Ma di^ 
tante, je vous demande bien exesse; je 
ne le ferai plus; et demaia, sans plos 
tarder Je rapporterai la clodiette. 

m"*' db LiMEuiL. — Je te le eonaeille^ 
Minette; autrement je le retirai k ta manuta, 
et tu seras sévèrement po&ie. C'est ose 
chose épouvantable de prradre ce qui se 
nous appartient pas. Sais-tu que c'est là 
proprement ce qu'on appelle voler? ce 
qui est un des vices les plus honteux. 

MINETTE. — Ah , ma chère tante t com- 
bien vous me faites rougir ! 

m"*" de limeuil. — Il te sied bien , i 
présent, d'être étonnée de ce que mon 
nls ne veut plus faire société avec toi I 
N'est-ce pas ta faute? Tu peux en juger 
toi-même. Lorsque ta cousine Adélaïde 
vient me voir , Maximin est tout joyeux. 
Il court h sa rencontre , il l'embrasse , il 
lui prête tous les joujoux qu'elle veut 
avoir, et ils jouent ensemble toote la soi- 
rée , tranquilles et contens. Maximin sait 
qu'Adélaïde est une petite fille bien née, 
qui rougirait d'emporter furtivement la 
moindre chose de chex un autre. 11 n'en 
est pas de même lorsque tu viens ici. Moa 
fils est triste de te voir arriver. Toi» ses 
plaisirs sont aussitôt interron^His , parce 
qu'il se défie de toi, et qu'il a peur que ^ 
sous prétexte de vouloir jouer avec lui , 
tu ne détournes ses joigoux pour les eoh 
porter. 

MINETTE . — Mais , ma chère tante 

M™* DE uuKuiL. — Que pourraîo-to 
dire? Répoad&-moL seidement. Te sou- 


viens-tu du jour oii Cécile te déroba les 
habits de ta poupée? 

MINETTE. — Hélas I oui , je me le rap- 
pelle. Elle me les prit , parce que sa pou- 
pée, disait-elle , avait perdu les siens. 

M™* DE LiMEuiL. — En vérité, voilà 
une belle raison. Et comment fis-tu les 
autres jours, hursqu'elle venait jouer avec 

toi? 

MINETTE. — J'avais bien soin qu'elle ne 
touchât pas à mes affaires. Aussitôt que 
je hi voyais Hkanier la moindre chose , je 
la loi retirais bien vite des mains , ou je 
la soLvais eontraoellement des yeux aussi 
liAg-temps qu'elle la tenait. 

M** DEUMEUIL. — Et, dls-mCH, tTOQ- 

vai»4B qudqoe plaisir a jouer, avec la 
cranile dé rmr ^paraître quelqu'un de 
tes joujoux ? Pouvais-tu avoir un moment 
de repos, pendant (eut le temps qû» 
Cécile était dans ta chambre? 

MINETTE. — Non , certes , ma tante , 
il faut l'avouer. Je mourais d'inquiétude 
et d'ennui durant sa visite ; et je ne me 
sentais a mon aise que lorsqu'elle s'en 
était allée. 

M™* DE LIMEUIL. — Eh bien , Minette , 
je te le demande , n'en doit-il pas être de 
même pour Maximin ? Ne doiUl pas être 
aussi inquiet sur ton compte que tu l'étais 
sur celui de Cécile ? Ne doit-il pas se 
trouver mal à son aise avec toi , et désirer 
que tu. te retires? Tu as vu comme à ton 
arrivée il s'est empressé de serrer tous ses 
joujoux. Tu vois maintenant combien il 
s'ennme de rester debout en sentinelle 
devant sa commode , sans oser s'en écarter 
d'un seid pas , de peur que tu ne profites 
de ce moment pour lui emporter enoon 
quelque chose. Cela est-il bien amusant 
pour lai? 

iHNBTTE. — No» , ma tante , fen 
conviens. 

M"^ VB LIMEUIL. — Et si tos aoiies 
viennent jama» à savoir que tu dérobes, 
l ce qui ne peut manquer d'arriver un jour, 
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ftoHnaal cita psloalM commeMaiimin t 
£o quelque en^mt qtn ti ailles, dmcan 
anraaoiu de serrer toutes ses aCbdres, de 
feiUer oontinuelkmentsarloi, pourroir 
il tu n'emportes rien. PenKmne ne pourra 
te souffirirdanssasoeiété. Tous les plaisirs 
eessar<Mit à ton arrWëe. Tu seras obligée 
de rester seule dans un coin, etdesécber 
d'ennui. Maîsie idusfkheuxenowe, c^est 
que personne n'aura d'estime ni d'amitié 
pour toi, et que Fon te montreraau doigt 
dans la rue comme une voleuse. 

MurBTTB. — Q ma chère tante 1 cela 
ne m'arrivera plus delà fie, je vous as- 
sure, et me yoUàentièremeDt oorrigëe. 

M*** DE LiMEuiL. — Fais-y iMen atten- 
tion à Payeuir. Pour cette fois, je ne le 
dirai pas à ta maman , et je recommanderai 
à Maximin de n'en parler k aucun de ses 
camarades. 

MINETTE. — Ohlo«i,monpetiCGoarin9 
je t'en prie , ne le dis li personne. Je te 
rendrai ta clodiette , et je te donnerai 
encore une jolie bourse poinr serrer ton 
argent. 

MAXIMIN. — NoB, non, je ne yeux pas 


de ta bourse. Rends-moi seukmenl mn 
dochette. 

M^ DE LIMEUIL. — Sois trauquiOe , 
Minette , Maximin te gardera le secret ^ 
dans Te^^ance que tu ne manquais pas 
de te corriger. Mais s'il acceptait laboura» 
que tu lui offres pour acheter son silence . 
ce serait alors conmie s'il était de moitié 
de ta faute , et je ne restimerais plus. 
C'est pourquoi je lui sais bon gré de tV 
yoir refusée. Mais, je le le répète encore^ 
prads bien garde de ne j^us te rendis 
coupable. Si cela t'arriyait uneseoondefoie,^ 
je ne pourrais m'empêcher d*en ayertir 
ta maman , et de l'engager même k te 
punir ayee la plus grande rigueur ; car 
jeneyoudrais, pour rien au monde, ayolr 
me yoleuse dans ma funille. Pour toi, 
Maximin , tu n'as pins rien }i crdndre 
maintenant de Minette, et tu peux jouer 
ayec elle en toute sftrete. 

MAXIMIN. — Allons, maman ; jele yeux 
bien sur yotre parole. Je ne me défle 
{dus de ma cousine , ri cJIe a autant dt 
peur de youB d^aire, que j'en aurais à 
saj^ce. 


Ut TMATAIIi. 


I son fils. 


ADXiEN. — Regardes, mon papa, je 
vous prie : yoilà un bien joli petit enfant 
que cette femme a dans ses bras, fl re»- 
semble à num, petit frère Alexandre. 

M. DE ySRTBIJH*. — 11 CSt forl jOli , 

vraiment. Vois aussi cette petite ifle qui 
est assise auprès de sa mère. Ele a les 
plus jolies couleurs du monde. 

ADAiEN. — Oui, mon piqMt, eomme 
Pauline. 

M. DE yEETEuiL. •— En yoîlii un autre 
dans un coin. C'est Talné, sans doul)^. 11 


trayailleayec tantd'ardeur, quH ne se dé- 
tourne pas seulement pour nous regarder. 

ADRIEN. — C'est une bonne leçon quit 
me donne. 

M. DE yEETEuiL. --- Cette fenmie do- 
yrait être bien contenle d'ayoir de si 
beaux enfans, et cependant elle a Pair 
triste. 

ADRIEN. — Mon papa, je crois qu'eu» 
pleure. 

M. DE yERTEuiL. — Elle pteuro en 
effet, n faut lui demander ce qu'elle a* 

ADRIEN. — Oui, oui, nous saurooa 
peut-être la tirer de peine. 
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M. UB TERTEuiL y en s'ovonçont veri 
la pauvre femme, — Bonjour, ma bonne 
femme. Vous avez là de bien jolis enfans. 

LA PAUVRE FBUME , pOUSSOnt Utl SOtt- 

pir , et pressant son fils contre son sein» 
— Oh! monsieur, je les aime bien aussi. 
(Elle essuie ses larmes qui recommencent 
à couler,) 

H. DE VERTEUDL. — D'oÙ vieut dOUC 

que vous êtes si triste? 

LA PAUVRE FEMME. — Hélas I mon- 
sieur, ces pauvres enfans ont crié tout 
aujourd'hui pour avoir du pain , et je 
n'en ai pas un morceau à leur donner. 
Mon mari est malade depuis trois mois. 
J'ai dépensé pour lui tout ce que j'avais. 
Il m'a fallu vendre tous mes meubles l'un 
aprèsUaulre. Mon mari ne peut pas bouger 
de son lit, et je suis avec ces deux enfans 
sur les bras. Gelui-ci,qui travaille à filer au 
rouet, est un brave garçon. Il fait de son 
mieux pour dons gagner quelque chose ; 
mais que peut-on faire à son âge? 11 est 
trop petit ; il n'a encore que six ans. (Le 
petit garçon essuie ses yeux du revers de 
la main, et se remet au travail avec une 
nouvelle ardeur,) La saison rigoureuse 
est prête à venir an milieu de ces em- 
barras. Oh ! combien j'aurai à souffrir 
tout le long de l'hiver avec mon mari et 
mes enfans! {Elle laisse tomber sa tête 
tur son fils quelle presse contre son sein, 
et commence à sangloter.) 

ADRIEN. — mon papa? la pauvre 
femme! que je la plains! Maman m'a 
donné vingt-quatre sous pour les em- 
ployer commeje voudrais : me permettez- 
vous de les donner à cette malheureuse 
famille? 

M. DE VERTEUIL. — - Très-volouticrs j 
mon ami. 

ADRIEN, sautant de joie. — mon 
papa , que je vous remercie ! (// fouille 
précipitamment dans sa poche,) Tenez , 
ma bonne amie^ prenez ces vingt-quatre 


sous; achetez-en do pain, el donnez à 
vos enfans de quoi manger. 

LE PETIT GARÇON, quittant son rouei, 
et courant baiser la mmn d'Adrien, — 
Oh! grand merci, mon cher petit mon- 
sieur; nous avions tant de faim! Mon 
père et ma mère sont si à plaindre ! {Il 
retourne aussitôt à son ouvrage. ) 

ADRIEN , les larmes aux yeux, — Ah , 
mon papa! je n'ai rien de plus. Mais 
vous, n'auriez-vous pas quelque chose 
pour ce pauvre enfant? 

M. DE VERTEUIL. — Tu m'as doDuë 
un trop bon exemple , mon fils , pour que 
je ne m'empresse pas de le suivre. {Au 
petit garçon. ) Viens , mon cher ami ; tu 
es un brave enfant, de travailler avec 
tant d'ardeur pour soulager ton père el 
ta mère. Sois toujours aussi laborieux, el 
tu ne manqueras pas de trouver d'hon- 
nêtes gens qui te donneront des secours. 
On aime les enfans diligens : mais pour 
les enfans paresseux , on n'en prend au- 
cune pitié. Tiens, voilà un écn. Donne- 
le à ta mère, qui vous en achètera du 
pain. Toutes les semaines nous viendrons 
vous voir. 

LA PAUVRE FEMME. — Je VOUS remer- 
cie mille et mille fois , mon digne mon- 
sieur. Je suis maintenant en état de donner 
à mon mari quelque chose qui le fortifie. 

M. DE VERTEUIL. — Mais ^ dîtcs-moi , 
ma bonne amie , avez-vous un bon mé- 
decin pour le malade? 

LA PAUVRE FEMME. — Ouî , mOUSieUT, 

grâce au ciel , j'ai à présent un très-bon 
médecin. U demeure là vis-à-vis. C'est 
un bien digne homme. Depuis trois se- 
maines il vient tous les jours voir mon 
mari. Je peux dire qu'il en prend soin 
comme si c'était un grand seigneur. Il ne 
peut rien faire de plus. 

M. DE VERTEUIL. — Je suis cfaarmé de 
ce que vous me dites. Un médecin cha- 
ritable est l'homme le plus utile pour les 
1 pauvres : il peut faire beaucoup de bien 
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autour de lui , sans qu*il lui en coûte. 
Mais les remèdes, commeni les avez- 
fous? 

UPAUVBE FEMME. — Ce brave homme 
nous les donne aussi pour rien. 

M. DE YERTEUiL. — Yous m'inspirez 
une grande estime pour ses vertus. 

LA PAUVRE FEMME. — G'est bien dom- 
mage qu'il n'ait pas vu mon mari dans le 
commencement de sa maladie, il l'aurait 
dëja gucri; mais il n'y a qu'un mois qu'il 
est venu loger dans notre voisinage , et ce 
n'est que par hasard que je l'ai connu. 

u. DE YERTEOiL. — Yous u'avcz qu'à 
bien exécuter ce qu'il vous ordonnera. 
Dans la saison où nous sommes , la santé 
est quelquefois long-temps à revenir. Il 
laut avoir, du courage et de la patience. 

tA PAUVRE FEMME. — Âh , monsîcur ! 
fespèrequejen*enmanqueraipas. Depuis 
que je me connais , je suis accoutumée à 
attendre et à souffrir. 

M. DE YERTEUIL. — Je suis euchanté 
de vous voir si bien résignée. Je vous 
wohaite de tout mon cœur un état plus 
Aeorenx. Nous reviendrons bientôt vous 
Caire notre visite. 

LA PAUVRE FEMME. — Yous me trou-' 
ferez toujours bien reconnaissante de 
Totre bonté. ( A la petite fille qui est 
(umeauprès d'elle,) Lève-toi, Jeannette; 
îa baiser la main & ces bons messieurs. 

ADRIEN , embrassant Jeannette. — 
Adieu, ma petite amie; adieu, mes en- 
fans; adieu , ma bonne femme. ( // sort 
«»«c son phre, ) 

M. DE VERTEUIL. — Adrien , que dis-tu 
de ces pauvres malheureux ? 

ADRIEN. — Je suis bien aise que vous 
leur ayez aussi donné quelque chose pour 
les consoler. 


M. DE VERTEUIL. — Quand les pauvres 
veulent travailler, et qu ils ne le peuvent 
pas , soit par maladie , soit faute d ou-- 
vrage , il est de notre devoir de les se- 
courir autant que nous le pouvons ; mais 
lorsqu'ils sont paresseux , c'est leur faute 
s'ils souffrent ; ils ne méritent aucune 
pitié ; il faut les laisser pâtir, jusqu'à ce 
que la misère leur ait donné une bonne 
leçon ; autrement ils n'en deviennent que 
plus fainéans , et ils finissent par devenir 
des scélérats. Mais ce petit garçon qui 
travaillait au rouet, c'est un brave enfant. 
As-tu remarqué comme il paraissait pro- 
pre sur ses habits ? 

ADRIEN. — Oui , mon papa. 

M. DE VERTEUIL. — Lcs cnfaDs doux 
etdiligens ont ordinairement de la pro- 
preté ; mais les enfans opiniâtres et pa- 
resseux sont toujours en désordre. Tu 
Yois combien celui-ci m'a intéressé. Sois 
donc, h son exemple, patient , laborieux 
et appliqué ; tu verras tout le monde 
slnteresser en ta faveur. 

ADRIEN. — Mais , mon papa , est-ce 
qu'il me faut apprendre à filer au rouel 
comme ce petit garçon ? 

M. DÉ YERTEUIL. — Tous Ics honmics 
ne sont pas destinés aux mêmes travaux ; 
je t'en expliquerai un jour la raison lors- 
que tu seras en état de la comprendre. U 
suffit à présent que tu t'occupes aveo 
ardeur de ce que je crois nécessaire pour 
ton instruction; elle fera un jour le bon- 
heur de ta vie. En attendant > tu auras le 
plaisir de m'entendre dire de toi , comme 
la pauvre femme disait tout àTheure de 
son fils : G'est un brave enfant , il fait 
tout cequ'il peut pour remplir ses devoirs ; 
et alors ne seras-tu pas bien joyeux? 

ADRIEN. — Oui, mon papa , puisque 
vous devez m'en aûner davantage. 
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m"" db vBHTEuiL. — Qn'esl-ce donc, 
Pasline î Pourquoi pfewrer si fort T 

PAULiRK, ennai^tolant. — maiAnt I 
j'eî vooln |Hrendr« un verre d'eau sur la 
tabl«, iemesnisbenrté le Ivas , et S m'est 
totoM de l'em llroide sur le con. 

M*» [>K TBRTBaii:, , (fmt ton wotàtpie, 
■— Est-il lûea poesifcle f 

piuLinx . — Oai mantaD, je toiu tssan . 

M"" DB TKRTKiriL. — Voili un terrible 
malheur. En rérité, cela Tant bien la peine 
de tant crier. N'as-tn pas honte a'être 
encore si enfant ? Saîs-tn d'aQIeurs que 


In peoi le faire infiniment de tort en 
criant ainsi ? 

PADUNK. — Eh, quel tortpuis-Jedooc 
me bire, maman? 

«•"dbvbrtbuil. — Je vais feledûe. 
Lorsqu'un eniaut pousse des cris , il est 
tout naturel de croire qu'il s'est fait beau- 
coup de mal, ou qu'il est dans quelque 
danger ; alors on s'empresse de coiirir à 
son secours. Malssi En prends l'habitude 
de crier sans sujet , et que l'on vienne à 
s'apercevoir que le plus souvent on prend 
une peine inutile à courir auprès de toi 
paurtesecaurir,onsediraàlafin : Nous 
aurions de l'occnpatiou pour la jour- 
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née , si nous aviooi k bmité da oeurir 
toutes les fois que Paolioe prend Ui fan- 
taisie de crier. C'est ponrî|«ol Ton ne 
Tiendra jamais à tes eris , parce qm l^^on 
pensera toojonrs qnee'est pour ine liaga- 
telle que ta fais un pareil ?acanne , et 
alors il faudra que tu restes sans secours. 

PAUUNB. — Mais , maman , si j'en 
avais réellenient besoin ? 

i^me pKvmnniL. — Et comment veux- 
tu qu'on le devine? IHx fols par jour, c'est 
pour rien que tu cries; comment veux-tu 
que la onzième fois on puisse justement 
savoir que c'est alors tout de bon , et que 
tu as vraiment besoin d'être secourue ? 
Tu dois , par conséquent , bien compter 
^e l'on ne fera plus la moindre attention 
à tes cris, aussi long-temps que tu gar- 
deras la mauvaise habitude de crier pour 
une bagatelle. Il en est tout autrement 
de ton frère. On sait fort bien qu'il ne 
crie jamais que lorsqu'il faut qu'on aille 
absolument auprès de lui ; et de cette ma- 
nière , lorsqu'il crie , c'est une marrie 
qu'il a véritablement besoin de secours. 
Mais pour UÂ , ma fille , on ne doit point 
s'embarrasser de tes cris : ou ne sait ja- 
mais ce que cela signifie , si c^est pour 
une bagatelle , ou pour quelque chose 
d'essentiel. 

PAULINE. — Il est vrai , maman ; vous 
m'en faites bien sentir la raison. 

M"* DB TERTBUIL. — YcUX-tU qUO JO 

te raconte ce qui est arrivé une fÎMs h un 
petit garçon qui criaittoujours pour rien^ 
et qui faisait même encore pis que tu ne 
fais? 

PAULINE.— Oh I voyons, je vous prie , 
maman. 

M*** DE VERTEUiL. — Ce petit étourdi 
se faisait un vilain plaisir de damner aiu 
autres des inquiétudes par ses plaintes. ▲ 
la moindre aventure , il se mettait à 
pousser des cris perçans , comme s'il lui 
était arrivé du mÂl ; et puis lorsqu'on ar- 
rivait près de lui, on voyait que c'était 


pour une bagatclfe à pctt près comme ton 
verre d'eau. It criait même souvent sans 
aucun sujet , seulement pour donner des 
alarmes aux domestiques , les faire ae- 
courir à ses côtés , et se moquer d'eus. 
Tantôt il courait précipitamment sur l'es- 
calier, et faisait tout à coup avec les pieds 
un grand bruit , comme sit fût tombe, et 
qu'il eftt roulé du haut en bas , tandis 
qu'il n'avait fait quese coucher doucement 
à terre; tantôt il frappait un grand coup 
sur la table , après s'être barbouillé le 
visage de jus de cerises , pour avoir Fair 
de s'être fait un grand trou à la tête et 
d'être tout en sang. Dans le commence- 
ment, on ne manquait pas d'accourir 
aussitôt à ses cris; mais lorsqu'on y eut 
été trompé un certain nombre de fois , on 
le laissait frapper des pieds , se rouler, 
pousser des cris autant qu'il le voulait , 
sans se déranger pour cela Enfin un jour 
il arriva qu'il se mit en tête de grimper 
sur une échelle; l'échelon sur lequel il 
mettait le pied se rompit, en sorte qu'il 
tomba du haut en bas, et se disloqua en- 
tièrement une jambe; alors, comme tu 
le comprends bien, il se mit a crier de 
toutes ses forces , mais ou n'y fît pas plus 
d'attartimiqu'arordinaire, parce que l'on 
ne savait pas que cette fois-cf c'était sé- 
rieusement. 11 fut donc obligé de rester h 
terre, parce que sa jambe étant démise, 
il ne pouvait pas se lever, et il souffrît 
de» douleurs très-oiguês. Enfin, par ha- 
sard, il vint auprèsdelul un domestique. 
Cehn-d vit iout de suite à sa mmc que ce 
n'était pas pour rien qu'il criait cette 
fois. 11 le prit aussitôt dans ses bras , le 
porta sur son lit , et alhi lui chercher un 
chirurgien ; mais comme il était resté 
long^temps sans secours, sa jambe s'était 
considérablement enflée, et il souffrit in- 
finiment plus qu'il n'aurait souffert, si 
l'on était allé tout de suite à son secours. 
Il ne fut même plus possible de redresser 
sa jambe , en sorte qu'il resta estropié 
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toate sa vie. Par ce malheur, il se dés- 
babitua de sa mauvaise coutmue , mais 
trop tard, comme ta le vois. 

PAULiifB. — C'était payer uo peu cher 
ta faute. 

m"* db terteuil. — Fais-y donc bien 
attention, Pauline , et profite de l'exem- 
ple de ce petit malheureux , avant qu'il 
t'en arrive autant qu'à lui. Je sais bien 
que tu ne cries pas pour nous inquiéter 
OQ nous faire peur ; mais ton enfantillage 
aurait d'aussi mauvaises suites que sa 
tromperie. On ne peut pas plus savoir de 
toi que de lui , si tu cries pour une baga- 
telle, ou si c'est vraiment parce que tu 
as besoin de secours; et par conséquent 


on te laisserait , ainsi que lui , sans assis- 
tance. Gomme on aurait été trompé plus 
d'une fois à tes cris , on y ferait aussi peu 
d'attention qu'au discours d'un enfant qui 
se serait accoutumé à mentir, et de la 
parole duquel on ne fait aucun cas, même 
lorsqu'il dit la vérité , parce que l'on ne 
peut plus savoir s*il l'a dite en effet. Ap- 
prends donc à souffrir patiemment, et 
sans crier, de petits accidens, pour que 
tu puisses toujours avoir du secours lors- 
que tu en auras véritablement besoin. 

PAULINE. — Oui , maman : je vous re- 
mercie de votre histoire; me voilà toute 
corrigée, et je ne crierai plus mal à 
propos. 


LA GONScnsHcas. 


Mad. DIS VEETEUIX», PAULIHE, 

sa fille. 
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JT"' DE VERTEuiL. — Paulluo , lors- 
qu'on jouant avec ton frère , qui est plus 
petit et plus faible que toi , il t'arrive de 
lui prendre quelque chose de force , ou de 
le battre, en un mot, de lui causer du 
chagrin , ne sens-tu pas en toi-même que 
c'est fort mal fait , et n'as-tu pas bientôt 
du regret de t'être comportée de cette in- 
digne manière? 

PAULINE. — Oui , maman, je l'avoue ; 
je ne suis plus aussi joyeuse qu'aupara- 
vant , et je me veux du mal d*avoir été si 
méchante. 

M"* DE VERTEUIL. — Et si, daus un 
mouvement de dépit contre lui , tu en- 
trais dans sa chambre quand il n'y serait 
pas , et que, pour lui faire de la peine, 
ta jetasses dans le feu les joujoux dont il 
s'amuse , ne sentirais-tu pas bientôt une 
inquiétude secrète , comme si tu avais 
peur de quelqu'un, quand même tu Aurais 


été seule lorsque tu aurais fait ton coup, 
et que, par conséquent , tu n'eusses au- 
cune punition à craindre ? 

PAULINE. — Ah , maman , vous avez 
raison. 

m"* de terteuil. — Il semblerait, à 
la vivacité de ta réponse , que tu aurais 
fait quelque chose de ce genre. 

PAULINE. — Eh bien , maman , vous 
devinez encore. Je vais vous conter tout. 
Hier au soir , Henriette ne voulut pas me 
prêter le mouchoir de sa poupée pour 
habiller la mienne. J'étais dans une grande 
colère , et cependant je ne dis mot ; mais 
lorsque ma sœur fut sortie de la cham- 
bre , j'allai prendre le mouchoir, et je le 
jetai dans la rue , en disant : Voilà , ma- 
demoiselle, ce que vous y gagnez. Vous 
n'avez pas voulu que j'eusse votre mou- 
choir , vous ne l'aurez pas non plus ; et 
votre poupée s'en passera comme la 
mienne. 

m"* de VERTEUIL. — Je ne veux point 
te icronder, Pauline, puisque tu m'as 
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fait librement Faven de ta fante , et que 
ta me parais en avoir un vif repentir. 

PAULINE. — Oh 1 oui , maman , je ne 
saurais vous dire combien j'en suis fâchée 
à présent. Mais ce n'est pas tout ; je veux 
m'en pnoir^ et je donnerai k ma sœur le 
plus beau mouchoir de ma poupée. 

m"* de verteuil. -^ Ce sera très-bien 
fait ; et le plus tôt sera le mieux. Je suis 
fort aise que tu aies pensé cela de toi- 
même. Lorsqu^on a fait tort à quelqu'un, 
il faut toujours le réparer aussi promp- 
tement qu'il est possible. Mais revenons. 
Tu as déjà éprouvé que Ton ressent du 
chagrin tontes les fois que Voua fait mal, 
même lorsque personne n'en a été té- 
moin , et qu'ainsi Ton n'a aucun sujet de 
craindre d'en être puni? Personne ne 
pouvait savoir que tu eusses jeté dans la 
rne le mouchoir de ta sœur^ et cependant 
ta as été fâchée de Tavoir fait? 

PAULINE. — Âh ! sijeTai été , mamaa i 

m"' de verteuil. — Mais au contraire^ 
lorsque , de ton propre mouvement ; tu 
fais pour ta sœur quelque chose qui lui 
caose beaucoup de plaisir ; lorsqu'en 
voyant ton petit frère courir quelque dan- 
ger, tu cesses aussitôt déjouer pour voler 
à son secours ; quand ta rencontres dans 
la rue un pauvre vieillard qui meurt de 
faim , et que tu lui donnes la moitié de 
ton déjeuner, nesens-tu pas en toi-même 
qae tu as bien fait , et n'es-tu pas joyeuse 
ravoir agi de cette manière ? 

PAULINE . — Oui , certes , maman ; c'est 
on grand plaisir. 

M** DE VERTEUIL. — Et UC gOÛteS-tU 

^ ce plaisir, quoiqu'il n*y ait personne 
pour te dire que tu t'es Utn comportée ? 

PAULINE. — Oui, maman. 

!!"• DE VERTEUIL. — Tu seutais donc 
en toi-même qu'il était bien d'agir ainsi , 
et qae c'était ton devoir? en sorte, par 
exemple , que si tu avais mieux aimé 
continuer de te divertir que de courir au 
secours de ton frère « i'aurais eu raison 


de te gronder et de te dire : Gomment , 
Pauline, vous pouviez empêcher votM 
frère de se blesser, et vous ne l'avez pas 
fait I C'est bien mal à vous. 

PAULINE. — Oui, maman ; je sens en 
moi quelque chose qui me dit que je mé- 
riterais vos reproches. 

m"' de VERTEUIL. — Eh bicu , ma « 
chère Pauline, ce sentiment de chagrin et 
de repentir sur le mal que nous avons 
fait , ce sentiment de satisfaction et de 
joie sur le bien que nous faisons , la per- 
suasion où nous sommes qu'il est de notre 
devoir de nous abstenir de l'un et de pra- 
tiquer l'autre , c'est ce qu'on appelle cons- 
cience. Etcessentimens, cette conscience, 
Dieu nous les a donnés à tous dans notre 
cœur, afin que dans chaque occasion nous 
puissions savoir ce que nous devons faire, 
et ce qu'il nous faut éviter. 

PAULINE. — Ah ! maman , si vous vou- 
liez me servir de conscience, je serais 
bien plus sûre après vous avoir demandé 
votre avis, duparti que j'aurais a prendre. 

m"' de verteuil. — Je me ferai tou- 
jours un devoir de t'aider de mes conseils*, 
mais je ne suis pas avec toi ^ tons les 
momens du jour. D'ailleurs, il faut que 
tu apprennes de bonne heure à consulter 
tes propres sentimens pour régler ta con- 
duite. 

PAULINE. — Ohl je vous promets bien 
de ne rien faire d'essentiel sans les écouter. 

M"* DE VERTEUIL. — Oui , ma chère 
fille ; lorsque tu voudras faire quelque 
chose, et que tu sentiras en toi-même que 
cela serait mal et que tu en aurais du 
regret , ne le fais jamais , quelque envie 
que tu en aies dans le moment. Pour sa- 
tisfaire un instant ta fantaisie, tu aurais 
sur le cœur de la tristesse pendant plu- 
sieurs heures , pendant plusieurs jours , 
et même, si la chose était grave, pendant 
des années entières. Tu Tas déjh éprouvé 
au sujet du mouchoir de la poupée d'Hen- 
riette.Âu momentoùtul'asjetédansla rne, 
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ta as goûlëpeut-^tre quelque plaisir kcoa* 
tenter ton dépit ; niais combien de fois en- 
suite n'as-iu pas senti de la honte, en te 
rappelant cette vilaine action ! 

PAULINE. — Cda m'a empêchée de dor- 
mir toute la nuit. 

H™** DE VBRTEUIL. — Àinsl Ics seiiti- 
mens de confusion et de tristesse que tu 
as eus à cette occasion , sont bien plus 
nombreux que ceux qae tu as go&tës à 
remplir ta vengeance ? 

PAULINE. — Omamanliln'yapasde 
comparaison. 

M™"* DE TERTBuUu — le vais te citer un 
autre exem{4e. Supposons qu'un petit 
garçon eût une fort envisde jouer avec un 
cheval de bois , et que n'en ayant pas un 
à lui , et ne voyant pas d'autre manière 
de s'en procurer , il allât dérober celui de 
Tan de ses camarades , alors il aurait bien 
un cheval avec lequel il ponrait jouer , et 
cependant en serait-il plus heureux pour 
cela? 

PAULINE. — Mais, maman , au moins 
serait-il bien joyeux d'avoir un joli cheval? 

M"*^ DE VERTBUIL. — Oui , BU premier 
instant peut-être ; mais voyons ensuite ce 
qui en arrivwait : si la chose venait à être 
découverte y tu sens à merveille qu'il n'au- 
rait pas long-temps a jouir de son cheval, 
et qu'il paierait cher la jouissance qu'il en 
aurait eue. 

PAULINE. — Il est bien vrai , maman , 
mais si personne n*en savait rien? 

u^^ DE YBRTBUiL. — 11 le Saurait tou- 
jours y lui ; et il ne pourait se le pardonner 
a lui-même. 11 ne prendrait jamais ce 
cheval pour jouer , qu'il ne lui vînt ausitôt 
dans la pensée : c'est un vol que j'ai fait. 
Si mes camarades venaient à l'apprendre, 
ils me regarderaient avec mépris , et ils 
ne voudraient plus me souffrir dans leur 
compagnie , parce que je suis un vdeur ; 
el quoique personne n'en soit instruit , je 
n'ensuis pas moins méprisaUe }k mes 
veux. Au milieu de ces tristes pensées , 


crois-tu qu'un jpetit {siuçtna fnàaae avoir 
bien du plaisir a joiur avec on cheval de 
bois? 

PAUUKE. — Non y je ne Iç crois pas, 
maman. 

af*"^ DE YEETEUIL. — £t puis , daus 
quels tourmens continuels ne serait-il pas 
obligé de vivre , par la crainte d'être dé- 
couvert , et de voir punir son indignité ! 
il n'oserait jouor avec son cheval que lors- 
qu'il serait seul; et au moindre bruit qui 
se ferait entendre , il irait le cacher dans 
un coin , et seeadier lui-inême. Pèse bien 
tout cda, et dis-moi ensuite si, dans k 
fait y ce cheval ne lui donnerait pas encore 
{dus de peine que de plabir? 

PAULINE. — Ohl a n'y apas de doute, 
maman. 

urne pg TEaiEUlIi. — TU VOiS, pST 

tout ceque nous venons de dire, ma chère 
Pauline , que Dieu , qià nous aime comme 
ses enfans, et qui sait que nous ne pou- 
vons être heureux qu'en iisdsant le bien, 
a mis dans nos cœurs un sentiment que 
nous ne pouvons étoufier, et qui nous 
détourne de faire le mal pour nous em- 
pêcher d'être malheureux. 11 a même fait 
davantage; il a voulu que ce qui se passe 
alors au dedans de nous-mêmes se décou- 
vrît aux regards des autres , pour servir 
enoore à nous retenir. 

PAULINE. — Et ccmunent cda se dé- 
couvre-t-il, maman? 

m""* DE YEETEuiL. — Tu pcux en Bvcir 
un exemple dans les enfans qui disent un 
mensonge. Sans que personne puisse sa- 
Yoir encore si leurs discours sont des faus- 
setés, ils ne peuvent s'empêdier de bal- 
butier et de rougir, par ce sentiment de 
honte qui s'élève en notre cœur quand 
nous faisons une chose condamnable. 
]N'as4u pas vu la petite Agathe , lorsquVlk 
ment? 

PAULINE. — Ohl oui, maman. Hier 
encore , elle rapportait de son frère quel- 
que chose qui n'était pas vrai. A mesure 
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quelle js'4dofil«H ilans soa mensonge , sa 
hogiie s'embarrassait el ses joues deve- 
naient rouges cooiBie du feuj atoirs sa 
lante lui dit : Fi donc, ÂgatiieJ cofoment 
atex-vous pu dire cela? N'avez-vous pas 
de honte d*âtre si menteuse? U Mut 
avouer <|ue ce qu^elle disait de aon frère 
n'était pas véritable ; et cela fuitrès-èeu- 
reuz pour le pauvre innoceni, ctf il au- 
rait été rudement tancé, si Ton avait poisé 
qu'Agathe eût dit vrai sur son compte. 

iime 2^2 VBRTECIL. — Yollà qui tù preove 
combien il est utile que Dieu nous ak 
donné ce sentiment intérieur qaï se ma- 
nifesté au dehors, non-seulement pour 
nous détourner de laire le mal, par la 
crainte d'être découverts; mais encore, 
si nous le faisons, pour empâchœ, en le 
découvrant , que lies antres n'en aMESrcot 
du dommage. 

PAULINE. — Oh ! je sms cela, numumi. 

iiine 2>B vEBTBuii*. — Loiisque lu scn» 
j4ii8 grande, et que tu comuitris davan- 
tage teshoaunes, tu verras qu'après avoô* 
commis quelque mauvaise actkm, ils sont 
toujours inquiets, sombres et agités, 
qumd il n'y aurait personne au monde 
qui put les punir, fis savent qu'ils ont mé- 
rité leur câitimfflit, et que s'ils ne le re- 
çoivent pas delà main des faonmies, ils le 
recevront tôt ou tard de la main de Dieu. 
Ledd , comme je te le disais, a Youlu que 
nous fussions heureux sur la terre, et il 
aattadié notre kmheur ii la pratique du 
bien. Ton pèreetmoi, nous sommes tou- 
jours attentifs à te détourner par nos 
instructions de ee qui pourrait te rendre 
moîiii heureuse; de inème, IMeu, notre 
para h tous , v eBle sans cesse k nous dé- 
tourner par notre conscmce de ce qui 
poornut fiiire notre malheur. S'il est de 
ton devok d'entendre nos conseils et d*en 
anfiter , ne sommes-iious pas encore plus 
wlement obligés d'écouter et de suivre 
les conseils de Dieu? et ne serions-nous 
pas doublement punissables en nous ren- 


dant crtonn^? 11 n'y aurait rien alors 
pour nous servir d'eicuse. Nous nepour- 
rkms pas cUre: ie ne savais pas que je 
fanais mal , car nous le savions , et nous 
n'avons pas laissé de le faire malgré cela. 
Cette conduite n'est-eile pas infinim^t 
coupable? 

PAULINE. — J'en cottTiens , maman. 

M"" DE VERTEDiL. — SouvieDs-toi donc 
toujours, ma chère fille, que la voix de 
ta conscience est celle de Dieu même, qui 
crie en toi pour te prévenir de ce que tu 
dois faire et de ce que tu dois éviter. 
Lorsque tu désobéis à cette voix , c'est h 
Dieu même que tu désobéis ; et ne serait- 
ce pas une ingratitude bien affreuse de ta 
part envers càui qui t'a fait tant de bien, 
qui continue de f en faire encore tous les 
jours j et qui ne te demande d'autre prix 
de ses bienfaits que de les employer 2i ton 
bonheur et h celui de tes semblables , pour 
trouver tous les jours de nouvcUes rai- 
sons de l'aimer? 

PAULINE. — maman! je nevoux 
pas être une ingrate* 

ii™« DB ¥ BBTEuiL. Jo noertuis pas non 
plus que ta le devi^nes, aj^ès l'impres- 
sion qu'a dft te faire eet coiiretiea. Je n'ai 
cherdié jusqu'il présent qu'il t'amener k 
Tamour du bien par des sentimens de 
douceur: il ne me reste plus qu'è t'ins- 
pirer ^core l'horreur dn mal par nne his- 
toire qui te le fera détester. 

PAULinn. -- Oh ! voyons , maman. 

M** DE TERTBUiL. — Écoulc. Un joaO- 
lier d'une grande richesse , fut obligé , 
par les affaires de son commerce , d'en- 
treprendre un voyage. H partit , accom- 
plie d'un seul ^mestique , emportant 
avec lui dans sa valise pour une somme 
considérable de ses bijoux les plus pré- 
cieux. La valeur de ce trésor tenta soh 
domestique infidèle. Gomme il aidait son 
maître a descendre de cheval dans un 
endroit écarté , il prit un pistolet qu'il 
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portait k sa ceintare , lai cassa la tète , et 
lui ayant attaché une grosse pierre aa 
cou y il le jeta dans une rivière qui cou- 
lait près du chemin. Il chassa aussitôt son 
cheval dans la forêt, monta sur celui de 
son maître qui portait les bijoux, et après 
avoir traversé la mer, il se retira dans 
une petite ville d'Angleterre , où il avait 
sujet de croire qu'il ne serait jamais re- 
connu. Dans la crainte d'attirer sur lui les 
regards , il commença par un établisse- 
ment très-médiocre, qu'il eut l'adresse de 
n'augmenter que par degrés. De cette ma- 
nière, personne ne fut surpris de lui voir 
prendre au bout de quelques années un 
état brillant, dont il paraissait redevable 
à un travail opiniâtre, à son économie et 
\ son habileté. Cette conduite extérieure 
lui acquit une si grande considération , 
qu'on ne balança pas k lui donner en 
mariage Tune des plus riches demoiselles 
delà ville ; et comme il se montrait tou- 
jours affable et généreux . il fut élevé , 
d'un suffrage unanime , h la première 
place de la magistrature. II se comporta 
long-temps d'une manière très-distinguée 
dans son nouvel état , jusqu'à ce qu*un 
jour, comme il était assis dans son tri- 
bunal avec les autres juges qu'il présidait, 
on amena devant lui un homme accusé 
d'avoir tué son maître pour le voler. On 
fit entendre les témoins , et sur leurs dé- 
positions , les jurés déclarèrent que cet 
homme était coupable. L'assemblée atten- 
dait en silence que le juge prononçât la 
sentencede mort. Tous les regards étaient 
fixés sur lui. Soudain on le voit changer 
de couleur, lever les bras au ciel, et passer 
tour à tour d'im profond abattement à 
des agitations extraordinaires. Il s'élance 
enfin de son siège , à la grande surprise 
de tous les assistans, court se placer à 
c6té deFaccusé , et s'adressant aux juges : 
Vous voyez ,. messieurs , leur dit-il , un 
merveilleuxeiemple de lajuste vengeance 


du ciel. Après un silence de seize années , 
sa voix vous dénonce un homme aussi 
coupable que ce malheureux qui vient 
d'être convaincu de son crime. Alors il 
commença le récit du meurtre qu'il avait 
commis, en insistant sur la noirceur de 
son ingratitude envers son maître qui 
l'avait tiré de la poussière, et qui lui 
avait toujours témoigné la plus grande 
confiance. II raconta de quelle manière i) 
s'était dérobé à la justice des hommes, et 
comment il avait usurpé si long-temps , 
par son hypocrisie , Testime et l'affection 
de toute la contrée. Mais, ajouta-t-il , ce 
malheureux n'a pas plutôt paru devant 
ce tribunal , que les circonstances du 
crime dont il était coupable m'ont re- 
présenté le mien dans toute son horreur. 
La main d'un Dieu vengeur m'a frappé. 
Ma scélératesse s'est retracée à mes yeux 
sous un aspect si terrible , que je n'ai pu 
prononcer la sentence contre un homme 
moins coupable que moi , avant de m'être 
accusé moi-même. Je ne puis me délivrer 
des tourmens de ma conscience , qu'en 
vous suppliant de me punir comme lui. 
Je déclare ici devant le juge suprême des 
juges de la terre , que je suis digne da 
dernier supplice; et je ne demande d'autre 
grâce qu'une prompte mort. 

En achevant ces mots, il tomba aux 
pieds des juges, sans couleur et sans voix. 
Sa raison venait de l'abandonner. Une 
frénésie violente s'emparaitde ses esprits. 
On fut obligé de le renfermer dans une 
maison de force , et de le charger de 
chaînes pour l'empêcher de se détruire 
dans les accès continuels de sa rage, le 
vécut ^core plusieurs années , bourrelé 
des remords qui avaient déchiré sa tête 
et son cœur. Leçon terrible que la Pro- 
vidence nous donne , à dessein de nous 
apprendre qu'il n'est pas de juge plus 
Inexorable que notre conscience pourpn- 
nir nos forfaits ! 
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rmKtEmié. -^ Regarde y Heu* 
nette, ce qu'il y a là sm» eette grande 
cege, 

HBNRiBTTB. — G'est Une pade , noa 
pepa. Itô jolies petite bête» qu'elle 
a «après d'elle! 

M. DE ▼Ei.TcmA. .^Ge sont des petits 
pontets ou des ponssins. Regarde comsie 
ils ont Tair értkU , et oomme ils Ciw re a t 
aalow d» la grossepoule. La grosse poule 
esllaïaëredetoasees poussins. 

BMmJMTtm. — Voilà une fort jolie br 
onMo. 

M. DE vEBnnic. — £tsais-4ueominenÉ 
elle a fait pour les afoir ? 

HENRIETTE. — Nou ^ mou papa* 

M. DE YBRXiuiL. -^ Tu as biet YU les 
<Bufe que Nas€tle va cbercber tous ks 
jours au pMdailler ? 

HBmiETrE. — Ow^ moa papa. Je suis 
allée quelquefois les lever avec die. 

K. DE TBETBQH^. — »£h lueU , OeS OBUfs, 

on les a mis aous eette grosse poule ; elle 
a été pendant trois semaines assise dessus 
pour les tenir cbauds et les couver ; au 
boni de ce teu^^ les poussins ont brisé 
leur coquille et sont; venus au jour. 

HBREiETTE. — Quol 1 iQon papa, est- 
cftqu'îl y ades poussins dans tous les œufs? 

M. DE TEETEuiL. — Oui , maillo; dans 
diaque œuf il f % uu poussin* 

HENBiETTE. — moQ papa i faites- 
m'en voir un , je vous psie. 

M. DB YBftTBuiL. — Je uo pourrai pas 
te le montrer. Mais attends, je vais de- 
mander un cBuf ; et l'ouvrir devant toi. 
(// se fait apporter un çeuf, et l'ouvre.) 
Regarde y Henriette ^ tu n'imagines j^as 

T. IIl« 


qu'il y ait un pousân dans cet oeuf? 

BBHEXBTTE. -* Nou , j'en SUIS siko , 3 
a'y eu a point. 

M. DE VERTEUiL. — Oui dà , Henriette^ 
tu es bien sûre? £h bien , cepeudant il j 
a un poussin là-dedans. 

HENRIETTE. — £h I mOU papa, COBt'- 

ment le savez-vous? 

U. DE VERTEUIL. — G'OSt que si BOIV 

avions mis cet œuf pendant trois semaines 
SOUS une ponte, etqu'elie l'eût couvé pei»* 
dant tout ce temps, tu ea aurais vu sortir 
Uft poussin pareiUceux que tu voiscourif.. 
Tous les œufe sont en dedans comme 
celui-ci, et cependant de tous ii sortira 
un poussin^ si l'on met ces œuCs sous un^ 
poide. 

HENRIETTE. — Gommcut Ics poussiof 
viennent-ils donc dans l'œuf? Je ne la 
eomprrads pas. 

M. DE VERTEUIL. — Je uc lo Com- 
prends moi-même, et personne ne 
peut le comprendre. 11 en est tout jus- 
tement comme du chêne qui sort d'un 
gland. Nous ne pouvons comprendre 
comment cela arrive , mais nous voyona 
que cela arrive tous les jours. Pour te le 
montrer encore mieux, tous les œufs que 
Nanette rapportera aujourd'hui du pou-^ 
lailler, je les mettrai sous une poule ; et 
au bout de trois semaines , tu verras sor^ 
tir de chaque œuf un poussin. 

HENRIETTE. -^ Jo sorais blcu curieuse 
de le voir. 

M. DE VERTEUIL. — Je te promets ce 
plai^. Mais, Henriette, ce ne sont pas 
les poulets seulement qui sortent d'un 
œuf; les oies, les canards, les moineaux^ 
les serins, tous les oiseaux sortent aussi 
d'un œuf plus ou moins gros. Je te ferai 
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voir les œofs de la liaotte que nous avons 
\ la maison dans une cage. 

HENRIETTE. — IlS SOUt plUS petits ; 

sans doute ? 

M. DE VBRTBciL. — Ouî , Yraîment. 
Mais il y a d'autres œufe qui sont bien 
plus gros que ceux des poules. Les œufs 
d'un grand oiseau que l'on nomme au- 
truche sont presque aussi gros que la 
tête ; et au contraire , les œufs d'un joli 
petit oiseau que l'on nomme l'oiseau- 
[nouche , ne sont h peu près que de la 
grosseur d'un pois. 

HENRIETTE. — mou papa I qu'ils 
doivent être jolis ! 

H. DE vERTEUiL. — Je te mènerai l'un 
de ces jours au Cabinet d'histoire natu- 
relle , où je me ferai un plaisir de t'en 
montrer de pareils. Mais voici Pauline 
qui s'avance avec son déjeuner. Pauline, 
veux-tu que nous donnions h déjeuner k 
la poule et & ses petits ? 

PAULINE. — Oui , mon papa ; tenez , 
voici mon pain. 

H. DE VERTEUIL. — Donuo-s-en toi- 
même à la grosse poule ; tu verras ce 
qu'elle en fera. 

PAULINE. — Oh 1 comme elle le saisit 
de son bec I 

HENRIETTE. — ElleFaura bientôt avalé. 
Mais non, mon papa; voyez, elle le laisse 
tomber. 

M. DE VERTEUIL. — Elle Icfait exprès : 
elle ne veut pas le manger elle-même ; 
elle le garde pour ses petits. Entends-tu 
comme elle les appelle ? 

HENRIETTE. — Oh I Ics voici qui vien- 
nent tous à la fois. 

PAULINE. — En voîlk un qui emporte 
le morceau, et les autres qui courent 
après lui. 

H. DE VERTEUIL. — Donue cucore un 
morceau de paîa à la poule ; elle fera la 
même chose. Sais-tu pourquoi, Pauline? 

PAULINE. — Non, mon papa. 

H. DE VERTEUIL. -* Elle aime tant ses 


petits , qu'elle leur laisse manger tout ce 
qu'on lui donne. Elle ne prendra rien elle- 
même avant de les avoir vus rassasiés. 

PAUUNE. — Mais que fait-elle à prient 
avec ses pattes? 

M. DE VERTEUIL. — Elle fouillc daus la 
terre pour voir si elle peut y trouver des 
vermisseaux que ses petits aiment h man- 
ger. Vois , elle vient d'en trouver un ; 
elle les appelle encore. 
' PAULINE. — Les voici, les voici qui 
reviennent. 

M. DE VERTEUIL. — Us mangent le 
vermisseau ; et la mère , qui est aussi 
friande qu'eux-mêmes decette nourriture, 
ne veut pas en prendre sa part ; elle l'a- 
bandonne tout entière 2i ses petits. 

PAULINE. — Oh 1 la bonne maman 1 

M. DE VEATEuiL. — G'cst aittsi qu'ellB 
prend soin de les nourrir tout le long du 
jour. Mais savez-vous encore, mes enfans, 
ce qu'dle fait pendant la nuit ? 

HENRIETTE Ct PAULINE. — NOU, mOH 

papa. 

M. DE VERTEUIL. — La Huit elle va 
chercher quelque cœrbèille dans un coin 
du poulailler ; et elle prend tous ses petits 
sous son corps et sous ses ailes pour les 
tenir chaudement. Yoilk comme elle soi* 
gne sa jeune famille jusque dans le sonir 
meil. N'est-ce pas une bonne mère pour 
sesenfans? 

HENRIETTE. — Oh I oui , mou papa. 

PAULINE. — Je voudrais bien toucher 
un de ces petits poulets. 

H. DE VERTEUIL. — QuC fais-tU dOUC , 

Pauline ? ne t'avise pas de passer ta maia 
k travers les barreaux de la cage. 

PAULINE . — Pourquoi donc, mon papa? 

M. PB VERTEUIL. — La poulc CToirail 
que tu veux faire du mal k ses petits , et | 
elle te becquetterait jusqu'au sang. 

PAULINE. — Mais, mon papa, je ne 
veux pas leur faire du mal; je ne veux 
que les caresser. 

M. DB VERTEUIL. — La poulc ne sait 
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|NB dbtingwr tes bonnes intentions. Si 
ta m'en crois , retire ta main , on il t'en 
arrivera du mal, je f en avertis. (Pauline 
retire sa main, et s'assied sur le gawn, 
tout près de la cage. ) 

PAnLiNB. — Voyez, mon papa, les 
poulets mangent aussi de Therbe. 

M. DE YERTEuiL. — Oui , PauUne; c'est 
pourquoi j'ai fait mettre la cage moitié 
sur le gazon et moitié sur la terre; de 
cette manière ils peuvent manger de Fher* 
be et chercher des vermisseaux ; puis , 
lorsqu'ils ont assez mangé , ils peuvent se 
reculer sur le gazon et s'ébattre au soleil. 
Tiens , en yoilà un qui se couche sur le 
dosetqui joueenagittantses pâtes en l'air. 


PAUUifB, en poussant un eri et en 
pleurant. — mon papa ! la poule qui 
vient de me mordre I 

M. DE YERTEUIL. — Nc t'en avaîs-je 
pas avertie ? 

PAULINE. — Je n'avais pourtant pas 
ma main dans la cage; je n'y avais passé 
qu'un doigt , et la poule me l'a becqueté. 

K. DE YBRTEniL. — Je t'avais avertie, 
ainsi tu n'as que ce que tu mérites. Allons, 
il ne faut pas pleurer pour une petite dou- 
leur ; songe plutôt à profiter de cette le- 
çon ; c'est apprendre a bon marché com-> 
bien il importe aux enfans de suivre ton* 
jours les conseils de leurs parens. 
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M. HE VSETEUIL, ADRECV, son fils. 
M. DB YERTEUIL. — ÂdrioU , YCUX-tU 

que je te montre la plante avec laquelle 
on fait de la toile? 

ADRiBir. — Comment donc, mon papal 
est-ce que l'on fait de la toile avec une 
plante? 

M. DE YERTEUIL. — Oul , mOU fils ; 

c'est avec cette plante que tu vois ici. 

ADRIEN. — mon papa! cela est sin- 
gnlier. La toile est blanche , et cette plante 
est verte ; à moins qu'il n'en soit comme 
du bois, qui est toujours blanc dans l'in- 
térieur? La toile est peut-être dans l'in^ 
teneur de la plante, lorsqu'on en a ôté 
réoorce ? 

M. DE YERTEUIL. — NOU , mOU fils; 

c'est précisément de cette écorce verte 
que l'on fait la toile; mais tu comprends 
bien qu'on ne l'emploie pas dans l'état où 
tu la vois sur la plante. 11 faut la tra- 
vailler beaucoup avant de venir à bout 
d'en faire de la toile comme celle de ta 
chemise* 


ADRIEN. — Ma chemise a donc été une 
plante, mon papa? 

M. DE YERTEUIL. — Ouî, moD ami; 
une plante pareille il celle que tu vois , 
et que l'on nomme lin. 

ADRIEN. — J'ai bien oïd dire plusieurs 
fois k maman que l'on faisait de la toile 
de lin; mais jen'aurais pas imaginé que la 
toile nous vînt d'une chose qui lui res- 
semble si peu. 

M. Dtf YERTEUIL. — Tu as Taisou. Mais 
teux-tu que je te dise tous les travaux 
qu'il faut entreprendre sur cette plante 
pour en faire de la toile ? 

ADRIEN. — Je vous cu suppllc, mou 
papa. Cela doit être bien curieux. 

M. DE YERTEUIL. — Ou doit d'abord 
attendre que ces petites graines rondes 
que tu vois là suspendues soient mûres , 
parce qu'elles sont fort bonnes^ recueillir, 
soit pour donner de la semence , soit pour 
servir encore à un autre usage. 

ADRIEN. — Est-ce qu'on en fait aussi 
delà toile? 
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M. DB vBBTEUfL. -*- NoU; moii ami ; 
mab OQ ea tire de Fhuile; et du aiarc 
qui reste de la graine, lorsque Thuile en 
est sortie , on fait des gâteaux pour les 
Taches. 

ADRIEN. — Rien ne s'en perd, )i ce 
qoe je vo». 

M. DB YBRTBViL. — H est Certain qa% 
c'est une des plantes les plus utiles. Pour 
la préparer i servir k foire de la toile , 
après TaToir eoopée au bas de la tige , en 
la met dMS Teas pour Vj laisser nmir. 
lorsqu'elle Y aéié pendant quelque temps, 
on l'en retire pour la faire sécher ; enfin, 
quand die est sèche , on la brise en frap^ 
pant les tiges avec un instrument de bo». 
i ADRIEN. — Eh quoi! mon papa, ces 
plantes ne sont bonnes que lorsqu'elles 
sont pourries et mises en morceaux ? 

H. DE YERTEuiL. — ^ Ou ue Ics laissc pas 
entièrement pourrir, et on ne les met 
pas non plus entièrement en morceaux. 
il n'y a que les parties molles qui se pour- 
rissent et qui tombent en pièces; mais 
dans récorce, il y a de grands fils min- 
ces aussi longs que la tige même, qui sont 
si forts et si souples, qu'ils ne se gâtent ni 
ne se rompent, quoiqu'ils aient croupi 
quelque temps dans Feau, et qu'on lésait 
ensuite fortement battus. Ces fils demeu- 
rent sains et entiers; et c'est eux seulement 
qui peuvent servir à faire de la toile. 
Tout le reste n'est bon b rien. Les tiges 
étant brisées par la première opération, 
on les prend par petits paquets, et on 
les bat encore avec des marteaux ou des 
bâtons, jusqu'à ce que toutes les parties 
molles soient tombées , et qull ne reste 
plus dans les mains que les longs fils seu- 
lement. 

ADRIEN. — Et avec ces longs fils, peut- 
on faire tout de suite de la toile? 

M. DE YERTEUIL. — Nou, mou ami, 
ces fils sont encore trop grossiers. Pour 
les rendre plus fins, il faut employer un 
Instrument que Ton appelle seran. Cet 


iastromeni est wê0 petite plaiMte Mria* 
sée de petites pointes de fer , que V(m 
assujettit sur un gros billot. On piend dea 
poignées de ces ib grossîev» deftt iio«s 
parlions tout à l'heure, et da les fût 
passer k travers les pointes du s^raii, à 
peu près cooiaie oa ùk passer tes elM- 
veux k travers les dents du peigne peur 
te peigner. Les poMites aigàs ém sevaa 
divisevt les fils grossiers en phisieiKls ûl$ 
phM menus , jusqn^à ce qalb devieoBSBl 
aussi fins, et plw fins efteore que des 
cheveux. Fuis, torsqu'ils sont assez fins.^ 
ott les file an rouet eouA fil pareil hcriui 
que ta aaère emploie pour ce«dre ; et 
c'est de ee fié qns se fMt la toile. 

ADRIEN. — Et alors ce fil est-il blanc? 

M. DE VERTEuii. — Nou , mou ami , 
il est gris encore. Mais lorsque la toileest 
tfssue , on l'envoie k la blanchisserie pour 
la bien laver et Tcxposer en plein air sur 
le gazon. C'est ainsi qu'elle blanchit , de 
même que tes chemises sales deviennent 
Manche lorsqu'on les a lavées^ 

ADRIEN. — n ne me reste ^in qu'à 
savoir comment la toifo se fait. 

K. DE VERTBUTL. — H faudrait le voir 
po«r le bien comprendre. Je te mèneni 
un jour chez un tisserand , et en le voywit 
travailler tu sauras ê^nn coup d^œil 
comneuf se hkhat toile. Mais venx4B que 
je te dise ce qu^on ftiit de la toBe, lors- 
qu'elle est si vieilie et s» usée qa*tm m 
peut plus s'en servir? 

ADRIEN. — Vous ose ferot phdshr ^ dmni 
papa. 

II. DE YERTEfTiL. <-^ Eh Meut iBeu 
ami , on en fait du papier tel que oekri sur 
lequd j'écris. 

ADRIEN. — Oh! voili qui est singuli^. 
Et comment s'y prend-on, je vous prie? 

M. DE YERTEUIL. — Ou ramasso tous 
les chiffons de vieux linge que l'on peut 
se procurer , et on les jette avec de l'eau 
dans de grandes cuves sur lesquelles 
tombent et retombent sans cesse de gros 
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marteaui» de bois qai frappent ces^chiffeos , 
josqa'à ce qa'Hs soient réduits em nae 
espèce de bouillie. On prend une couche 
hieii mince de cette bouillie sur im 
châssis carré fait de fil de laiton, b la 
maiûère d'un tamis. On renrerse ensuite 
ce châssis sur un drap de laine , et la 
eoQûbe de bouillie y fiaraît sous la tome 
d'une feuille de papier. Oa net par dessus 
an second morceau de drap sur lequd on 
lenYerse «ncore^ an moyen du châssis ^ 
une seconde coucIm de boniHie ; puis on 
remet par-dessus un autre morceau de 
drap, puis une autre couche de bouillie, 
et ainsi de suite. Lorsqve les morceaux 
de drap et tes couches de bouiffie forment 
im monceaa d'une certaine hauteur, on 
les met dass le môme état sous une presse 
^ui fait sortir rhumidité superflue des 
conehes de boB&lie , 6t leur donne à cha- 
cune la consistMce-d'unefeuillede papier. 
On les reprend ensuite (eui^ par feutHe 
d'entre les morceavx de drap , et on les 
laisse sécher. Ënân on rëpuid sur eHes 
une espèce ée cdle, on les remet encore 
tous la ps'esse, puis on les retire pour 
les laisser sécher me seconde fois; et 
alors on a du papier sur lequel on peut 
écrire et imprimer. N'est-il pas étonnant 
qie l'on fNusse tirer tant de choses utiles 
de cette plante que tu vois? et ne sommes- 
nous pas fort heureux d'en recueillir de îa . 


semence pour en faire croître de noa- 
yelles Tannée prochaine? 

ADRIEN. — Oui, certes, mon papa, 
cela est fort heureux ; car autrement nous 
n'aurions ni linge ni papier. 

M. »E VERTEUIL. — H cst eucoro une 
antre plante dont on peut faire à peu près 
le même usage que du lin. Yeux-tn que 
je te la montre? 

ADR1E5. — Ouï, mon papa, je vous 
en prie. 

M. DE VERTEUIL. — Tions, en voici de 
cet autre côté du chemin. Yoilli ce que 
Ton appelle du chanvre. Après avoir re- 
cueilli la graine, dont une partie se garde 
pour la semence , et l'autre pour faire de 
l'huile, on en fait rouir les tiges comme 
celles du lin. On les bat, on les serance 
de la môme manière, et l'on en retire un 
fil qui sert ^ faire de la toile plus grosse 
que celle du lin. La filasse de chanvre sert 
aussi a faire toute espèce de corde depuis 
la ficelle jusqu'au câble. En sortant de 
chez le tisserand où tu 9uras vu faire de 
la toile, je te mènerai dans une corderie 
où tu verras faire des cordes , et de là 
dans un moulin h papier. De cette ma» 
nière, tn sauras par toi-même de quelle 
utilité nous sont deux plantes aussi pré- 
cieuses que le lin et le chanvre, et com- 
bien nous devons employer de soins h les 
cultiver. 
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M. ns VSATEUII.^, JUmOM $9n fils. 

▲muEN. -^ Ita pq^a , ponrqvoi cet 
homme jette-t-il, avec son bâton, de b 
terreuses montons? 

H. DE YEiurfiinL. ^- Parce fue ses 
moutons iraient courir dans cednmp 4è 
blé , et ne manqueraient fi«sde lebrouter; 
e'est poiir«uoi le maître du troupeau paie 


cet homme pour garder les moutons dans 
la prairie. Cet homme, qu'on appelle 
berger , prend avec une petite pelte de 
fer qui est attachée a son bâton , des cail- 
loux ou ies moites de terre, et H sait les 
jeter assez juste pour attendre ie mouton 
qui s'écarte du troupeau, et TempScher 
d'entrer dans le champ de blé. 
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▲DAIEN. — 11 faut qu'il soit bien adroit. 
Mais, mon papa^ voilà un chien qui mord 
les moutons. 

H. DE YERTEDiL. — C'est le chîen de ce 
berger^ qui aide son maître à veiller sur le 
troupeau. Ce chien est si bien dressé, qu'il 
exécute tous les ordres que le berger lui 
donne. Sileberger lui commande depous- 
ser en avant les moutons, il court derrière 
eox en aboyant, ou bien il leur mord dou- 
cement les pâtes de derrière pour les faire 
avancer. Lorsque le berger lui commande 
de retenir les moutons , il court au-de- 
vant d'eux en aboyant, et les mord dou- 
cement par devant, afin de les empêcher 
d'aller plus loin. Les moutons connaissent 
tellement ce chien, qu'ils se mettent à 
courir aussitôt qu'il approche ; et de cette 
manière il peut les conduire où veut son 
maître. Cela n'est-il pas admirable? 

ADRIEN. — Oui, vraiment , mon papa. 

M. DE YERTEUIL. — Jo me SOUVicUS 

d'en avoir vu un qui semblait être encore 
plus intelligent. Dès que le berger l'appe- 
lait , il accourait aussitôt à toutes jambes , 
et se postait en face pour l'envisager d'un 
œil attentif. Si le berger lui faisait signe 
de faire avancer le troupeau, il allait tout 
de suite le pousser en avant; puis il s'ar- 
rêtait, relevait la tête . et regardait fixe- 
ment dans les yeux du berger pour 
lui demander si c'était assez , ou s'il 
devait conduire les moutons encore 
plus loin. 11 savait aussi distinguer les 
autres signes de son maître , soit pour 
arrêter le troupeau, soit pour le pousser 
ou à droite ou à gauche, tandis que le 
berger restait couché à son aise sous l'om- 
brage. 

ADRIEN. — C'était bien commode pour 
ee berger. 

H. DE YERTEUIL. — Oui, Vraiment. 
Les bergers doivent beaucoup à l'jatel- 
ligence de leurs chiens; et sau'i leur 
fidèle secours il serait absolumtsnt im- 
possible de garder un grand ti'oupeau. 


Ta vois que ce berger a au moins une 
centaine de moutons à conduire; et , avec 
l'aide de son chien , il les gouverne à son 
gré sans le moindre embarras. Mais vois- 
tu rôder dans la plaine un autre chien 
qui est blanc, avec de grandes taches 
brunes? 

ADRIEN. — Oui, mon papa; qndie 
espèce de chien est-ce Ih ? 

If. DE YERTEUIL. — C'oSt CO qu'oU 

appelle un chien d'arrêt. Te souviens-tu 
d'avoir goûté quelquefois d'une perdrix. 

ADRIEN. — Oui , mon papa ; c'est un 
fort bon manger. 

M. DE YERTEUIL. — Eh bicu , lors- 
qu'on veut avoir une perdrix , on prend 
un fusil, et, suivi de l'un de ces chiens 
d'arrêt , on va dans les champs. On laisse 
courir ce chien autour de soi, pour cher- 
cher s'il n'y a point quelque perdrix ca- 
chée dans les broussailles, ou sous le 
chaume. Aussitôt qu'il en aperçoit une , 
il s'arrête et la regarde fixement. A ce 
signal , le chasseur s'approche en armant 
son fusil. La perdrix prend son vol : paff, 
on la tire. Elle tombe. Le chien court la 
chercher , et rapporte à son maître , qui 
revient au logis , et la donne à cuire pour 
le dîner. 

ADRIEN. — Oh ! voyez , mon papa , 
voila quatre à cinq grands chiens l'un li 
côté de l'autre. Que vont-ils faire ? 

M. DE YERTEUIL. — Cc sout des chieus 
courans. Vois-tu qu'ils ont de plus lon- 
gues pâtes que les autres. 

ADRIEN. — Il est vrai. 

If. DE YERTEUIL. — Aussi coureut-lls 
beaucoup plus vite. Regarde, en voilà 
un qui vient de faire lever un lièvre. Le 
vois-tu? Avec quelle vitesse tous les au- 
tres le suivent. 

ADRIEN. — Ohl oui, je le vois. Le 
lièvre leur fait des crochets , comme j'en 
fais à mes sœurs lorsqu'elles me poui^ 
suivent en jouant. Ah ! le pauvre mal- 
heureux ! ils l'auront bientôt attrapé. 
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M. DE VERTEUIL. *- Je le craios. Il 
commence k être rendu de fatigue. 

ADRIEN. — Ohl oui y le Yoilk déjà 
inyesti de toutes parts. 

M. DE YERTEUIL. — Il est pTÎS. YoiS 

maintenant comme le plus grand chien 
le saisit dans sa gueule , et comme il 
grogne contre les antres chiens en leur 
montrant les dents. 

ADRIEN. — Et pourquoi donc fait-il 
cela, mon papa? 

M.^ DE VERTEUIL. — PaTcc quc Ics au- 
tres chiens voudraient tous avoir le lièvre, 
qu'ils se battraient entre eux pour Favoir, 
et qu'en se le disputant ils le mettraient 
en pièces. Celui qui est le plus fort , dé- 
fend le lièvre contre ses camarades , afin 
de le porter sans dommage à son maître. 

ADRIEN. — Effectivement , il vient de 
le poser à ses pieds ; et voilà le chasseur 
qui le met dans sa gibecière. 

H. DE VERTEUIL. — Vcux-tu quo je te 
dise, mon fils , à quoi servent encore les 
chiens ? 

ADRIEN. — Très- volontiers, mon papa. 

M. DE VERTEUIL. — Lorsqu'ou mct un 
chien à l'attache pendant la nuit dans la 
oour, on qu'on l'y laisse rôder en liberté, 
on peut compter qu'il fera bonne garde ; 
car aussitôt qu'il voit entrer quelqu'un 
qui n'est pas de la maison , il se met à 
aboyer de toutes ses forces pour avertir de 
l'arrivée de cet étranger. De cette ma- 
nièreonpeutallervoir qui est cet homme- 
là, et si ce n'est pas un voleur. Si c'est 
une personne suspecte, et qu'elle ne 
veuille pas se retirer, on n'a qu'à mettre 
le chien à ses trousses ; il aboie contre 
elle^ et la poursuit en cherchant à la mor- 


dre. De même, lorsqu'un homme vase 
promener avec son chien , s'il se présen- 
tait quelqu'un pour l'insulter ou lui faire 
violence, le chien se jetterait à l'instant 
sur lui , et défendrait son maître au péril 
même de sa vie. N'est-ce pas un compa- 
gnon bien fidèle ? 

ADRIEN. — Oh! oui, mon papa. C'est 
comme le petit épagneul de ma tante^ 
qu'elle aime tant. Quand il est sur ses 
genoux, et que pour badiner on fait sem- 
blant de la battre,, le petit animal se met 
en colère , il jappe et cherche à s'élancer 
pour la défendre. Je crois aussi qu'il mor- 
drait de toute sa force, si ma tante ne le 
retenait pas. 

M. DE VERTEUIL. — Et u'as-tu paS 

observé, lorsque ta tante a été quelque 
temps hors de la maison sans son chien , 
combien il se montre joyeux de son retour, 
comme il saute sur ses genoux , comme il 
lèche ses mains , comme il cherche à lui 
témoigner, par ses transports, à quel 
point il lui est attaché , et combien il sent 
de plaisir à la revoir ? 

ADRIEN. — Oui , mon papa ; et quand 
il l'a bien caressée, il saute à terre, et 
se met à courir autour de la chambre en 
cabriolant; puis il revient encore devant 
ina tante, s'élance sur ses genoux , et lui 
fait mille nouvelles amitiés. 

H. DE VERTEUIL. — Lcs grauds chiens 

nesont pas moins attachés à leurs maîtres, 

et quand ils auraient passé des années 

sans les voir, ils les reconnaîtraient euv, 

^ core et les aimeraient comme auparavant. 

ADRIEN. — Oui, mon papa, cela me 
fait souvenir du chien d'Ulysse, qui fut le 
premier à le reconnaître à son retour. 
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LE BBUBBE. 


Mad. DE VERTEUU., PAUUVE 

sa fille. 

PAULiNi;. — Maman , que fait là cette 
femme avec an bâtoa qu'elle remue dans 
impclit tonnean? 

M™* DE vERTBUiL.-^EHelùtdubemTe, 
Paulme. 

PAULINE. — Quoi I maman , de ce 
beurre dont je mange qaékjadm surdn 
pain? 

M™* DE TERTEuiL. •*- Ocd , ma fille. 

PAULINE. — Et comment donc ee fût 
le beurre, s'il yousplait? 

m^'dbverteuil. — Tuas bien FUiflpid* 
quefois traire les vaches dans la prairie? 

PAULINE. — Oui y maman ; l'autre jour 
encore lorsque ma grand'maman nous fit 
prendre du lait chaud pour notre goûter. 

M™*" DE YERTEuiL. — £h bicu, Paulinc, 
c'est avec ce lait que Ton &it le beorre. 
On le met d'abord reposer an frais dans 
de grandes jattes; puis, lorsqu'il y est resté 
quelque temps , la partie la {^us fpraasedn 
lait vient flotter au-dessus : c'est ce que 
l'on appelle la crème. Tu as bien nangë 
de la crème avec des fraises? 

PAULINE. — Oui, maman, ma tante 
m'en ût goûter hier. Oh ! c'est bien boni 

M™° DB VE&TEUIL. — C'est fort bon en 
efCet. Mais sûrement ta tante ne t'en don- 
na pas beaucoup , car ce n'est pas «ne 
nourriture saine pour les enCans. 

PAULINE. — Elle ne m'endonna qu'une 
euillerée. J'aurais bien voulu en avoir 
davantage. 

M"* DE VERTEUiL. — Ta tautc avait 
raison de ne pas vouloir satisfaire ta 
friandise; tu en aurais été malade; peut- 
lire aurais-tu été obligée de jeûner tout 
jq{ourd'hui , de prendre une médecine, 


et de reaCer danalen Rt. Ainsi nous n'au- 
rions pni p« veiir «eus promener. N'cr 
aurais-tu pas été bien IMiée? 
PAULiNV. — Oui, certes. 

M"* DE VERTEUIL. — Tu VOis dODC quc 

ta tante a fort bien fsiit de te refuser. Jtf ais 
je vais continuer de te dire comment se fait 
le beurre. Lorsque la crème s'est ramassée 
en flottant au-dessus du lait , on la tire 
avec une grande cuiller pour la mettre 
dans une autre jatte ; de là , on la verse 
dans un petit tonneau pareil a celui que 
cette femme a devant- eUe , et que l'on ap- 
pelle une baratte. 

PAULINE. — Ensuite . maman , je vous 
prie? 

M*"* DE VERTEUIL. — Lorsquc l'iNi a 
versé la crème dans la baratte , on se met 
à la battre avec un bâton an boot duqnel 
il y a une petite planche ronde percée dé 
trous; puis quand Xa crème 4 éiéqnelfne 
temps battue , la parlôe la plus grasse 
commuée à se 6épaner<et se rassemble en 
masse; alors voilà lebeeri^ fait. Yenx-ta 
que nous allions voir eehit qui est éans 
la baratte de cette femme ? 

PAULINE. — ie ne demande pas mieax , 
maman. 


rme 


DB VERTEUIL. — VicDS, ma fille. 
{En avançantivers la fermière.) Bonjonr, 
ma bonne amie; vondriez-vousnoosper* 
meUre de voir oonnent wos battez votre 
beurre ? 

LA FERMIÈRE . — Avcc plaisîr, madame. 
Approchez- vous , ma petite demoiselle, 
je vais vous le montrer. 

M™* DE VERTEUIL. — Votrc bcurro est- 
il bien avancé ? 
LA FERMIÈRE. — Oui y madame ; il 
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commeDce k se faâre. (Elée êuie cou'^ 
vente de ta barane, ) Yo» dàei ro\r. 

1^ DE TBKTEDÏL. — BegMTde , P«- 

fioe; Tois-tu cette masse Manchàtreî e*<est 
le beurre. Attends , je t&Is te sooleTer^ 
pour que tu paisses Tohrjiisqfv'au fend. 

LA FERHiÈRE. — Voyez , ma chère 
enfant; il y a d^a une partie de la crème 
qui est deyenne du bearre. Tenez , en 
Toici un morceau ; goûtez. 

PAULINE* — n est vrai. 

H™* DB YBBflTEuu.. — Regarde main- 
tenant an bout du bâton , cette petite 
planche ronde avec des trous dont je te 
parlais tout a l'heure. 

PAULINE. — Oui, maman. 

M™* DE VERTEUIL. — C'cSt aVCC CCt 

instrument que cette bonne fermière a 
battu sa crème. 

LA FERMIÈRE. — Âttcudez ; jc vais 
battre un moment à découvert ; vous en 
verrez mieux ce qui se passe. ( Elle ôte 
le bâton du trou du couvercle, et se met 
à battre doucement. ) 

M™* DE TERTEuiL. — Vois-tu , Pau- 
line , comment , à force de battre la crème, 
le beurre se forme peu & peu ? 

PAULINE. — Oui, maman : cela est 
singulier. 

LA FBRHiâRB. — Yous avcz asscz vu y 
je crois , ma petite demoiselle. Je vais a 
présent remettre le couvercle, car au- 
trement je ne puis battre assez ferme; et 
puis, vous le voyez, je ferais sauter la 
crème hors de la baratte. 

M"* DE VERTEUIL. — Vousavcz raîson, 
ma bonne amie. Je vous remercie de 
nous avoir laissé voir avec tant de com- 
plaisance. 

PAULINE. — Et moi aussi , je vous re- 
mercie de tout mon cœur. Je saurai à 
présent ce que c'est que le beurre , lors- 
que j*en mangerai. 

m"** de verteoil. — C'est fort bien , 
Pauline. Sais-tu maintenant comme on 


appelle ce qui reste de It crème au fond 
de ia baratte ? 

PAULiNB. — Non , maman. 

M™* DE iTBRiEuij^ — On appelle cela 
du lait de beurre. 

PAULiKE. — Quoi I maman, c'est ft ce 
lait de beurre que je prends qudquèfds 
le soir avec de l'orge mondé ou du pain ? 

h"** de TERTEUIL. — Oui, ma fille. 

PAULINE. — Ob 1 jef aimelrien,naaMn. 

M"* de TERTEUIL. — Tant mien , 
Panltoe; c'est «m feK bene oourrUiire 
pour les enfans. Mais veux-tu qBe j« I» 
dise œ ^uelabonne femme vaiaire eacore 
à son beurre pour le rendre meilleur? 

PAULINE. — Oui , maman ; je serai fort 
aise de l'apprendre. 

m"* de TERTEUIL. — Tu pourras voir 
toi-même tout à l'heure. Cependant je 
vais te le dire d'avance , afin que tu y 
fasses plusd'atteo tion . Lorsque cette bonne 
fermière aura tiré de sa crème tout le 
beurre qu'elle peut en avoir, elle le la- 
vera bien avec de l'eau fraîche , puis elle 
le pétrira , pour en faire sortir le peu de 
kit qui s'y trouve encore; puis, après y 
avoir mis un peu de sel, elle le pétrira de 
nouveau , aûn qu'il se trouve également 
salé partout. 

PAULINE. — Et pourquoi mettre du set 
dans le beurre, maman ? 

m"* de TERTEUIL. — C'cst qUC lOTS- 

qu'on n'y a pas mis du sel, il ne tarde 
guère k se gâSer, et k prendre un goût 
rance et désagréable ; mais plus on y met 
de sel , et plus long-temps il se conserve. 
Regarde, Pauline , la bonne fermière est 
maintenant occupée^ laver son beurre. 

LA FERMIÈRE. — VoyCZ-VOUS , mOU 

enfant, comme il en sort encore du lait? 
11 y a aussi des petits poils de la vache 
que j'ai grand soin d'ôter, pour que mon 
beurre soit bien propre. 

M"* DE TERTEUIL. — Eh bicu, PauHne, 
ce beurre ne commence-t-il pas ^ te pa- 
raître friand ? 
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PAULINE. — Oni j mamao. 

M"** DE VERTEUIL. — Veux-tu qoe je 
prie cette brave fermière de nons en ap- 
porter demain pour déjeuner? 

PAULINE. — Oui y maman , j'aurai plus 
de plaisir de le manger après Favoir vu 
faire. 

M"* DE VBBTEUiL. — Voudrez - vous 
bien ^ ma bonne amie , nous porter de- 
main une livre de votre beurre ? 

LA PERMièEE. — Très - volontiers , 
madame. 

u^* DE VERTEUiL. -* Vous me connais- 


sei, jecrois, et vous savez où je demeure ? 

LA FERMIÈRE. — Oh ^ si je connals 
madame de Yerteuil 1 vraiment oui. Je 
vous porterai demain une livre de mon 
beurre ; et lorsque vous voudrez encore 
venir en voir faire d'autre , vous en êtes 
la maîtresse. 

M"* DE YERTEUIL. — Je VOUS reuds 
grâce de votre complaisance. 

PAULINE. — Je vous suis aussi bien 
obligée, ma bonne amie^ de m'avoir laissée 
voir faire votre beurre ; et lorsque j'en 
mangerai demain à mon déjeuner, je me 
souviendrai encore de votre bonté. 


TOUT DH PATS B^FOIMi PAB QOATBE EHFAH8. 


Sur le penchant d'une colline qui s'ëlëve 
^ qnelqae dUlance de Paris, on aperçoit 
de loin un village dont lasitoation paraît 
si risnte que lesvofagenrs tes plus pressés 
descendent ordinairement de leur voiture 
pour aller 7 jouir de la perspective d'nne 
contrée déliciense. Vous allez croire que 
les enfens de ce village doivent s'y trouver 
fort henrenx. Sans donte ils le sont au- 
jourd'hui. Mais antrefois combien ils 
étaient^ plaindre 1 D'où venait donc leur 
malheur? me direz-vons. Etaient-ils son- 
vent malades ?Aa contraire, l'air qn'ils 
respiraient depuis le berceau était le plus 
favorable pour la scuité. Leurs parens 


élaient-ils pauvres? Vraiment ils n'étaient 
pas riches ; mais ne peut-on pas vivre 
tranquille et satisfait sans de grandes ri- 
chesses ? 

D'oii venait donc I^ir malheur 7 de- 
mandez-vous encore. Eh bien I s'il faut 
TOUS le dire , c'est de la mauvaise éduca- 
tion que quelques-ans d'entre eui avaient 
reçue , et des mauvais exemples qu'ils 
donnaient aux autres. Ils avaient surtout 
ledéfautd'Strehargueuietturbulens. Dès 
qu'il s'en trouvait seulement deux ensem- 
ble , il y avait bieut At une querelle étaUie. 

Ah ! te voilà , Colin? Oh I quelle sotta 
mine te donne ton habit neuf! — Coil 
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apparemment qu'il fsK honte 9i tes gue- 
nilles. — Bob ! c'est bien d'an habit neuf 
que je me soneie, yraimeni! — Mais ta 
ÙAs le fier y je crois , avec ta Teste ronge 
et tes bas biens. Je ne sais qui me tient 
que je ne te jettedans cette mare, ponr te 
mettre toutentier de la môme couleur. 

Voilà nne légère idée des complimens 
qu'ils avaient cootume de se faire en s'a- 
bordant. Des paroles , ils en venaient 
bientôt à des suites plus tristes. Us se don- 
naient des gourmadeS; s'arrachaient les 
cheveux et se traînaient dans la beme , 
jusqu'à ce qne leurs parens viasaeBt les 
séparer à coups de bâton. 

Aussitôt qu'il paraissait un étranger 
dans le village, ils disputaient aui chiens 
\e privilège de courir après lui et de le 
tracasser. 

A l'école , ils se disaient des injures , 
ou se donnaient des coups de pied entre 
les bancs. H fallait bien que leur maître 
à la fin s'en aperçût , et vînt lenr donner 
sur les oreilles. Il y en avait tous les jours 
cinq à six de sévèrement punis. Aussi 
n'allaicnt-ils qu*à regret a l'école ; et lors- 
qu'ils y étaient envoyés de force parleurs 
pères , ils prenaient le chemin le plus 
long, arrivaient tard , faisaient mal leurs 
devoirs et recevaient une punition nou- 
velle. 

Ils n'étaient pas p'his heureux hors du 
temps de l'étude ; car ils ne pouvaient 
aller tour à tour les uns chez les autres 
pour s'amuser ensemble , attendu qu'ils 
ne savaient s'accorder qu'à faire du mal, 
et que leurs parens étaient excédés de 
leurs criarFlerîes. 

Ils passaient ainsi toutes leurs journées 
à se quereller et h se battre dans les rues, 
à être réprimandés ou punis à Fécole , et 
a recevoir de sévères reproches de leurs 
pères lorsqu'ils rentraient au logis. 

ToiEi exactement le tableau de la vie 
qulls menaient autrefois. U vous tarde 


sans doute d'apprendre comment s^opéra 
le changement que je vous û annonoé. 
En voici Tbistoire fidèle. 

Au bout du viUage , il y avait une belle 
maison qu'un homme riche de la ville, 
nommé M. de Guercy, venait d'acheter à 
dessein d'y établir son séjour, (te l'at- 
tendait de moment en nsMiment avec sa 
famille. 

Les deux voitures qui ramenaient , lui, 
sa femme , ses enfans et ses domestîqHes, 
parurent enfin sur la graoée route. Au 
brwtqoi s'en répandît, tous les enfans du 
viliage s'assemblèrettt pour le voir passer. 
Mais an lieu de les saluer poltmeot et de 
les recevoir avtee des marques de joie et 
d'amitié, ilsnefirentif uepousserdes^ats 
de rk?e moqamn, et les suivre avec des 
huées. 

Les esfauas de M. de (xuercy avaieetre- 
marqvé cette vilaine conduite , et s'en 
étaient parlé tout bas les uns aux autres. 
Os ne ccMicevaient pas comment desenlans 
pouvaient être si grossiers. Ils apprîr^t 
bientôt à les mieux connaître. 

Ils allèrent dès le lendemain faire une 
petite course dans les environs , pour re- 
connaître le pays. U fallait traverser le 
village. Le premier qui les aperçut courut 
en avertir ses camarades, qui sortirent 
aussitôt par essaims de leurs cabanes. Les 
plus sauvages ne s'avançaient que jusqu'au 
seuil y et lorsqu'ils les voyaient prits à 
passer , ils rentraient précipitanimeat en 
leur iermaot la porte au aez; les autres 
les regardaient iasolammeal saaa kv 
rendre leur salut , ou n'y répondaient que 
par des grimaces et des révéraaces mo- 
queuses. 

Je sens, nsies cbers amis, coadMan ces 
détails doivent vous paraître pénibles. 
Mais qui de vous pourra deviner ooouaeBt 
les enfans de M. de Goercy se condsûsi- 
rent envers ces polissons ? Leur Tendireot- 
Us leurs insultes, ou s'en w^ugèreak-Hs 
par des coups? 
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NoBi, non. Ils firent bien mieux. — Et 
comnieBi dcmc? -*• Le Toici: 

Ils pows«iyire&t tranquilleine»! leur 
cbemÎB, iMB-seateiiieDt sans témotgncv 
le BMîadre ressentimeiït, mais encore 
sans paraître remurquer rie» de ce qui se 
passaii antoor é'em. Mais à peine forent* 
ils entrés éme» w petit bosqviet à Fextré^ 
nité du vîlla^^ qq;iJ8 eurent ensemète 
Fenlaretkn qne je yûs Tons rapporter, 
iprès Yoas «roir fait eonnaâtreleors noms. 
Unis, Auguste^ Ciiarles et Préééric, 
c'est atBsi qa'ûs s'appelaient par ordre 
ë'&ge et et taille y. en commençant par 
raînë. Je me fiais^ m deroir de rousles dé- 
sigaerlmicftaîrement y afla ^evens pois- 
siez juger vous-mêmes à qmi appartient 
rayki la phis raisomaMe dans la déiîb&'a- 
tioa qti'Ms Yoat prendte sens ros yeui. 

J'ai bien eonnii de méchans petits gar^ 
cens dans ma yie.^ dit Frédéric; dmîsiV 
voue que je n'ai pas eneore vud'aussèmaa* 
vais si^els que ces petits paysans. J*étais 
tenté d'en choisir un de mm taille, potn: 
lui apprendre à vivre. Saveznroi» ce qu'il 
faut faire? Nens a'avons qn'à couper ici 
chacun notre bâton, et en repassant dans 
le vîlla^ , iieue en distribuerons des vo- 
lées , k tooe ceaiL qui s'aviseront de nous 
insoltar. Voilb, je erois, le meillear 
parti qœ soiisayons h prendre. 

Je pense comme Frédérie, s'écria 
Charles. Il ùuii savoir nouslaire respecter 
dans le pays. Louis, ne penses-tu pas 
commesnons? 

LOUIS. — Non , je vans assore ; et je me 
garderai bien détremper dns an pareil 
complot. 

AoensTB. -~ Louis a raison : ce se- 
raient de belles affaires que noi^ ferions 
à notre famille, pour sa bien -venue 
da&sle village! 

LOUIS. — Et s'il nous arrivait un mid- 
hear, et que l'un de nous fût rapporté 
couvert de blessures à nos parens, pen^ 
— E-vo» ^uel serait lem chagrin , et ne 


seriez-vous pas inconsolables de les avoir 
si cruellement affligés? 

FRÉDÉRIC. — Ëffecfivement ; je ne 
songeais pas à cela. 

CHARLES. — Eh bien, Louis, toi qui 
es l'aîné, tu dois penser plus sagement 
que les autres; dis-nous ce que nous avons 
à foire. 

LOUIS. — Ce que nous avons à faire^ 
mes chers amis? c'est de ne rien faire du 
toot. En reprochant à ces petits garçons 
leur grossièreté , ne serait-il pas ridi'oule 
de nous montrer plus grossiers qu'eux- 
mêmes? 

FRénÉRTc. — H est vrai. 

LotJis. — Ce n'est pas tout encore. 
SI, au lieu d'aller leur faire une querelle, 
nous pouvions les guérir de la manie 
d'être si querelleurs , ne serait-ce pas tout 
ensemble un grand plaisir et une grande 
gloire pour nous? 

CHARLES. — Oui; mais comment en 
venir à bout? 

LOUIS. — Iftaîment, c'est ici la diffi- 
culté. Cependant on pourrait.... Oui, il 
me vient une idée. Écoutez. 

AUGUSTE, CHARLES et FRISdÉRIC. — 

Oh, voyons, voyons , voyons. 

Loruis. — Vous souvenez-vous du Jour 
où Tott nous amena notre grand chien 
Castor, pour le mettre à rattache dans la 
cour? Vous souvenez-vous combien il 
était sauvage et grondeur? Te rappdles-tu, 
Frédéric , qu'il débuta par te déchirer à 
belles dents le pan de ton habit ? 

FRÉDÉRIC. — Ob, ouiî je m'en souviens. 
Il m'aurait mis en pièce, si je ne m*étaîs 
sauvé. 

LOUB. — Notre papa nous donna i ce 
sujet un fort bon conseil. Mes cnfans, 
nous dit-il, gardez-vous bien d'aller agacer 
Castor. Au lieu de lui lancer des pierres, 
jetez-hri de temps en temps un morceau 
de pain, et vous verrez, au bout de quel- 
ques jours , que son caractère se sera peu 
à peu adouci, et qu'il prendra même de 
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raltacbement pour vous. Je vous garantis 
que de cette manière vous pourrez bientôt 
jouer avec lui saas péril. 

AUGUSTE. — En effet , cela ne tarda 
pas long-temps à arriver. Loin de chercher 
à nous mordre, il fut le premier à nous 
faire des caresses. 

FRÉDÉRIC. — Je lui monte aujourd'hui 
sur le dos , et je lui mets le poing dans la 
gueule sans qu'il me fasse de mal. 

LOUIS. — Vous voyez donc , mes amis, 
ce que Ton peut gagner par la douceur. 

CHARLES. — Oui ; mais où veux-tu en 
venir avec ton chien? 

LOUIS. — A une chose toute simple. 
C'est que des créatures douées de raison 
ne doivent pas être, sans doute, plus in- 
traitables que des chiens. Ainsi donc, si 
nous^ommes parvenus par de bons trai- 
temens à adoucir le caractère sauvage de 
Castor , nous avons la plus belle espérance 
de réformer aussi de la même manière 
l'humeur querelleuse de ces petits paysans. 
Oui, mes frères; j'ose vous promettre 
qu'avec de la patience et de la modération^ 
nous viendrons ^ bout de les changer , et 
de nous concilier peut-être leur plus 
tendre attachement. 

Ces paroles, prononcées avec beaucoup 
de grâce , firent une impression si vive 
sur la petite troupe , qu'il fut résolu tout 
d'une voix de suivre le plan proposé par 
Louis. Ses trois frères venaient h peine 
de lui donner leur consentement , qu'un 
bruit soudain se fit entendre dans les 
broussailles. Us tournèrent les yeux de ce 
côté» Quelle fut leur surprise en croyant 
apercevoir leur papa t C'était lui-même 
en effet qui les avait suivis dans leur pro- 
menade. Ayant remarqué la veille , aussi 
bien qu'eux-mêmes, la grossièreté des pe- 
tits garçons du village , il avait craint 
qu'ils ne se portassent h quelque insulte 
envers ses enfans , et il avait voulu ob- 
server la manière dont ceux-ci sauraient 
se conduire. 


Son premier mouvementfnt de prendre 
Louis dans ses bras , et de le serrer ten- 
drement contre son sein. Tu viens de me 
donner une grande joie , moD eber fils , 
lui ôïtAl , en détoomant ces petits fanfa.- 
rons de la bdle expédition qu'ils médi<> 
taienU Je te sais bon gré aussi , mon cher 
Auguste, d'avoir si bien secondé ton frère. 
Pour vous , messieurs, je devrais tous 
punir d'avoir voulu user de violence ; 
mais je vous pardonne , parce que toos 
n'avez pas encore assez d'expérience et de 
réflexion pour pressentir les suites fâ- 
cheuses auxquelles vous étiez prêts ^ tous 
exposer , et surtout parce que vons vous 
êtes rendus sans résistance aux sages con- 
seils de vos aînés. 

A ces mots , les enfans de M. de Guercy 
se jetèrenttous dans ses bras, et, après ra- 
voir accablé de caresses , ils lui promi- 
rent de rester fidèles h la résolution qu'ils 
venaient de prendre. 

Ce n'est pas de votre bonne volonté que 
je me défie , leur répondit M. de Guercy ; 
mais je crains.... 

iiES ENFANS. — Eh quoi donc y mon 
papa? 

M. DB GUBBCT. — Combien croyez- 
vous qu'il vous faudra de temps pour 
faire réusshr complètement votre projet? 

FRÉDÉRIC. — Je ne demande pas plus 
de quinze jours. 

CHARLES. — Oui , un mois tout au 
plus. 

AUGUSTE. — Ah , mes frères ! comme 
vous diez vite en besogne ! 

M. DE GUERCT. — Et toi, qu'cu peuses- 
tu , Louis ? 

LOUIS. — Je ne saurais vous dire le 
temps bien juste , mon papa ; mais je 
crois que nous serons fort heureux si cette 
opération ne nous coûte qu'une seule 
année. 

M. DE GUERCT. Je suis cxactaiient de 
ton avis , et voilk ce qui cause mon in- 
quiétude. Je crainS; mes chers amis^ que 
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Yotre constance ne puisse se soutenir aussi 
long-temps. 11 n*a fallu qu'un instant k 
Charles et à Frédéric pour être frappés 
des sages conseils de leurs frères. Mais 
considérez , mes enfans y que depuis le 
moment oil votre raison s'est développée, 
je me suis attaché sans cesse à vous in- 
spirer de bons sentimens et de bons prin- 
cipes. Je viens même de quitter le séjour 
de la ville pour me consacrer tout entier 
)i votre instruction. Il n'en est pas ainsi 
des petits garçons du village. Abandonnés 
h eux-mêmes en quittant le sein de leur 
mère, où prendraient-ils des idées d'hon- 
neur et de générosité ? Leurs parens , oc- 
cupés dès le point du jour d'un travail 
opiniâtre , n'ont pas le loisir de les in- 
struire. 

Il n'y a que le maître d'école et le curé 
qui puissent leur donner , en général et 
4e t^Qips en temps , quelques leçons de 
conduite, tandis qu'il faudrait suivre cha- 
cun d'eux en particulier k chaque instant 
de la journée. Vous île devez donc pas 
être surpris que ces enfans, entraînés 
l'un par Tautre , prennent de mauvaises 
habitudes et s'y fortifient. Vous savez , 
d'après votre propre expérience , que ce 
n'est pas une petite affaire que de les dé- 
raciner. Ainsi, pour venir k bout de votre 
entreprise, il vous faudra vaincre bien 
des difficultés. Je ne dis pas cela dans la 
vue de vous détourner d'un si noble des- 
sein ; c'est an contraire pour vous encou- 
rager \k le faire réussir. Vous aurez bien 
plus que de la gloire k gagner b son suc- 
cès. Ce n'est pas par vos discours , c'est 
par vos exemples que vous parviendrez k 
l'obtenir. Vous ne pouvez corriger vos 
élèves sans vous perfectionner vous-mê- 
mes , et par conséquent sans me donner 
la plus grande joie que puisse goûter un 
cœur paternel. 

Pendant ce discours , M. de Guercy 
avait eu le plaisir de lire dans les yeux et 
sur le front de ses enfans tous les senti- 


mens propres k flatter ses espérancet. 
Après avoir enflanmié leur zèle par dei 
motifsd'honneur, illeur fit sentir la honte 
qu'il y aurait pour eux k le laisser IftdM^ 
ment éteindre. Le sort de ce village, lear 
dit-il, estentre vos mains. Songez que si, 
après avoir d'sJ)ordaidé ces enfans k sortir 
de leurs vices, vous les y laissez ensuite re- 
tomber ,vous ne ferez que les rendre plus 
coupables, puisque vous leur aurez fait 
perdre l'excuse qu'ils avaient au moins 
dans leur ignorance. Quels reproches af-^ 
freux n'auriez-vous pas alors k vous faire 
a vous-mêmes ! 

Non , non , mon papa , s'écrièrent k 
la fois tous les enfans , ne craignez point 
de nous voir perdre courage. Nous vous 
aimons trop pour vous donner jamais ce 
chagrin. 

La nuit , prête k s'avancer du bout de 
l'horizon , vint les interrompre dans les 
douces effusions de tendresse qui suivi- 
rent ce transport. Ils sortirent du bocage 
en se tenant tous par la main. L'entretien 
continua de rouler sur le même sujet , k 
leur retour et pendant le reste de la soi» 
rée. Après quelques instructions généra* 
les , M. de Guercy dit k ses enfans qwil 
leur abandonnait le maniement de tonte 
cette affaire , et quil ne ferait que les ai- 
der de ses conseils, s'ils eroydent en 
avoirbesoinpour laconduitedeleur plan. 

Ils ne terdèrent pas k le mettre k exé- 
cution. Leur première idée fut de se mon* 
trer souvent dans le village, pour fami- 
liariser les petits paysans avec leur 
présence. Il y eut bien d'abord quelqu^ 
sourdes huées , dont il n'aurait tenu qu'à 
eux de faire des sujets d'escarmoudie ; 
mais ils ne firent pas semblant de les en- 
tendre. Plus les petits garçons se mon- 
traient grossiers et sauvages, plus les 
quatre firères se piquaient de politesse en* 
vers eux. Qu'est-ce donc que cela ? di- 
saient ceux-ci ; est-ce que les enfans de la 
ville n'ont point de eonra§e f Ah l ils en 
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iimCi ai ent bten pl«s sans é»«(e dans mie 
^ettle nodératioD, qa*il n^en atrrdt 
Ml« poar se battre , puisqu'ils saynent 
IriompHer de la Tlolente démangeaison 
qo'ilsseotaleDtqQetqvefois, surfont Char- 
les et Frédiéric , de se retourner brusque- 
ment pour faire le ceop de poing. 

Cette coiukrile ne pourait manquer de 
leur réussir. Av boot de quelques jours 
k» petits puys^nr , lassés de les bouspfl- 
1er eu rain , les laissèrent passer à leur 
eèté 8»is y faire lammndre attention. Ils 
ne furent pkos remarqués que ôes gens 
raisonnables , qui , s'étonnant de les voir 
si doux et si réservés , les saluaient à 
leur passaige aivec un air de bienveiHance. 
Les enlans de M. de Guercy profitèrent 
de cette disposition pour lier connais- 
sance avec quelques-uns d'entre eux. ils 
bcur irent adroitement des questions, 
afin de connaître les pauvres veuves et 
les vieillards infirmes qui avaient besoin 
de secours. Comme leur père avait pour 

rrincrpe qu- ils eussent toujours de Fardent 
leur disposition , ils résolurent de con- 
sacrer leurs petites économies It subvenir 
aux nécessités des plus malheureux. Leur 
pta» douce récréation était d*àller eux- 
■émes les voir, et de leur porter des soiï- 
lagonens. L*espérance et la consolation 
entraient h leur suite dans ces misérables 
dmimières , qui ne retentissaient avant 
leur arrivée , que ées soupirs de la dou- 
leor , et souvent des cris du désespoir. 

Le récit de leinr bieuMsance avait déjà 
eovru de cabane en cabane , dans toute 
retendue du village. Les petits paysans 
étaient tout étonnés d^entendre leurs pa- 
réos ne parler qu'avec des expressions de 
respeet de ces mêmes enfens qu^îls se don- 
naieot les airs de mépriser. Ils n'en au- 
raient peut-être pas voulu croire la re- 
nommée sur parole. Il falhit bientôt , en 
dépit dTenx-mêmes , que leur propre ex- 
périence serf H ^ les faire revenir de leur 
injuste opLnioft. 


Un petit garçon avait perdu une pièoe 
de douze sous, que sa mère lui avait don- 
née pour aller acheter du pain. Il se dé- 
solait, dans la crainte d'être battu s'il bus 
la retrouvait pas. Un des enlans de Ai. de 
Guercy vint a passer près de lui, s' 
forma du sujet de sa peine , Faida 
ses recherches, et, les voyant inutiles, il 
donna de sa poche la petite somme qu'il 
avait perdue. 

Un autre, en Jouant impr 
près d'un fossé, s*était laissé tomber 
l'eau jusqu'au menton^ et ne poovaii 
gagner le bord. Un des enCans de M. de 
Guercy entendît ses cris de la prairie 
sine , accourut à son secours , et , ai 
que de se noyer lui-même , il parvint è 
le retirer de la fange verdàtce oïl il bar- 
botait. 

Or , devinez, parmi les quatre fr&ras, 
ceux qui avaient hïi ces deux bonnes ac- 
tions? C'est Frédéric qui avait fait la pre- 
mière, et Charles la seconde. Leurs boibs 
demandent à être clt& avec d'autant plos 
d'exactitude, qu^après vous les avoir noKHH 
trés prêts a se battre avec les petits 
paysans, vous auriez été tentés peut-être 
de les soupçonner de méchanceté, ce qui 
assurément n'élait pas dans leur carac- 
tère : ils étaient courageux ^ sans en être 
moins sensibles. 

D'un autre côté, Louis et Auguste, 
dont la prudence aurait pu paraître à vus 
yeux un défaut de bravoure , eurent bien- 
tôt occasion de signaler cette vertu. Un 
loup s'était jeté au milieu d'un troiq>eau, 
et, après avoir massacré plusieurs brehis, 
il en avait pris une à la gorge, et la reje- 
tant sur son dos, il l'emportait en la 
fouettant de sa queue. Le petit berger, 
qui était pourtant l'un des plus hargneux 
du village, avait pris lâchement la fuite à 
la première approche du loup. Louis et 
Auguste rencontrèrent dans un diemin 
étroit ranimai ravisseur. Celui-ci , con- 
tent de sa proie j enfilait fièrement sa 
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roQte sans s'embarrasser desdenx frères, 
dont la taille ne lai inspirait pas beaa- 
coop de frayeur. Cette rencontre eut ce- 
pendant pour laides saites pins fâcheuses 
qu'il ne semblait Timaginer. Louis avait 
un bâton noueux ^ dont il déchargea un 
coup si fort sur la jambe gauche du loup, 
tandis qu'Auguste lui donnait du sien sur 
la tête, que l'animal féroce, devenu 
tout à coup plus timide que la brebis dé- 
chirée entre ses dents, la laissa tomber de 
sa gueule sanglante, et s'enfuit en hur- 
lant comme un désespéré, sans avoir 
remporté d'autre avantage sur les deux 
jeunes champions, que le prix de la course 
qui lui resta, malgré leur poursuite, 
quoiqu'il ne fût en état d'aller que sur 
trois jambes seulement. 

Je vous laisse à penser combien cet 
événement, dont le petit berger alla tout 
desnite raconlcr Thlsloire dans le village, 
bouleversa les idées de ses compagnons. 
Ils avaient repoussé les enfans de M. de 
Guercy par dédain; ils n'osaient plus en 
approcher par respect. Une circonstance 
heureuse parvint eoGn h les réunir. 

Les quatre bons frères jouaient ensem- 
ble dans la grande cour de la maison. La 
balle s'écartant de son but, passa par-des- 
sus la muraille, et alla tomber sur le grand 
chemin , au milieu d'une foule de petits 
paysans qui revenaient de l'école. Quel- 
ques jours plus tôt, cette balle aurait été 
sûrement une pomme de discorde : les 
petits garçons n'auraient pas voulu la 
rendre , et Charles et Frédéric n'étaient 
pas d'humeur k la laisser sans combat 
entre leurs mains. Il en arriva tout an- 
trament ce jour-là. Celui qui l'avait ra- 
inasse, s'empressa de la rapporter a 
Louis qui venait la chercher; il la lui pré- 
senta même avec tant de grâce, que Louis 
l'invita, ainsi que ses camarades, à venir 
être témoins de la partie. Ce fut pour 
eux la première occasion d'apprendre 
combien le plaisir gagne à être go&té sans 

T. III. 


trouble et sans altercation. Malgré leur 
extrême vivacité , les enfans de M. de 
Guercy ne s'emportaient point les uns 
contre les autres. Ils ne se faisaient point 
de mauvaises chicanes dans les cas dou- 
teux ; chacun était \e premier 2i se con- 
damner lui-même quand U avait4ort ; le 
yainqueur avait aussi peu d orgueil , que 
le vaincu de jalousie ; et la partie s'acheva 
sans qu'on eût pu deviner, l'instant d'a- 
près . ë aucun mouvement d'insolence ou 
de dépit , qui l'avait gagnée ou perdue. 

Le temps permettait d'en jouer encore 
une autre avant l'Iieure du dîner. On 
engagea les petits paysans 2i prendre part 
h celle-ci. Louis et Frédéric d'un côté , 
Auguste et Charles de l'autre, se parti^ 
rent la petite troupe avec autant d^égalité 
qu'il fut possible. Et, qui le croirait ? cette 
seconde partie ne produisit pas plus de 
disputes que la première, tant les enfans 
de M. de Guercy avaient déjë pris d*as» 
cendant par la force de leur exemple. 

Ils eurent le plaisir de remarquer, le 
soir même, le bon effet de cette première 
leçon. En traversant le village, ils enten- 
dirent prononcer leurs noms avec àes 
applaudissemens. llss'approchèrent émus 
de joie. Il venait de s'élever une discus- 
sion entre les joueurs , et l'un d'eux s*é- 
tant écrié qu*il fallait jouer sans querelle, 
comme ils l'avaient fait le matin avec les 
enfans de M. de Guercy , ils avaient tous 
battu des mains à cette proposition. 

Depuis ce moment, les enfansde M. de 
Guercy commencèrent b goûter les jouis- 
sances les plus flatteuses. En fréquentant 
de plus en plus leurs jeunes Instituteurs, 
les petits paysans s'attachèrent k les pren- 
dre pour modèles; et ceux-ci , de leur 
côté, auraient rougi de leur donner 
l'exemple de quelque défaut. De la naissait 
entre eux une vive émulation h qui se dis- 
tinguerait par la conduite la plus sensée. 

Admis librement dans la maison de 
M. de Guercy , les petits garçons du vil- 
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lage ¥oyaieni ses enfans se livrer gaiement 
krétude , et remplir leurs devoirs avec 
autant d*ardeur qu'ils en mettaient à se 
divertir ; ils en devinrent )i leur tour pLus. 
studieux et plus appliqués, surtout ceux 
dont le& quatre frères payaient les mois 
d'éco'e, et qui ciierciiaient a témoigner une 
douiDe rccounaissance à leurs bienfaiteurs, 
par rhonunage des fruits mêmes de leurs 
bienfaits. 

En voyant les enfaos de M. de Guorcy 
vivre entre eux dans la plus in tinlc union, 
et ne disputer ensemble que de complai- 
sance et de soins délicats , les petits gar- 
çons du village résolurent de quitter leur 
ancienne habitude do se clianiailler sur 
les plus frivoles sujets. Bientôt on n'en- 
tendit plus parler de querelles, encore 
nu)ins de batteries ; et s'il s'éJevait de loin, 
enioin quelques petits démêlés, ils étaient 
bientôt terminés par l'esprit de justice des 
quatre jeunes frères, que l'on ne man- 
quait jamais de prendre pour arbitres du 
différend. 

Les enfans de M. de Guercy continuè- 
rent toujours d'employer l'argent de leurs 
plaisirs à soulager les besoins des pauvres. 
Le&.petits garçons du village auraient bien 
voulu pouvoir les imiter sur ce point; 
mais comme leur bourse était fort mal 
garnie, ils cbercbèrcntdu ou>ins à y sup- 
pléer d'une autre manière: ils partageaient 
leur pain avec les enfans qui- n'en avaient* 
pas; ils aidaient les vieillards a naarcher 
dans lea cliemins difliciles; ils se char- 
geaient de leurs commissions, et leur ren- 
daient avec empressement tous les bons 
offices qui étaient b leur portée. 

Les voyageurs qui avaient traversé quel- 
ques mois auparavant ce village, ne le re- 
connaissaient plus. Au lieu des insultes- 
qu'ils avaient essuyées a chaque pas, ils 
ne recevaient plus que des: secours obli- 
geans. C'était ë qui prendrait soin de 
leiprs cbevauK, à qui les conduirait à 'l'au^^ 
berge ; à qui leur indiquerait le chemin 


ou les persoDBes qu'ils* demandaient ; ea 
un HMt, à qui leur marquerait le ph» 
d'égards et de bienveillance. 

Les pères de ces enfans, dont l'huiseHr 
autreftiis était continuellement aigrîo par 
les chagrins que ceux-ci leur j^isaienl 
continuellement^ssuver, connurent enfin 
le plaisir si doux de. s'abandonner aux 
mouvemens de la tendresse paternelle. 
Sensibles à ces caresses, les eofans eQ>de- 
vinrent encore meilleurs pour plaire aux 
auteurs de leurs jours. Plus de divisions 
entre les- voisins pour les misérables que* 
relies de leurs enXaos. La paix qui régnait 
dans cliaque ménage avait amené un traité 
d'alliance entre toutes les obaumières. 

Ce n'est pas tout* Comme il se tenait 
souvent des marchés dans le village y les 
babitans des hameaux desenvironsi avaient 
fréquemment occasion d'y venir faire leurs 
emplettes. Ils furent bientôt frappés du 
changement qui s'y était opéré, et plus 
surpris encore d'en, apprendre la cause. 
Oh 1 comme ils auraient voulu avoir aussi 
M. de Guercy et ses enfans au milieu de 
leurs luàbitations ! Ces vœux furent bientôt 
exaucés en qudque manière. 

Le printemps qui venait de rendre à 
la nature sa couronne de fleurs, voyait 
fleurir pour la première fois dans ce can- 
ton des vertus qui lui avaient été jus- 
qu'alors bien étrangères. L'innoeence et 
la joie paraient de nouveaux- charmes ces 
riantes campagnes* Les enfans , répandus 
par bandes sur la prairie , y jouaient ea 
paix comme des trovpes de frères. Quel- 
ques-uns étaient couchés sur legaxon, et 
le rouge enflammé de leurs joues formait 
un eontraste charmant avee sa douée ver- 
dure. L'éclat de leurs yeux n'était plus 
terni par les larmes ; la caudeur de leurs 
frouts n'était plus voilée par de sombres 
projets de mëchaneeté; le sourire régnait 
sur leurs lèpres, et la propreté sur leurs 
vétemeus. Les dseaux, dont ils avaient 
cessé de troubler les amours ^ voltigeaient 
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aiw)e oosSADCd sdi^ lefiir» tJ9tes, tenaient 
sns^ e^h ramasser antour d'eux les 
inettes! éohapflées' de leur bouche^ efer 
semèlaieat àrenvi' chercher a llss* payer 
delà Kberiéqit'ilg laissaient à lenrs petits, 
par desehants d'allégresse et de reconnais- 
sinee. 

Les fwfsans , qui n^stvaient' jamais joui 
&m sldocK spectacle , ne pouvaient con- 
tMir Tetcès d^ teur surprise et de leur 
satisfaction. Mai» parmi tons ces pères, 
qod était oeM dont les transports pussent 
^ater lë^ ravisseiftewt de M. de Guercy? 
Jevoifid^EHie enfin régner aatour de moi 
le bonheur, se disait-il-, et ce bonheur 
général est l'oovrage de mes enfans î Ah ! 
leur vie entière sera heureuse , puisqu'ils 
connaiissent d6 si bonne Heure le charme 
de la bienfaisaiice, la plus douce des ver- 
tas. mes bonsOl^f combien }o dois vous 
chérir! Les vieiUards vxmis bénissent, les 
femmes voos caressent, lès petits sautent 
de joie autour de vous; tout le monde ici 
nie dilate le plaisir de vous aimer. 

Le terme d'une année , qae Louis avait 
demmdé poar donner un plein succès à 
Tentrepiise qti^it venait d'exécuter avec 
ses frères, devait arriver le dimanche 
sBivani. M^. de Goercy , qui en avait pris 
exactement la date sur ses tablettes, 
'Optot solonoiser ce jo»r par une fôte 
bnfiantoquiienëterfiisât la mémoire dans 
leyiHap. Pour mieux jouif d6 la sur- 
pm de> ses enfans, il les mena la veille, 
dèft'le matitt, faire «ne longde prome- 
nade , tandis^ que tems ses domestiques 
i^laieot à la cuisine, occupés de mille 
prépamtifs. Jamais le four de la maison 
D^avait été si bien chauffé que ce jour-là. 

Le lendeuvain^ lorsque le service divin 
to fini , M. de Guercf sortit le premier 
de Téglise, et ayant rassemblé lès paysans 
devant la porte, il les engagea tous, pères 
6l enfans, à le suivre vers sa maison. 
Lintérietir de la cour était garni de tables 
proprefluesl dressées ^ autour des€[ueHes 


il les invita à s'asseoir. Étant ensnlte 
monté sur le perron, avec ses quatre fîl^ : 
ff Mes amis, dit-il, je vous présente me$ 
» enfans. Ils viennent de tiavaîller une 
9 année entière à faire le bonheur des vô- 
» très. Je vois avec la plus^ vive satisfac- 
» tion qu'ils n'ont pas trop mal réussi 
» dans leur ouvrage. Profitons, vous et 
» moi, de l'utile leçon qu'ils nous ont dbn- 
» née. Mettons dans nos affaires une aussi 
n bonne intelligence que vos enfans et les 
» miens en mettent dans leurs plaisii*s. 
p Je suis riche , et vous aver besoin de 
9 ma fortune. Vous ôtes laborieux, et j'ai 
» besoin de vos travaux. Je me propose 
u^ d'acheter la terre d'où d-^pend ce vil- 
» lage ; et mon premier acte de possession 
» sera de vt)us remettre tous mes droits. 
» Il n'en faut pas consacrer d'autres que 
ïï celui de l'égalité naturelle entre tous les 
» hommes. Je prévois qu'il ne tardera pas 
» long-temps a s^élablir dans toute la 
»• France. Peut-ôtre ailleurs coûtera-t-il 
» du sang ; qu'il ne nous coûte a nous que 
r des larmes d'attendrissement et de plai- 
» sir! Rappelons-nous toujours que nous 
9 sommes frères. Vivons unis par les 
» mêmes nœuds que ces enfans. Je vous 
V donne les miens a aimer autant que je 
» veux aimer les vôtres. Que cette heu- 
» reuse contrée ne soit plus habitée que 
9 d'une seule famille ,^ où tous, sans dis- 
» tînction , travaillent de concert à sa 
» prospérité 1 » 

Il avait à peine achevé ce discours, que 
les paysans s'élançant de leurs sièges , 
vinrent se précipiter à genoux devant lui 
sur les marches du perron. Les hommes 
baisaient ses habits, les femmes se jetaient 
dans ses bras ; on se passait de main en' 
main ses enfans , en les accablant de ca- 
resses. M. de Guercy, trop vivement éma 
par cette scène touchante , pour la pou^' 
voir soutenir plus long-temps, donna or- 
dre à ses domestiques de servir les ra**- 
.fraîciussemens qu'il avait fait préparer. 
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Ce petit banquet fut suivi de chants et de 
danses , où l'on vit éclater la joie qui ré- 
gnait dans tous les cœurs; et chacun, en 
86 retirant , remplit les airs du nom de 
M. de Guercy , de celui de ses enfans , et 
des YŒUX les plus tendres pour leur féli- 
cité. 

M. de Guercy ne tarda pas long-temps 
'k s^occuper des moyens de réaliser le 
projet qui remplissait son cœur géné- 
reux. De bons écrivains, se disait-il, 
ont appris aux hommes le grand intérêt 
qu'ils ont à se servir mutuellement et b 
s'aimer. Des gens corrompus ont traité ces 
idées de chimères ; j'en avais cru moi- 
même l'exécution plus difficile. Que je ' 
rends grâce à mes enfans de m'avoir dés- 
abusé 1 L'exemple que j'en ai reçu, je le 
dois aux autres. Sans resserrer mes sen- 
timens de bienveillance pour tous les 
hommes , il faut en renfermer l'exercice 
dans rétendue du terrain que je veux ac- 
quérir. Ah I si l'image du bonheur que j'y 
yais répandre pouvait engager mes voi- 
sins a vouloir en goûter le fruit comme 
moi I Qu'importe de perdre des vassaux, 
dès que l'on y gagne des frères et des 
amis I II se prépare une révolution dans 
les idées. De vains titres ne distingueront 
plus les hommes. Cherchons d'avance une 
distinction plus douce dans la bienfaisance 
envers nos semblables ; ou plutôt, que ce 
sentiment se répande si également dans 
tous les cœurs, que Texerciceen devienne 
aussi naturel que celui de la liberté. 

Animé de cette espérance, M. de 
Guercy, au prix de tous les sacrifices que 
lui permettait sa grande fortune , s'em- 
pressa d'acquérir cette terre dont il ne 
voulait plus sortir. Il n'attendit point que 
le terme nécessaire a la solidité de son ac- 
quisition fût expiré pour commencer l'ou- 
vrage qu'il méditait. 11 fit aussitôt con- 
struire une école publique, y appela des 
maîtres intelligens, leur fournit tous les 
livres d'instruction nécessaire» « et eo fit 


ouvrir gratuitement l'entrée aux enfans 
du village. Il établit aussi des ateliers de 
charité pour occuper les pauvres dans la 
mauvaise saison , et fonda un asile des- 
tiné a recevoir les infirmes et les vieil- 
lards. 11 donnait à une pauvre famille un 
petit coin de terre , avec des instrumens 
pour la cultiver; h une autre, une vache 
ou des chèvres , qui la nourrissaient de 
leur lait ; à celle-ci un rouet , des aiguilles 
et des outils de différens métiers. Il en 
était payé largement par leur reconnais- 
sance et par mille bénédictions. On peut, 
disait-il quelquefois, racheter cette terre, 
mais les doux fruits que mon cœur en a 
déjà recueillis , le rachat ne saurait me 
les enlever. 

Heureusementsa possessionne fut point 
troublée. L'année s'acheva, et le lende- 
main , qui aurait pu encore amener pour 
lui la perte de tontes les dépenses qu'il 
avait faites , ne fit que lui montrer com- 
bien il en avait déjà profité. L'aisance ré- 
pait dans toute l'étendue de sa terre. 11 
n'y avait pas un seul bras qui restât dans 
l'inaction , pas un seul quartier de terre 
qui fût demeuré sans culture. L'année sui- 
vante fut encore plus heureuse. Gomme 
tous les paysans s'étaient partagé le plaisir 
de travailler ses vignobles et ses sUlons^ 
et qu'ils n'y avaient pas épargné leurs 
sueurs, l'abondance des fruits qu'il re- 
cueillit, jointe à leur bonne qualité, le 
remboursa d'une partie des sommes qu'il 
avait prodiguées pour ses charités par- 
ticulières et ses établissemens. Les habi- 
tans du village n'y gagnèrent pas moins 
que lui. Leur marché attirait de préfé- 
rence les acheteurs. La certitude de le 
trouver toujours bien- garni des meil- 
leures denrées; la facilité de s'y pourvoir 
en même temps , ï bon compte, de toute 
espèce d'ouvrages fabriqués dans les ate- 
liers de charité; le plaisir de n'avoir à 
traiter qu'avec d'honnêtes gens: tous ces 
ayantaaes réunis taisaient qu'on croyaii 
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pnux k se détourner d'une lieae on denx 
poor Tenir faire en cet endroit ses pro- 
TÏ^ODS. Chaqnejour il s'; formaitdc nou- 
Teaus établissemens. Les scignenrsdn toI- 
siaage, Toyant lenrs marcLéa et lears 
terres se dépeupler, sentirent bientôt 
qoe, ponr leur intérêt môme, ils devaient 
suivre l'exemple de M. de Guère;. Ils 
s'empressèrent de venir loi demander le 
secours de ses lumières. Il les renvoya à 
ses enlans. C'est à enx , dit-il , que je dois 
les principes que j'ai pratiqués. Après 
■n'avoir inspiré l'idée du bien que j'ai pu 
Taire, ils le sonticonent chaque jour par 
lear léle et lenr intelligence. 11 ne man- 
quera plus rien à mon bonleur, si le 
vAtre devient encore leur ouvrage. 

Les enfaas consultés retracèrent naï- 
vement la ^outc qu'ils avaient suivie. On 
ne rougit point de se diriger par lenrs 
instmetions , et l'on n'eut point à s'en re- 
pentir. Les faamcaui d'alentour devinrent 
d'abord heureux et Qorissans. Ce cercle 
étroit s'étendit ensuite de tous côtés. Il 
en revenait sans cesse des actions de 
grâces & M. de Gaercy. Quelle joie pour 
cebonpère, de voir la première inducnce 
de bonheur sortir du sein de sa jeune 
famille, pour se répandre par degrés sur 
toute la contrée , comme le parfum exhalé, 


«n lever de l'anme, du calice d*a1bltrc 
d'un jenne lis , embaume insensiblement 
tonte la vaste étendue d'un jardin T 

Le premier jour où M. de Guercy s'é- 
tait vu irrévocablement possesseur de sa 
terre , après avoir , suivant sa promesse , 
fait k ses vassani le généreux abandon de 
tous ses droits, il avait couru renverser d« 
sa propremain les troispoteaux, Iris te mo- 
nument élevé, sons le nom de la justice, 
a h tyrannie féodale. Le Icudemain lei 
paysans allèrent planter a lenr place quatre 
jeunes arbres, qu'ils appelèrent Louis , 
Auguste, Charles et Frédéric. Ces arbres, 
cultivés avec soin, grandirent à vue d'œil, 
etfontaujourd'bui, comme leurs parrains, 
le plus bel ornement de la contrée. L'oni- 
bre même qu'ils répandent sert encore à 
l'utilité publique pour tous les âges. Les 
Tïeiilardsassisàleurspiedsy terminentles 
petitsdilTércnds près dediviser les familles; 
les hommes d'un âge mûr viennent s'y dé- 
lasser de leurs travaux ; les jeunes gens 
y font leurs noces , et les CDlans inter- 
rompent leurs jeux sous ces feuillages 
pour entendre raconter à leurs parens 
l'histoire des quatre bons frères, et pour 
apprendre par leur exemple, que les en- 
fans même peuvent contribuer au bonheur 
de leur pays. 
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Had. DE VERTBUIL, PAnX.n|B, 

sa fille. 

H™'' DE VEKTEUih , tenant pn soufflet. 
— Pauline , mets la main devantle tuyau 
de ce soufflet. (Elle iou((le.) JMe $ens-iu 
i^QU CQutre ta main? 

PAotixE — Par4oanez-iooi,, mamas , 
je sens du vent. 

M""" DE vEaTEUiii. — Saîs-'tu ce ^e 
c'est que ce vent? 

PAuuxNE. — Non , mamafi , je w jle 
$às pas. 

M™* DE viaTEDiL. — C'cst Vw qui 
était entre par ces trous dans le «ooiSet, 
ei qui eu sort lorsque je le presse. 

PAULLSE. — Et qu'est-ce que Faîr, 
maman ? 

vi^^ DE vfaTBuiL. — Ouvre ta bouche , 
Pauline , et retiens ton haleine. Ne sens- 
tu pas venir quelque chose de £roid dans 
ta bouche? 

PAULINE. — Oui, maman. 

jjme y^ VEETBDU*. — Eh bîeil , C'CSt 

de Tair qui entre dans ta bouche lorsque Ui 
retiens ton haleine, et qui en sort lorsque tu 
la pousses. U y a de Tair partout, puisque 
partout tu peux respirer, ici,dans le jardin, 
dans la rue. Donne-moi cette poche carrée 
de papier qui est là sur la table. 

PAULINE. — Qu'en voulez- vous faire, 
maman? 

m"*' DE VERTEUIL, — Regarde ; je vais y 
Muffler beaucoup d'air. ( Elle souffle dam 
la poche de papier jusau à ce qu elle soit 
éten enflée , el elle la ferme par le haut. ) 
Touche maintenant la poche. Ne sens-tu 
lias qu'elle est pleine ? 

PAULINE. — Oui, cda «S ?«û. Mais 
^ify a-t-il donc deôamf 

~ DE VERTEUIL. — USeii autrechose 


que l'air que j'y ai soufflé. Venj^ta ^«e 
nous l'en fassions sortir? 

.PAUUNfi. — Oui, mamau; voyons. 

ji™<' DE VERTEUIL. — Doone-moî CQtte 
grosse épin|;Ie. 

PAULINE. Tenez , maman , la voici. 

Il'"'' .D£ VERTEUIL , piq^ont lajfoche 
avec l'épingle. — Maintenant^ mets ta 
main devant ce trou; ne sens-.tu.pgs l'air 
qui en sort? 

PAUUNC. — Oui, je, le sens. 

i^me j^^ vBRTEUiL. — VoiUi la poche 
qui se vide et qui s'siplatit. U n'y a plus 
rien dedans. C'était donc Tair qui Jarem- 
,pllssait, ipuisqu'il n'y «st rien xe^^ 4t 
qu'il n'en est sorti que de l'air. 

PAULINE. — Ok 1 faites meonè^ jsi«r 
man , je vous prie. 

M"* DE VERTEUIL. -«-Très- vaIo«tters, 
ma fille. ( EUe êou((le encore dava la po- 
che. ) Mais ti faut que iu tiennes le dei^ 
sur le trou pour le boucher^ car autre* 
ment l'air en scMr.Ur<ait à meswre que je l'y 
soufflerais. 

PAULINE. — Oui, maman. 

m"' DE VERTEUIL. — Retire mainte- 
nant ton doigt, et regarde. La poche s'a- 
platit encore aussitôt que je cesse d'y souf- 
fler , parce que l'air sprt par le petit trou. 
Sens-tu? 

jPAULiNE. — Oui, maman, je sens 
Mqii l'air , mais je ne le vois pas. 

|I«« DE VERTEUIL. — U CSt VTai , OQ 

ue peut pas voir l'air. 

PAULINE. — Et {lourquoi donc , ma- 
man? 

m'^ »B vEjtxtB^i. — Je ne saurais 
«eBOore ie r«Kpliquer ; tu ne le compren- 
drais pas. 

PAULINE. — Mais, maman , s'il y a de 
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l'air ^pa^toat^ 41 y isn a ^ealneaioixs ^t ces 
grands arbres que^ioifô vo]^nsià-4»s par 
la fenêlre. Pourfooi Tâir n^^mpéche^t-il 
pas de les voir^ eodouue lorsque Je lèrsie 
les lideauac? 

M"* BE VEaTEniL. — .ÂVftat que je le 
réponde, .regarde dans ma «ewvette. Bile 
est ]Mae<d'eaa, «I eepefidant a Iravers 
tu vois les âeurs qui sentantes laufond, 
comme sUl n'y «v«it fas rd\eaa eatre ciss 
fleurs -et toi. 

fAuuNK. — l\ est rmà, fisannm; 41 
faut même y .regaoàer «de près p(i«ar (voir 
s'il y a ide i'eau mi feffdt. 4)t tenez, «te 
matiu j'iyai été trompée. ^'éi«iroi^ preu» 
dre une assiette «ar la .table., et je me «oa 
jeté del'eau ^ur ie t>ras., paipce queje nV 
fais pas vu que rassiette en était ^eltte^ 

M"* DE vERTfiii»u — Et ikjpsqae ^ks 
cameauft 4e venre de ita croisée font «laîen 
prQprea, «ne voisntu ipas les «taHies »ém 
jardin, commêsMl n'y airak passée tvenre 
entse .Gas.fitalues et 4oi ? 

^AJBLVXE» *— (toi, .œla est irai. 

Quancl il y a^une vilre cassëe^dans keiHMit 
d'u&e fenôtoe^et ique l'on sevt dn ^^aid , 
n'as-tu |»a6 abservé eombisii OBra depàiae 
quelquefois a trouver de l'oeil en qudJNH 
dioit la Ykte est oasaée 7 

PAULINE. — Oui^ maman. 

m"** de ivBRTKuiL. — L'eau «tie verre 
sont des matières;si puses, ^ne J'oB-peiit 
¥oir à travers. Atais^eomme ratroest plas 
puraiicoce et plus soiKtil^ <«itvak ^'k Ira*- 
vers sans le voir IfUHBfc^me. Je mis ite 
montrer, d'une JHitre manière , ^qse iu ea 
es eavlrcimée detootas parts. RastieaDaift- 


tenant debout ", je vàistcfuraer atrtxmr da 
toi, en agitant mon éventail : nesens-ta 
pas du vent ie'tousies côtés? 

PAULINE. — Oui , maman. 

M°* DE vEKTEUiL. — C'est Fair qui eâ 
entre nous deux que je mets en mouve- 
ment ïivecicet éventail et que je pousse 
contre toi. 11 en arriverait de même si je 
le faisais dans la rue , dans ie jardin , en 
quélqu^Heu que ce fût. Il y a donc de l'air 
partout. Mais dis-moi , as-tu vu quelque* 
fois jouer 'les «poissons dans le vivier de 
ta grand'maman ? 

•PAULINE. — Ohl oui ; ce sont de tort 
jolies petites béâtes. Ils viennent sur Feau 
dès qu'on leur jette un morceau depaînj 
et ils'Favdlent si adroitement! 

Il"* îo^VEaTEUiL. — Eh bien, TauTînei 
les poissons doivent toujours avoir de 
Feau untom- 'd'eux, comme nous devons 
toujours -avoir de l'air autour de nous. S 
tu les voyais lorsqu'on les tire de Feau, 
Us lé^agitent, ils se toiilent et ne tardent 
pas long-temps à mourîr. Il nous -eu ar- 
riverait de même si fon nous (irait bors 
de Fair . 'Nous nous agiterions , nous nous 
tordrions , et nous finirions bientôt 
cQvame eux. fleureusemenl nous ne de* 
vous pas oraindre que Fair nous manque, 
cwr il enveloppe toille la terre. 

«pji^trLiNE. — * mais , tnaman, y .eu a- 
t-41 jusqu^Tu étoiles ? 

M™* ©E'VBRTEOîL. —<!*«« Ce que uuus 
vopvmis une:autre fois. Avant de t'étever 
si haut, fl fatlt'avoir acquis d'autres con- 
naissances. 

««îAUEiNfi. — Obi je vais bien d'ap]^^ 
quer k m'insfa-uine potffy aniver. 
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îLâ GBOIMASCE DES PLAHISU 


I. BE VSATSVU., PAXHJHE, £a jfîlleu 

PÀJOhmn. — - Mon piypa., qu'«st-oe que 


vans avez ttdaas 05s assiettes 9 ^ mfÊà 
uae qaî est jcanHue un fvtitfafdîiu 
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M. DB YBRTEUiL. — Il ne m*a pas coûté 
beaucoup de peine a cultiver, comme tu 
le Yois. Je n*ai eu besoin que de mettre 
dans Feau une pincée de petites graines 
rougeâtres, pareilles a celles que tu vois 
U dans la première assiette. 

PAULINE. — Et quelle est cette herbe, 
mon papa? 

M. DE VERTEUIL. — C'iBSt dU CrCSSOU , 

que tu aimes tant. Je veux t'en, faire bien- 
tôt manger une salade. 

PAULINE. — Elle est déjà jolie h cro- 
quer. 

H. DE VERTEUIL. — Regarde mainte- 
nant cette seconde assiette. J'y ai mis 
tremper des graines il y a quatre jours. 
Yois si elles sont en tout comme celles de 
la première assiette, qui ne trempent que 
depuis ce matin. 

PAULINE. — Non , mon papa ; il y a 
quelque chose de blanc k celles-ci; que les 
autres n'ont pas. 

M. DE VERTEUIL. — Tu as fort bien 
remarqué cette différence. Les graines, à 
force de tremper dans l'eau , ont crevé , 
et de ces crevasses il sort de petites poin- 
tes blanches. 

PAULINE. — Et qu'est-ce que ces pe- 
tites pointes blanches , mon papa? 

M. DE VERTEUIL. — Gc sout Ics jeuues 
racines de la plante. Lorsque les graines 
ont été quelques jours dans Teau , elles se 
pénètrent d'humidité et se renflent. Tu 
vois bien que celles-ci sont plus grosses 
que celles de la première assiette ? 

PAULINE. — Il est vrai , mon papa. 

u. DE VERTEUIL. — Lorsqu'elles sont 
assez renflées , elles s'entr'ouvrent a la 
pointe , et alors ces petites pointes blan- 
ches sortent par l'ouverture. Sais-tu ce 
que font ces racines ? 

PAULINE. — Non , mon papa. 

u. DE VERTEUIL. — EUcS SUCCUt l'caU 

qui est sur l'assiette. La graine mieux 
nourrie s'enfle encore davantage, et alors 
û en sort d'un autre côté deux petites 


feuilles jaunes qui se divisent chacune 
ensuite en trois petites feuilles, et peu a 
peu elles deviennent toutes vertes. Re- 
garde dans cette troisième assiette : les 
graines y sont depuis huit à dix Jours, et 
la plante a déjà des feuilles. Vois-tu aussi 
Tenveloppe rougeâtre de la graine ? 

PAULINE. — Oui bien , mon papa. 

M. DE VERTEUIL. — Lcs graiues sont 
ici encore bien plus grossies ; chacune a 
une tige où les feuilles sont attachées. 
Lorsqu'elles auront passé quelques jours 
de plus dans l'eau , du milieu de ces pre- 
mières feuilles il en sortira encore d'au- 
tres. Les racines et les tiges deviendront 
encore plus longues et plus grosses , et 
l'enveloppe de la graine s'en détachera 
tout-à-fait , comme tu peux le voir déjà 
sur la quatrième assiette. 

PAULINE. — Oh! oui, mon papa, 
voilà ma salade toute prête; il n'y a plus 
qu'à l'assaisonner. 

M. DE VERTEUIL. — Je Vaîs t'cU COUpOT 

quelques brins, pour que tu la goûtes 
d'avance ; mais , vois-tu, je remets les 
racines dans l'eau, et il en sortira de 
nouvelles feuilles, pourvu qu'on ait soin 
de tenir toujours assez d'eau dans l'as- 
siette. 

PAULINE. — Vous y en mettez donc de 
temps en temps, mon papa? 

H. DE VERTEUIL. — Il Ic faut biCD , 

ma fille. A mesure que la plante grandit, 
les racines en boivent davantage ; il est 
donc nécessaire de leur en fournir. Tiens, 
voici une autre assiette; je n'y avais mis 
de Peau que les premiers jours seulement. 
Le cresson , en grandissant , l'a eu bientôt 
épuisée, et aussitôt qu'elle lui a manqué, 
il a commencé à se flétrir. Vois-tu comme 
les tiges sont devenues minces et se sont 
desséchées? les feuilles sont toutes jaunies. 
Ce cresson ne vaut plus rien; il faut le 
jeter. 

PAULINE. — Oh , c'est bien dommage I 

M. DE VERTEUIL. — VcUX-tU qUC JO 
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te dise maintenant comment Ton se pro- 
cure la graine d'où vient le cresson ? ^ 

PAULINE. — Vous me ferez plaisir , 
mon papa. 

M. DE VERTEUiL. — Lorsqu'au Hcu de 
cduper le cresson pour le manger , on le 
laisse grandir, il s'élève de la hauteur de 
ta jambe et encore plus , comme celui 
qui est la dans ces deux pots , et il vient 
au haut de la tige de petites fleurs blafn- 
ches , comme tu en vois la dans le premier 
pot. 

PAULINE. — Oh ! oui , jo le vois. 

M. DE VERTEUIL. — LOFSqUC IcS fleUFS 

se flétrissent et viennent à tomber , les 
graines viennent a la place. Tu peux le 
voir dans le second pot ; regarde. 

PAULINE. — Je ne vois pas de graines , 
mon papa. 

M. DE VERTEUIL. — Vois-tu CCS petites 
cosses qui sont Ik le long de la tige? 

PAULINE. — Oui, oui; c'est comme de 
petits haricots. 

M. DE VERTEUIL. — Je vais en cueillir 
une et rouvrir : vois ce qu'il y a dedans. 

PAULINE. — Oh, c'est singulier! Mais, 
mon papa, ces graines sont vertes, et 
celles qui sont \h dans l'assiette sont rou- 
geâtrcs. 

M. DE VERTEUIL. — Cela viont de ce 
que celles-ci ne sont pas encore mûres. Si 
je les avais laissées plus long-temps sur 
le pied , elles seraient devenues rougeâtres 
comme les autres. Je vais chercher ; peut- 
être en trouverai-je de plus avancées pour 
la maturité. En effet, vois-tu? en voici 
qui commençaient k devenir rougeâtres; 
elles seraient presque déjk bonnes a mettre 
dans Teau ou dans la terre pour faire venir 
du cresson. Nous en aurons qui seront 
parfaitement mûres dans quelques jours. 

PAULINE. Ohl qu'il me tarde d'en avoir, 
mon papal 

H. DE VERTEUIL. — Et pourquoi donc, 
Pauline? 


PAULINE. — C'est que je veux essayer 
d!en faire venir moi-môme. 

M. DE VERTEUIL. — Tu mc fais grand 
plaisir d'avoir eu cette idée. Je serai tou- 
jours charmé de te voir faire ces petites 
expériences ; c'est le meilleur moyen de 
l'instruire. Aussitôt que cette graine sera 
mûre , je la cueillerai , et je te la garderai 
avec soin pour en mettre dans Teau ou 
dans la terre, lorsqu'il en sera temps. 
Mais alors il faudra que tu aies l'attention 
de voir tous les jours s'il y a assez d'eau 
dans l'assiette, ou si la terre est assez hu- 
mide dans le pot; car, ma fille, quoique 
le cresson soit dans la terre, il a besoin 
d'avoir toujours de Feau; autrement il 
se dessécherait comme celui qui est là 
sans eau dans l'assiette que je viens de te 
faire voir. L'eau n'est pas moins néces- 
saire aux fleurs, aux plantes et aux ar- 
bres. Ils en ont tous besoin. 

PAULINE. — Et les grands arbres de 
notre jardin sont-ils venus de la même 
manière que le cresson? 

M. DE VERTEUIL. — Ouî, Paulinc, de 
la mênie manière ; mais tu conçois qu'il 
leur a fallu plus de temps et aussi plus de 
terre et d'eau. Tu as bien vu quelquefois 
des glands à terre dans le parc de ta grand'- 
maman ? 

PAULINE. Oui, mon papa; je me sou- 
viens d'en avoir ramassé pour jouer. 

u. DE VERTEUIL. — Eh bicu , Pauliue, 
les glands sont la graine des chênes. Ces 
glands sont venus sur les chênes, à peu 
près de la même manière que les graines 
de cresson sont venues sur les tiges de 
cresson. Lorsque les glands sont mûrs , 
ils tombent de Tarbre ; et si Ton en plante 
un , il en sort d'abord une racine qui 
s'enfouiîe dans la terre et y suce l'humidité 
qu'elle renferme. Alors il sort de la terre 
de petites feuilles vertes, et du milieu de 
ces feuilles il s'élève une tige, sur laquelle 
croissent beaucoup d'autres feuilles et des 


Si» 


LE LIYAE DE FAMILLE. 


rameaux et des branches. Ce chêne gran- 
dit de jour en jour , d'année en année, 
jusqu'à ce qu*il soit devenu aussi grand 
que ceux qui sont dans le parc de ta 
grand'maman. Cela n'est-il pas admirable, 
Pauline, que d'un petit gland il sorte 
un aussi grand arbre? 

PAULINE. — Oui, vraiment, mon 
papa ; mais comment cela se fait-il ? Je ne 
puis le comprendre. 

M. D£ vjSRTEuiL. — Je nelecou^reuds 


pas non plus, et personne ne peat Tex- 
pliquer. Cependant cela est ainsi, paisgoe 
nous le voyons arriver tous les jours. 
Lorsque nous irons, cet automne, chez ta 
grand'maman, nous aurons soin d'y ra- 
masser des glands que tu planteras ici 
dans le jardin , pour que tu puisses voir 
<:roi(re de Jeunes chênes sous tes yeux. 
PAuuNE. — Oui, mon papa; je veux 
que .vous ayez bientôt un petit parc jtlanlé 
de ma maia. 


«iiL PIL 


Mad. DE VEKTEUXXi , .VAUXJRE , 

«a fille. 

PAULINE. — Ah., ma chëce maman! 
comme je voudrais qu'il vînt à pleuvoir! 

m"*©e YEATEuiL. — Pourquoi donc, 
Pauline? 

PAULINE. — C'est que le jardinier vient 
de me dire qu'il faudrait qu'il tombât de 
I!eau pour faire mûrir ies ^roseiHes. 

M"** DE vERTEuiL. — Cependant tu 
te plains quelquefois delà pluie, lors- 
qu'elle t'empêche d'aller à la promenade. 

PAULINE. — Oh Ije ne m^en jjlaindrai 
plus. Qu'il pleuve, qu'il pleuve , maman. 

M"* DE vEfiTEUiL. — le 4e voudrais 
bien aussi, ma fille; «t^ism'lot , ai^moi, 
personne eaaSn sur la terre ine peut (aire 
tomber la ploie à soiircoiiiaiftBdeinent : M 
faut attencbre quîelle .tombe d*eUe-aiêoiie. 

PAULINE* — Mais., tnamaa , la ptaie 
BOUS vient desfiuagea. ^ nous poonions 
mmiterdanslesBuages, neyieiirrioB&TBOw 
pas faire pleuvoir? 

urne pg VERTEUIL. -^ NC» , m9L flUfi. 

11 est très-facile d'aller dans les -nuages^ 
Biais en faire tomber.de la i^mie , c'estce 
fui ne dépend pas de nous. 

PAULINE. — Il est facrlie d'aller dans 
k$ tBuages? Et (omomeat cda? U me 


semble qu'il fiaudrait avoirdesaifescomme 
4m oiseau. 

M°** DE VERTEUIL. — Lcs aîlos serttieiit 
«Rjescalleift BM»Yea^p0iir4S6t^<0t; nais, 
hëlasf Aeoa n'emaiNOBB point. Mns wrans 
iÛBs jambes, «t mas jambes peuvent y 
sufOre. 

piAiDiiniB. -^ des janboB ^p9nr aller 
4ans les (nuages? 

Ël^^ isB ^TBiiiBiiiL. Oui,. sans doute, 
IRaulme; et la vas bientôt c(HKV«nir td- 
-ffiéme i^u'il fi'^st neB de ai aisé aseon- 
prendre. 

PAULWE — 'Oh-1 ^rotfMïs , je vobs prie, 
maman. 

M** DE TWOrBUIL. — *Tu sauTus flV 
bord qu'il y a des jmys dh l'on voit i$*élBVcr 
des montagnes , tfest-B-dire de grands 
monceaux de terre, de-stfble et de "picrre, 
tjui .sont trente on quarante fois plus 
bautes que les tours de Notre-Dan» , 
plus hautes encore que le taont ^aiériwi , 
que je t'ai fait «voir du famrt de fétofle 4e 
Chaillot. 

PAULINE. — Eh Vm,, maman , cas 
montagnes? 

mme jjg xKRjEuiL. — LorsqueTon est 
grimpé sur leur sommet, on ^ aussi 
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haut que les nuages, et quelquefois plus 
haat ; alors on les voit de la sous ses 
pieds, comme nous les royons â*ici sur 
nos tètes. 

PAULINE. — Et comment paraisseot-ils 
%e faits f 

M'*'' DE y^iuF^niL. Tu jMiUimeJe4ire, 
Pauline. 

PAuuNE. — Moiy mamao? Je4i!aifws 
grimpé sur las «montagiies , i|u*ii jn'en 

souvienne. 

M'^'iDE v^psflEuiL. t^jncat-Ynii. Hais 
il t^eat ^lepeadaat mmé 4e 4e prooMMr 
m milieu d'une e^pèo^ de «nage. 

AAcuusK. -^ i^>q«aQâ donc , maman ? 

■*• DB w9vnmL, — L'hiver derriier. 
Neie aoivvieBS-'tn pas ée cet épais brouil- 
lani «qui nous svrprtt tun jour, lorsgue 
4UMS ie?e|iioii8 de «hez ton oncle? 


PAUUHE. -**- Oui, vnnimeiit , Je m'en 
souviens encore. 

M™*' DE vdiiTEiTiL.'^.EhilMea, Paoltœ, 
ce brouillard. était 4iiie espèce de nm^a ; 
et l'on voitsous $es pieds les Aua^e&oanme 
uu brouillard, loicsquieronestauMmaket 
d'une haute xaootagae. 

PAULINE. -^ YoiJà qui estsifl^Iîer. 

ji«« DE TiuiTGqii.. '^ Quoique ciois 
fussions alors au millieu du brouklard,iil 
nousiut impossible de Je faire iomber en 
pluie. l\ nous serait doue a«8sî îmfKMiible 
de faire tomber les nuage&eapkiie ,< 
nous serions au miUda des Buagas. 

PAULINE. -^ GoaunAiit «YÎtfat doaeila 
j[kluie, maman? 

M^ DE yBRTBim.. — Xofi .ptpa m-a 
promis de te i'expliquer. 

PÀULiNB. -^ 4)111 c'est bon; je sauçai 
bien le faire isoiivenirde sa promesse. 


UB» TAFBDM. 


V. J>fi V3B|tTia9XXi, I|4kinum8, sa fiUe. 

PàmiNB. '*- Mon papa , yattlez-Toas 
me permettre de monter sur cette ban- 
quette, près de la croisée? Je n'ouvrirëi 
pas la fenêtre; je ne veui que reigarder 
dans la rite à Irarers les vitres. 

M. DE YERTBDiL. ^--* Je le veux bien., 
Pauline. Viens , je vais te poser moi-même 
sar la banquette. Tu peux maintenant 
voir passer les voitures et les belles dames 

S* sont dedans, conune si la fenêtre 
t ouverte. 

PAULINE. •*- n est Trai, mon p^. 
(Après un moment de silince.) Mais, 
qo'est-ce donc? je ne vois plus rien a tra- 
vers la vitre. Elle était si claire il n'y a 
qu'un moment 1 D'od cela vient-il , je vous 
prie? 

M. DE TERTBUiL. — Cela vieujt de ce 
que tur;i8 cftMcnrciepar tonbaleine. Viens 


devant cet autre carreau. IVe yois-tupas 
bien clair au travers? 

FAVLiifE. — Oui, mon papa. 

M. DB vEiiTBuiL. — Ouvi^e mainte- 
nant à demi la bouche en avançant te 
hmes , et pousse ton haleine contre ce 
même carreau qui est encore si clair. 
Vois-tu comme il a été tout de suite obs- 
curci par la vapeur sortie de ta bouche ? 

^RAULiNE. — 11 est vrai. 

M. DE YERTEUIL. — Et sais-tu cc quc 
c'est que cette vapeur? 

PAULINE: -^Oh I n(XB, dVL^mL 

H. DB YBRXEiJiL. -— G'eat de r«eau 
chaude sortie de ta bouche avec l'air <qi«e 
tu as 30uf(lé au-4ehor$. Tiens , je ^raîs t» 
faire moi-même, pour que tu voies mieux. 
Lorsque je pousse mon haleine contre ootke 
vitre , elle se couvre d'une certaine quiau- 
tité de vapeur. Si je souffle encore plua 
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fort on plas long-temps , cette vapeur de- 
vient de plus en plus épaisse , jusqu*b ce 
qu'elle redevienne de Teau. Tiens Je vais 
recommencer. Vois-tu? Déjà il se forme 
de petites gouttes; déjb elles commencent 
^ couler le long de la vitre. Les voil^ toutes 
descendues; il ne reste plus de vapeur, 
et tu peux voir encore à travers cette 
même vitre, qui était toutàTheure si 
trouble. 

PAULINE. — Il est vrai , mon papa. 

M. DE VERTEUIL. — Te voilà donc sure, 
par tes yeux , qu'une vapeur est propre- 
ment de l'eau. Lorsque cette vapeur est 
légère, elle reste quelque temps dans cet 
état, comme tu peux le voir sur cette 
vitre qui est devant toi ; et alors i! n'est 
pas possible de distinguer par tes yeux si 
e'est de Feau. Mais touche-la du bout du 
doigt, tu sentirasj)ien qu'elle est humide. 
Si cette vapeur Tient à s'épaissir, alors 
elle devient de l'eau ; et lorsque cette eau 
Goule^ il ne reste plus de vapeur. Re- 
garde encore. (Il recommence l'opéra- 
tion.) 

PAULINE. — Tout cela est vrai , mon 
papa. 

M. DE VERTEUIL. — VcUX-tU qUC jC te 

le fasse voir plus clairement encore avec 
une tasse d'eau bouillante? 

PAULINE. — Oh I voyons , je vous prie. 
{M. de Verteuil va chercher une tasse 


avec une soucoupe; il verte de l'eau 
bouillante dans la tasse.) 

M. DE VERTEUIL. — Yoîs combicii il 
sort de vapeur de cette eau. 

PAULINE. — Oui , mon papa , il en sort 
beaucoup. 

u. DE VERTEUIL. — Ticus la main au- 
dessus, tu sentiras que cette vapeur est 
chaude, et en môme temps humide. 

PAULINE , pre'sentant la main à la va- 
peur. — Oui, cela est vrai. 

u. DE VERTEUIL. — Tu VOÎS qUC CCttC 

soucoupe est bien sèche ; touche-s-y toi- 
même. Eh bien , je vais l'exposer un mo- 
ment à la vapeur. Vois-tu comme elle est 
devenue promptement humide? Mainte- 
nant je vais la tenir exposée plus long- 
temps. Regarde, la vapeur commence à 
s'épaissir au fond de la soucoupe. La voiUi 
qui se forme déjà en petites gouttes. Ces 
gouttes se rassemblent autour du bord. 
En voici une près de tomber ; reçois-la 
sur ta main. Cette goutte est justement 
de Teau , comme il y en a dans la tasse. 

PAULINE. — Oui, c'est la même chose. 

u. DE VERTEUIL. — Si tu sais retenir 
ce que je viens de te montrer, tu seras 
en état de comprendre des choses plus 
intéressantes, que je veux l'expliquer un 
autre jour. 

PAULINE. — mon papa ! je sois im- 
patiente de les apprendre. 


LES HUAGES. 


M. DE VERTEUIL , ADRIEN , PAULINE. 

M. DE VERTEUIL. — Regarde, Adrien, 
comme ta petite sœur s'est joliment tapie 
dans ce coin , pour se réchauffer au soleil. 

PAULINE. — Oh ! il fait très-bon ici , 
mon papa , je vous assure. 

ADRIEN. — La voila bien attrapée; le 
soleil a disparu. 


PAULINE. — C'est bien dommage. D'où 
cela vient-il donc, mon papa? 

M. DE VERTEUIL. — Vicus ici à la fe- 
nêtre, et tu en sauras la raison. Vois-tn 
ce grand nuage blanc qui court dans les 
airs? 

PAULINE. — Oui, mon papa. 

H. DE VERTEUIL. — Eh bicu, Paulinc, 
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le soleil est là derrière, comme derrière 
on rideau. C'est pour cela que tu ne peux 
pas le voir ; mais lorsque le nuage aura 
couru plus loin, ce sera comme si le ri- 
deau avait été tiré , et alors tu Terras le 
soleil reparaître. Tiens, voila déjà le nuage 
qui s'éloigne peu à peu, et le soleil qui 
se montre de nouveau. 

ADaiEiv. — De quoi est donc fait un 
nuage, mon papa? 

PAULINE. — Je voudrais bien le savoir 
aussi. 

H. DE YERTEUIL. — YeUCZ tOUS doUX 

aaprès de la table , je vais vous Texpli- 
quer. (Adrien et Pauline s'approchent de 
ktable. M. de Verteuii lève le couvercle 
(tune bouilloire qui est sur un réchaud.) 
Yoyez'vous cette fumée qui sort de la 
bouilloire? Cherche dans ta mémoire, 
Pa\iime ; tu dois savoir ce que c'est. 

PAULINE. — Oh\ oui, mon papa; je 
me le rappelle. C'est une vapeur comme 
eelle qui sort de ma bouche, et celle qui 
8'éle?ait l'autre jour de la tasse. 

M. DB YERTEUIL. — Tu t'en souvicus 
jk merveille. Cette fumée n'est autre chose 
<}uede Teau , qui , par la ^ande chaleur 
da feu placé sous la bouilloire, s'élève en 
?apear. Lorsqu'une vapeur est arrêtée 
par quelque chose , et qu'ainsi elle peut 
se rassembler, s'épaissir et se refroidir, 
cette vapeur devient de l'eau ; mais lorsque 
rien ne l'arrête, et qu'ainsi elle ne peut 
passe rassembler, s'épaissir etse refroidir, 
alors elle se disperse et se perd dans l'air, 
comme fait à présent la vapeur qui s'élève 
^ la bouilloire , quand je ne tiens pas 
l'écuelle par-dessus. 

Retournons maintenant à la fenêtre. 
Voyez-vous cette terrasse qui règne le 
'ong de la maison ? 11 y reste encore de 
Ican de la pluie d'hier. Le soleil y darde 
^ rayons avec force. Regardez bien , et 
îOQs verrez qu'il s'en élève çà et là quel- 
les vapeurs, comme celles de la bonil- 
loire , mais qui ne sont pas aussi éoaisses. 


ADRIEN. — Effectivement, je les vois 
s'élever. Tiens, Pauline, regarde là-bas, 
vers le milieu ; les vois-tu? 

PAULINE. — Oui , oui ; je les vois aussi, 
mon frère. 

M. DE YERTEUIL. — Eh bien, mes 
enfans, ces vapeurs s'élèvent de la même 
manière que celles de l'eau bouillante. Le 
soleil échauffe l'eau répandue sur la ter- 
rasse , comme le feu échauffe l'eau ren- 
fermée dans la bouilloire. Tu sais, Pauline, 
combien le soleil donne de chaleur? 

PAULINE. — Ohl oui , mon papa; je 
le sentais bien tout à l'heure, dans mon 
petit coin , lorsqu'il donnait sur moi. 

u. DE YERTEUIL. — 11 échauffc de 
même Feau répandue sur la terrasse; 
c'est pourquoi elle fume et s'élève en va- 
peurs, comme celle de la bouilloire. Tiens, 
Yois-tu comme le soleil donne aussi là« 
bas sur l'eau qui est dans le fossé? 

PAULINE. — Oui, mon papa. 

M. DE YERTEUIL. — Cette cau doit donc 
s'élever aussi en vapeurs ; mais ces va- 
peurs sont moins épaisses que celles qui 
s'élèvent de l'eau répandue sur la terrasse. 

ADRIEN. — Et pourquoi donc , mon 
papa? 

M. DE YERTEUIL. — U D y a qU UU pCU 

d'eau sur la terrasse ; ainsi cette eau a pu 
s'échauffer aisément. Mais dans le fossé 
il y a beaucoup d'eau; ainsi cette eau n'a 
pu s'échauffer aussi vite. Tu as pu ob- 
server à la cuisine, qu'il fallait beaucoup 
moins de temps pour faire bouillir un peu 
d'eau dans une petite bouilloire, que pour 
faire bouillir beaucoup d'eau dans un 
grand chaudron. 

ADRIEN. — 11 est vrai , mon papa. 

M. DE YERTEUIL. — Il ne faut donc pas 
s'étonner que l'eau du fossé ne donne pas 
des vapeurs aussi épaisses que celles de 
la terrasse; et c'est la raison pour laquelle 
tu ne peux voir les vapeurs qui s'élèven( 
de l'eau du fossé. 

VAULiNB. — Mais, mon papa, eomi» 
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flieBt 8âi^K)n qnll 8*élëv&des yapenrs de 
l'esB du fossé, pitisqu'on ne les toH pas? 
M. DE VERTEOIL. — PaFce qtio l'on a 
observé que les fossés, les viviers et les 
autres grands amas d'eau s'épuisent peu 
k peu s'ils ne reçoivent de Teau nouvelle. 
M«s save2r-vous ce que nous avons à faire 
pourquis vous puissiez vous en convaincre 
parvos propres yeux? 

ADRIEN*. — l?h, quoi donc, mon papa? 
M. BB vfiiiTEtJiL. — Nous allous faire 
mettre un grand baquet près du fossé ou 
dans- le jardin , et nous y verserons de 
Vem jusqu'au bord , tant qu'il ne puisse 
pas y enenlrer davantage. Nous laisserons 
ensuite reposer cette eau pendant quel- 
que» jours sans y en ajouter de nouvelle. 
En regardant des demain dans le baquet, 
vous verrez qu'il ne sera plus exactement 
rempli jusqu au bord , mais qu'il y aura 
un peu moins d'eau qu'aujourd'hui. Après- 
demain il y en aura moins encore, et 
moins encore le jour suivant, et ainsi de 
suite, jusqu'à ce qu'il devienne absolu- 
ment vide; pourvu cependant qu'il ne 
vienne pas à pleuvoir dans cet intervalle; 
car vous sentez h merveille que là pluie 
y ferait entrer de nouvelle eau. 

ADRiErf. — Je serai bien aise de faire 
cette expérience, 

H. DE VERTEUIL. — Nous pourrous la 
commencer aujourdliui même, et nous 
irons voir tous les jours combien il s'est 
évaporé de Teau du baquet. Mais , dis» 
moi, Pauline, lorsque tu as laissé tomber 
de l'eau sur le fourreau de ta poupée, ou 
que tu viens de le laver^ que fais-tu pour 
le faire sécher? > 

PAULINE. — Je le donne k Nànette qui 
l'expose devant le feu, ou qui le met au 
soleil. 

M. DE VERTEUIL* — Et alors le fourreau 
sèche, n*est-il pas vrai? 
' PAULINE. ^- Oui bien y mon- paj^ 


M. vœ. vB&TBinL. — Bi pendattt. qn-il 
séchait, ne Tas-tu jamaiâVB fumer? 

PAULINE. — OM pardMMieft*iiioi , loi9- 
<{ue i'ardeuv d»ftoou eeUe^lu seieil était 
bien forte* 

M» DE VEBTEuui. —' G-csIf qu'idors il 
sortait du fourreau- tané ée vafieurs à la 
fois,, que tu pouvais le» voir; maU- lors- 
que le feu était petit, oiir(|ne le soleiè n'é- 
tait pas biea anlaftty voy^ûs^tH^sofiiir les 
vapeurs? 
PAULINE, — Non, mon papa. 
u. DE vRRTBUiL« — Cepeudast le fbmb 
reau n'en séchait pas. moins à 1» lengae. 
PAULINE. — Oh! sans» douté. 
u.^6e VERTEUIL. -^ T» eompTeods 
donc que l'eau s'évaporait alors , qtioiqiie 
tu ne visses pas k' vapeur; mai» lorsqu'il 
n'y avait ni feo Bi soleiU et q«ie Nanette 
se contentait de suspendre le foarremi en 
plein air, ce foufreas ne parrenait-il pai 
enfin h sécher,, quoiqu'il lui fa&lût pjus de 
temps? 

PAULiNB. — * Oui , BMHi papa. 
H. DE vBRTBuiL. — Âlusi doBclaseole 
chaleur de l'air sufGt povr faire évaporer 
Feau de tout ce qui est humide. Mais sa* 
vez'vous ce que deviennent toutes les va* 
peurs qui s'élèvent , soit de la terrasse, 
soit du fossé , soit du fourreaode la pou- 
pée de Pauline , sôtt enfin de tOBt ce qui 
est humide sur la terre? 
ADftiBN. — ^Neo, menpapa; 
u. iM VBBTB0IL. — Biles ^élèveiil 
dans laîr , et là elles se rassemhlcDt, el 
restent sospenduca* C'est ce qiû fwme les 
nuages. 

PAUUN0. — Quoi, mon papa, eegros 
nuage qm est l»*haut; n'est formé que de 
vapeurs? 

M. DE vBBTBum. «^ NoB , ma fille. 
Mais c'en est assez pour aujotflrd'hai swt 
cette matière : nous 1» reipreedsoitt daâr 
un autre entretioi^; 



UMUfl. — Voule&Toas me perinettre, 
non papa , d'aller nte ^omenor atoc ma 
■œor daas le jardin ? 

N. DB vniTEiiiL. — Se le loidrais, 
mon ami ; mais le temps est biea sombre: 
j« crains qu'il ne fleuve bientôt. Voyons, 
lineinetroiBpaispas. Voici les premiires 
Sratte* qui. commencent fa tumbar. 

lumiNE. — Ahl tant pis: Mus non.. 
i^Mtant mieux (fnaje voHJaisdire. Li. 
jAnie va fuira aim letgroseillai. 

>. DE TEITBDIL. — R esl TTSi. £09 


^melltès-st tensles aotres fhtlts en « 


—Noos en aorons une bsane 
ondée , ear les nnages- sont bien noin. 

H. DE TERTEDiL. — Tfl te sonviflU 
dooe de ce qui ferme les nuages? 

PADLiNB. — Oql , mon papa ; ce sont 
des THpenrs oMnme celles qni sortaiml 
l'astre jour de la bouilloire. 

H. D8 vaKTEOiL. —- Tu Tas for! bi« 
retenu. Eu eftet, comme nous le disiom 
dans le même entretien , tonles les vapean 
q« s'élëT«D( de l'eaa, et de tautceqall 
y ad'hnmide sur la terre , montent là-haiik' 
dans l'air, sYrasMiBblèBt,eto(»aptwtal 
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ainsi les nuages. Mais vonssouvenez-yons 
de ce qui arrive lorsque les vapeurs 
sont devenues trop épaisses ? 

ADRIEN. — Oui, mon papa; ces vapeurs 
redeviennent de Teau. 

II. DE YERTEciL. — A merveille. Eh 
bien , lorsque les vapeurs qui forment les 
nuages sont redevenues de Teau , elles re- 
tombent, comme elles sont maintenant, 
en gouttes de pluie. 

PAULINE. — Oui , je comprends ; 
comme les vapeurs de Teau bouillante que 
vous aviez reçues dans Técuelle retom- 
baient en gouttes le long des bords ? 

M. DE VERTEUIL. — Ou UO pCUt paS 

mieux, ma chère Pauline: mais savez- 
TOUS pourquoi les vapeurs s'élèvent et les 
gouttes retombent? 

ADRIEN. — Non , mon papa. 

M. DE TERTEUiii. — G'cst quo Ics va- 
peurs sont plus légères que Tair , et que 
les gouttes d'eau sont plus pesantes. 

PAULINE. — Je ne comprends pas bien 
cela 9 mon papa. 

II. DE VERTEUIL. — Je vals te Fexpli- 
quer d'une autre manière. Tiens, j'ai ici 
une petite pierre et un petit morceau de 
bois ; prends-les l'un et l'autre , et jette- 
les dans cette cuvette qui est pleine d'eau. 

PAULINE , aprh les avoir jetéi dans 
l'eau. — Oh ! voilà la petite pierre an 
fond et le morceau de bois aussi ; mais y 
non ; le morceau de bois revient sur l'eau. 

ADRIEN. — Et la pierre y reviendra* 
t-elle, mon papa? 

M. DE VERTEUIL. — NoD , mon ami ; 
la pierre restera toujours au fond de 
l'eau , et le morceau de bois remontera 
toujours au-dessus. Regardez bien : si je 
pousse avec la main le morceau d€| bois 
jusqu'au fond de la jatte , aussitôt que je 
ne le retiens plus il remonte. 

ADRIEN. — Oui , cela esl vrai ^ mon 
papa. 

PAUUNE. — Et la pierre? 

y. DB VERTEUIL. — Si le la retire du 


fond de la Jatte et que je la laisse aller , 
elle retombe au fond comme auparavant. 

ADRIEN. — Oui , je le vois , la pierre 
ne peut pas rester sur Teau , et le mor* 
ceau de bois ne peut pas rester au fond. 

M. DE VERTEUIL. — Je vals te mettre 
tour a tour dans les mains une grosse 
pierre et un gros morceau de bois : tiens, 
ce morceau de bois n'est-il pas de la même 
grosseur que cette pierre? 

ADRIEN. — Oui, mon papa, c'est la 
même chose. 

H. DE VERTEUIL. — Pourrais-tu soule» 
ver ce morceau de bois et le tenir dans 
tes mains ? 

ADRIEN. — Je vais essayer, mon papa. 
{Il soulève lemorceau de bois elle porte») 
Oh I oui , je suis assez fort pour le tenir. 

M. DE VERTEUIL. — * Yoyoïis mainte- 
nant la pierre. 

ahues , essayant de soulever lapterre. 
— Oh , non , mon papa 1 elle est trop 
lourde pour moi; c'est tout ce que je puis 
faire que de la remuer. 

M. DE VERTEUIL. — Te voilà doDcbieD 
convaincu par toi-même que la pierre 
est plus pesante que le bois , quoiqu'elle 
ne soit pas du même volume ? 

ADRIEN. — Oh ! il n'y a pas de moyen 
d'en douter. 

II. DE VERTEUIL. — Je vais maintenant 
jeter la pierre et le morceau de bois dans 
ce baquet rempli d'eau. 

PAULINE. — Voilà la pierre qui reste 
an fond , et le morceau de bois qui re- 
vient par-dessus. 

ADRIEN. — D'ob cela vient-il donc, 
mon papa ? 

M. DE VERTEUIL. — G'cst que le bois 
étant plus léger qu'un pareil volume 
d'eau , monte au-dessus , et que la pierre 
au contraire étant plus pesante qu'un pa- 
reil volume d'eau, descend au-dessous. 
11 en est de même des nuages } les vapenra 
dont ils sont formés sont plus Itères 
one Talr : c'est pourquoi elles chercbenti 
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comme le morceau de bois, às'ëlever au- 
dessus. Mais lorsqu'elles redeviennent de 
l'eaa , cette eaa étant plus pesante que 
Tair , elle doit , comme la pierre , cher- 
cher à tomber au-dessous. 

ADRIEN. — Mais, mon papa, jecroyais, 
d'après ce que vous m'aviez dit , que les 
vapeurs étaient toujours de l'eau. 

M. DE YERTEUIL. — Oul , CD effet, 

àdrien , elles sont toujours de l'eau , mais 
non de l'eau seulement. Les vapeurs sont 
de l'eau mêlée avec de l'air chaud , c'est- 
à-dire avec de l'air et du feu. L'air chaud, 
mêlé avec les vapeurs , fait qu'elles sont 
plas légères que l'eau seule , comme je 
vais vous en donner la preuve. ( M. de 
Yerteuil $e fait apporter unejatle pleine 
d'eau de savon, avec un tuyau de 
paille. ) Regardez bien , mes enfans ; je 
vais prendre un peu d'eau de savon au 
bout de ce tuyau. La voil^ qui se forme 
en goutte , et la goutte tombe. Je vais en 
prendre une autre et souffler dedans; 
vous verrez la différence. ( // souffle. ) 

PAULINE. — mom papa , quelle jolie 
boule 1 Elle est de toutes les couleurs. 

M. DB TBRTEUiL^ secouant la boule du 
bout de son tuyau. — Voyez-vous ? elle 
flotte maintenant dans l'air , parce que 
son poids est k peu près égal h celui d'un 
pareil volume d'air. Si j'avais pu parvenir 
a la faire beaucoup plus grosse , au lieu 
de flotter , elle se serait élevée rapide- 
ment comme la fumée , parce qu'elle au- 
rait été beaucoup plus légère qu'un vo- 
lume d*air pareil au sien. 

ADRIEN. — mon papa ! voilà qui est 
singulier ; c'est peut«être aussi ce qui fait 


monter ces grands ballons que nous avons 
vus s'élever avec des hommes jusqu'au- 
dessus des niipges. 

u. DE YERTEUIL. -^ Oui , mon cher. 
Adrien ; et je suis charmé que tu aies con- 
jecturé cela de toi-même. Revenons à 
notre boule de savon ; je vais la toucher 
du bout du doigt : voyez- vous , mes en- 
fans? elle se brise ; l'air chaud que j'y 
avais soufflé en sort , et se répand dans 
la chambre. Mais l'eau et le savon ne 
sont pas assez légers pour pouvoir se sou- 
tenir comme lui ; il faut donc qu'ils re- 
tombent^ et ils retombent, comme vous 
avez pu le voir , en petites gouttes. 11 en 
arrive de même aux vapeurs dans les 
nuages. Les vapeurs sont de petites boules 
d'eau mêlées avec de l'air chaud. Ces 
boules sont justement , en petite ce que 
les boules que je viens de faire sont en 
grand. Tant que les boules d'eau restent 
entières, elles flottent en l'air comme 
font les boules de savon ; mais aussitôt 
que ces petites boules crèvent , ou parce 
qu'elles sont poussées trop violemment 
l'une contre l'autre, ou par quelque autre 
raison que ce soit, alors l'air chaud 
qu'elles renferment en sort ; l'eau reste 
seule, et comme elle est trop pesante 
pour rester en l'air, elle tombe aussitôt , 
et en tombant elle se rassemble en petites 
gouttes pareilles à celles que vous voyez 
à présent tomber. Comprenez-vous main^ 
tenant comment se forme la pluie ? 

PAULINE — Oui , oui , mon papa ; et 
dorénavant, quandnousnousmouillerons, 
nous serons au moins en état de dire 
pourquoi. 


T. in« 
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U» SinTBS FACRBDSBS SE I^ GOLEKX. 


Had. SE CBLieWT, AGATHE, M fille, 
tanua, ta nièce, mmm, sa femme 
de chambre. 
AGATHE. — Ob 1 venec , mamoa , dans 

la cbamlire de ma consiae: tenez, voyei- 
Tous son miroir tout en pièces, et ici, 
près âe la table , an grand, tas de porce- 
laines cassées ? La pauvre Emilie en aura 
bien ducbagrin. Comment cela peut-il 
Stre arrivé ? 

M"" DE GBLiGNT. — Je n'en sais rien ; 
Agathe , je vais appeler Justine pon? m'en 
informer. {Elle appelle.) i}istme,imlinel 

jusTiHE , en » avançani ■ — Qne Tou- 
lo-Tons, (nadame? 


u"' DE cEUcnr. — Je «eu samir de 

TOUS la cause de ce d^ât. 

JDSTIHB, avec embarrat. — Hadme , 
c'est.... Oh ! je n'ose pas vomie dire. 

u"" Ds CELiGNT. — Ne craigoei rien ; 
parlez : le mal eel fait ; eslroe tobs qfà 
l'avez causé ? 

JUSTINE. — Oh I non , madame ; je 
serais allée tous laTouer tout de suite. Il 
faut dire cep^idant que j'ai donné lieu 
h ce malheur par nn antre qui m'est ar- 
rire. 

M"' UB CKLiGST. — Racofltei-moi la 
chose comme elle s'est passée. 

JDSTWB. — Le Toici , madane. Tandli 
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que mademoîselte Émilîe était à déjeuner 
avec voHS , j'ai voulu mettre en ordre son 
liDge qui était sur le marbre de la com- 
mode , au-dessous du miroir. Je ne sais 
comment cela s'est fait j mais j'ai poussé 
on joli pot de fleurs de terre anglaise que 
mademoiselle Emilie avait acheté liier , 
et qui était caché sous les plis d'une ser- 
viette, en sorte que je ne pouvais pas le 
voir : le pot est tombé de dessus la com- 
mode et s'est brisé en mille pièces. 

it™* DE CELiGNT. — Et qu'a fait Emi- 
lie lorsque vous lui avez appris cet ac- 
cident ? 

jusnivE. — madame! elle était dans 
une si grande fureur , elle m'a tant que- 
reWëe , que je ne savais où me cacher. 
D'abord je ne lui ai rien répondu, de peur 
de la fâcher encore davantage ; mais à 
la fin , voyant qu'elle ne s'apaisait pas , 
je n'ai pu m'empêcher de lui dire : Après 
tout , mademoiselle , de quoi suis-je cou- 
paWe? Pouvais-je deviner qu'un pot de 
fleurs dût être caché sous une serviette ? 
Ces paroles n'ont fait que l'enflammer en- 
core pins. Comment donc, împerlinenie, 
m Vt-eile répliqué , allez-vous dire en- 
core que c'est ma faute? Là-dessus elle a 
couru vers la table ronde pour y prendre 
un trousseau de clefs ; mais , par la vio- 
lence de son mouvement, elle a renversé 
la table, et toutes les tasses de porcelaine 
qui étaient dessus sont tombées en pièces 
sur le plancher. Dans le désespoir où l'a 
jetée ce nouveau malheur , elle a voulu 
me lancer le trousseau de clefs h la tête ; 
heureusement je me suis baissée, les clefs 
ont volé au miroir , et en ont fait tomber 
la glace en mille morceaux. 

m"* de gelignv. — Emilie a bien 
gagné vraiment à ce beau coup-lk I et 
qu'a-t-elle dit alors ? 

JUSTINE. — Oh I madame, je n'en sais 
rien ; je me suis enfuie de la chambre de 
toute la vitesse de mes jambes. Dans le 
premier mouvement , je voulais aller vous 


porter mes plaintes sur ce mauvais tr«k> 
tement , et vous demander mon congé ; 
mais j'ai fait ensuite une antre réflexion 
qui m'a retenue : mademoiselle JÉmiUe a 
le cœur si boni c'est bien doousiage 
qu'elle se laisse toujours emporter par te 
premier mouvement de sa colère. 


tme 


u""' DB CELiGtfY. — Oai certas, 
c'est bien dommage; ce défaut seul em** 
poisonne toutes ses autres qualités. Avec 
le meilleur cœur du monde, il lui «xit* 
vera tôt ou tard quelque grand malheur^ 
si elle continue de s'abandonner à sas 
emportemens; mais je saurai la pmur 
d'une manière qui l'obligera de se corri- 
ger. La porcelaine lui appartenait^ (^le 
peut faire comme elle voudra , je ne lui 
en donnerai pas d'autre à la phce : m^^ 
pour ma glace, il faudra bien qu'elle me 
la paie sans remise ; et comme elle était 
fort grande et fort belle , sa boiurse s'ea 
souviendra long-temps. Elle aura tout le 
temps d'apprendre ce que l'on gagne à se 
livrer à ses violences. Ce n'est pas tout : 
je vous défends, Justine, de faire la 
moindre chose pour son service , jusf«'à 
ce qu'elle soit venue , en ma présenoa , 
vous demander amicalement pardMi., 
avec promesse de ne jamais se campor- 
ter envers vous comme elle fa fait âar 

jourd'hui. 

JUSTINE. — madjum î^ il n'est pas 
nécessaire ; madem<^elle Emilie saura 
bien d'elle-même faire ses réflexions , et 
je suis déjà satisfaite. 

M"* DE cELiGNT. — Et moi jc uc le 
suis pas ; il faut lui apprendre qu'elle ne 
doit pas plus vous maltraiter, vous , que 
toute autre personne. Je ne vous garderai 
plus à mon service si vous n'exécutez 
ponctuellement les ordres que je vous 
prescris. Emilie ne sera pas venue dans ma 
maison pour y gâter son caractère. Je ré- 
pondrais mal à la promesse que je ûs à 
ma sœur lorsqu'elle me confia , en mou- 
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rant, son éducation. Mais la voici qai 
Tient. Approchez , Emilie. 

éMiLiB, courant te jeur dans les bras 
de madame de Celigny. — ma chère 
tante 1 je le sais , je mérite tout ce que 
TOUS pouvez me dire ; je suis digne de la 
plus sévère punition. Quelle était ma fo- 
lie , de me laisser ainsi emporter par ma 
colère 1 Ah 1 si vous pouviez savoir com- 
bien j'en suis désolée 1 

!!"• DE CELIGNY. —Je le crois , Emilie ; 
Biais le regret vient toujours trop tard , 
et ne saurait rien réparer ; et si vous 
aviez atteint Justine i la tête avec vos 
clefs ^ et que.... 

EMILIE. — Par pitié , ma chère tante, 
je TOUS en conjure, n'en dites pas davan- 
tage, TOUS me percez le coçur ; je ne sais 
où me cacher de honte et de désespoir. 
Ma chère Justine, je te demande excuse; 
s'il m'arrive jamais de me mettre en colère 
contre toi et de te dire des mjures , tu 
n'auras qu*h me répondre : Emilie , sou- 
Tenez- vous du trousseau de clefs ; et je 
serai bien sûre alors de m'arrêter dans 
mon emportement. Mais ce n'est pas tout: 
tiens , ma chère Justine ( lui mettant sa 
bourse dans lamain)y Toici pour te faire 
oublier la peine que je t'ai causée. 

JUSTINE , essuyant ses yeux. — Non, 
mademoiselle , c'est trop ; je n'en ai pas 
besoin , je ne le prendrai pas. 

m"^* de celignt. — Vous pouvez le 
prendre, Justine ; Emilie a pu tous l'of- 
Irir pour vous montrer qu'elle n'épargne 
rien pour racheter sa faute ; mais cepen- 
dant elle ne doit pas croire qu'un outrage 
puisse se payer à prix d'argent. Je suis 
4'ailleurs charmée qu'elle ait pensé d'elle- 


même à vous demander excuse, et a vous 
offrir tous les dédommagemens qui sont 
en son pouvoir. Si elle y avait manqué , 
il aurait fallu que je lui en fisse moi-même 
la leçon. Je lui sais gré de Tavoir préve- 
nue ; cela me prouve qu'elle est pénétrée 
de regret de la faute qu'elle a commise. 

EMILIE. — Oh ! oui , ma chère tante, 
je ne le sens que trop bienl 

M™* DE CELIGNY. — Eu co cas , je ne 
t'en dirai pas davantage, et je ne ferai 
que te livrer à tes réflexions et à tes re- 
grets. Mais toi , ma chère Agathe , reçois 
une utile leçon du malheur de ta cousine, 
et vois ce qui arrive lorsqu'on se laisse 
vaincre par sa colère. Loin de pouvoir su 
procurer par-là' quelque soulagement , on 
ne fait que s'attirer de nouveaux chagrins, 
et se précipiter dans un plus cruel em- 
barras. Songe aux remords affreux qui 
auraient éternellement poursuivi la mal- 
heureuse Emilie, si elle avait atteint Jus- 
tine h la tête avec ses clefs , et qu'elle Inf 
eût emporté un œil. C'est pourquoi, lors- 
que tu sentiras la colère près de te saisir , 
souviens-toi de cette aventure, et cherche 
k recueillir toutes tes forces pour sur- 
monter à rinstant même ton emporte- 
*ment. Si tu ne t'accoutumes ainsi dt 
bonne heure à prendre de l'empire sur 
toi-même , tu deviendras le jouet de 
toutes tes passions ; et après t'avoîr rendue 
mille fois un objet de risée aux yeux de^ 
personnes raisonnables , peut-être en vien- 
dront-elles a remporter malgré toi dans 
des malheurs , dont la seule idée fait fré- 
mir, et que tu voudrais en vain racheter 
chaque jour de ta vie, au prix de ton 
sang. 



LES UNQ MÊMS. 


nad. i)£ VEHTEUIL , PAULINE , 
sa fille. 

M" DE VBRTBDiL. — Regarde bien , 
fanline; voici ta poupée, qni a comme 
toi des bras, des jambes, une tële, un 
DM, UDB bouche. Ta poupée est-elle une 
fhose comme toi? ou crois-tu flb'e une 
Mire chose que ta poupée? 

PiULUîB. — Ob 1 il me semble que je 
'01! bien une autre chose, mamaD. 

1" DE VEaiEDiL. — Quelle différence 
.1 s-t-îl donc entre tous deux? Que penx- 
jo faire , par eicmple , que ne puisse pas 
mre la poupée? 

''AnuflE. — Vojei, nuniaii , je puis 


lever ma main, je puis courir, saal«r, 
me tenir sur an pied ; et la poupée ne 
peut rien faire de tout cela. 

M"" DB VEHTEUIL. — Tu as raison ; Ui 
peux te mouvoir, et la poupée ne le peut 
pas ; mais n'as-tu pas vu rouler le chariot 
de ton petit frère? il se meut aussi. 

PADLiNE. — Oui, maman , je le croh 
bien ; lorsque Nanelte le tire par-devant 
ou le pousse par-d»rière, il faut biin 
alorsqu'il se meuve. Hais moi, je n'ai pas 
besoin, pour me mouyoir, que l'on me 
pousse par-derrière , ou que l'on me tire 
par-devant. Voyez comme je sais courir 
et sauter loule seolel 
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M"^ DB VERTBUIL. — Il «st frai: le 
chariot et la poupée ne peuvent se mou- 
voir d'eux-mêmes; il faut traîner Fan et 
porter l'autre. Mais toi, tu peux te mou- 
Toir de toi-même comme tu veux. Tu 
peux te lever, t'asseoir, marcher lente- 
ment ou courir, comme tu le trouves bon ; 
tu peux foire usage de tes pieds , de tes 
mains, de ta langue, ainsi qu'il te plaît. 
Mais, Pauline, ton petit frère ne peut ni 
parler, ni sauter, ni courir; il a besoin 
qu'on le porte comme la poupée. N^est-il 
pas au moins, lài , la même chose qu'une 
poupée? 

PAULINE. — Non, pas toat-à-fdt, ce 
me semble, maman; mon petit frke peut 
lever la main, remuer la tête^ pousser 
des cris. Et puis les petits enfans devien- 
nent grands, au lieu que ma poupée ne 
grandira jamais. 

M~ DB VBRTBUIL. — Tou obsm*vation 
est très-juste; mais, Pauline, comment 
sais-tu ^ue ton petit frère peut fahre tout 
ce que tu viens de dire ? 

PAULINE. — G'tôt que je Fai vu plus 
d'une fois. 

M™* DE VERTEUiL. — Et avcc quoi l'as- 
tu vu? 

PAULINE. — Avec mes yeux, maui. 

H^* DE TBRTEUiL. — Et si tu u'avais 
pas eu des yeux, aurais-tu pu le vdr? 

PAULUTB. — Oh I non , sans doute* 

w^ DB TBATEUiL. -^ Tu n'avtîs é«iC 
pu savoir tùats si ton petit fcère est «n 
4tat de remuer sa tâfe ou d» lever sa 
«laia? 

pÀULiNB. -^ Non ^ trainKBt , je ne 
l'aurais jamais su. 

M"* ws v«aTweiL. — - lït pcmrf&k-tu 
savoir quelque chode t¥t& ii*af aïs pas des 
yeux? Sauf aîs^to , par e^nsple, ce qui se 
ptM auteur de tel? 

pÂtruNB. — jf e ne Te erois pas, maman . 
Je serais alors comme je suis pendant la 
nuit, quand je me réveille, et qu'il n'y a 


pis de lumière. (Test comme s'il n'y avait 
plus rien dans la chambre. 

«"• DE TEHTEUIL. — II CSt VTRÎ , c'cSt 

la même chose. Mais ferme un instant les 
yeux, comme cela. Bon. Dis-moi mainte- 
nant comment est cette table sur laquelle 
tu es appuyée? Est-elle tendre, ou dure? 

PAULINE. — La table est dure , maman. 

u^* DE VERTEUIL. — Gommeut sais-tu 
cela y ma fille? Tu ne peux pas le vdr, 
puisque tes yeux sont fermés. . 

PAULINE. ^— Non , maman , je ne peux 
pas le voir , sans doute ; mais je sais bien 
que la UiAe est dure quand je la touche. 

m"''' DB TBRTBUIL. — Âiusi tU pCUX Ic 

savoir par le teocber , sans te servir de tes 
yeux pour le voir? 
PAULINE. — Oui, maman. 

M'^" DE VERTEUIL. — Tu pCUX dono 

savoir quelque chose de deux manières, 
par la vue et par le toucher? 

PAULINE. — Cela est vrai , maman. 

M"" DE VERTEUIL. — Ferme encore un 
peu les yeux , et place tes mains derrière 
le dos. Qu'est-ce que je mets sous ton nez? 

PAULINE. — Maman, c'est une rose. 

1I«* DE VERTEUIL. — Tu RS dcviné 

juste. Mais comment sais-tu que c'est une 
rose, puisque tu ne l'as ni vue ni touchée 

PAULINE. — C'est que je l'ai sentie. 
Rien au monde n'a une si bonne odeur. 

M™* DE TBRTEUIL. — Aiusi, ma fille, 
tu peut savoir encore quelque chose par 
l'odorat? 

PAûLtNB. — Cela est vrai , maman. 

li"* DE TERTSUIL. — Voîlà doUC tTOis 

moyens par lesquels tu peux savoir quel- 
que chose : la vue, le toucher et Todorat. 
( Pauline entr' ouvre les yewc* ) Non, 
non , Pauline , je n'ai pas fini. Les yeux 
encore fermés, s*il te plaît. 

PAULINE. — Tenez ,. maman , je dois 
vous en avertir ; je tricherais malgré moi. 

M^ DE VERTEUIL. — Comment doDC? 

PAULINE. — ]'ai beau le vouloir , je ne 
puis tenir mes yeux fermés si long-temps; 
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ili ^msfrmA d'era^mliiiœ araiil q» fj 

pense. 

n*^* PB vEETSUiL. — Yiens , je vais te 
les bander arec ee mouchoir ; de eeUe 
maaière tu ne pourras plus voir , quand 
même tu le voudrais. (E//« lui aiiaohe U 
mouchfàrmt les y^]ix.)£h bieni vois-tu 
maintenant? 

PAUUN fi. — Non , maman , }e ne vois 
rien : e^est en bonne conscience. {Mad* 
de VerHuil fait signe, sans la nommer» 
à Henriette, sa plie qpiée, qui joue avec 
9on petit frère et sa bonne, à r autre bêui 
de la chambre, d'approcher doucement.) 

m"* de verteuil, à Pauline. — Tu 
es bien sûre de ne rien \^ir ; ce n'est pas 
tout. FlaceTune de tes mains derrière le 
dos y et bouche-toi le nez de Tantre pour 
être aussi sûre que tu ne pourras ni tou- 
cher ni sentir. Reste comme cela. Voici 
une visite que je t'annonce. {AHenrîette.) 
Avancez , je vous prie; souhaitez le bon- 
jour h Pauline. 

HEirRiETTfi. — Bonjour , Pauline. 

PAULuns j vivemeni. — Bonjour , Hen* 
riette. 

m"* db TERtEuiL. — Hé, hi I Faulîae ! 
comment sais-tu donc que c'est Henriette 
qui te souhaite le bonjour? 

PAUUNiL. ^ C'est que je Tai entendue, 
maoïaa. Je reconnais bien la voix de ma 
aoBur, peut-être. 

M*"* DB vsATEUSL. — Fort bictt. Voici 
une découverte nouvelle. TU sais encore 
quelque dt(»9, nos pour avoir vu, tou- 
dié, ni senti, mais seulement pour avoir 
oitendu ; ainsi donc , voilà déjà quatre 
moyens par lesquels tu peux savoir quel- 
que chose : la vue,, le toucher y Todorat 
et Touîe. 

PAULDiB. -^Vraiment om , maman ; je 
suis savante de quatre façons. 

h"^db TBRTCuiL.^Rémets-toi comme 
tu ét«s tant ë Tbenre. fonriette va, de 
ses mains, te boucher les otellles p«r« 


dasBos le oiarcbé. Dbbs «et état, to bb 
peux ni voir, ni toucher, ni sentir ^ bI 
entendre. Essayons s'il reste quelque autre 
moyea par le^el tu puissessav oir eaeere 
^dque ehose. 

PAULiNB. — Voyooa, mantan; j« voo» 
attends )i répreuve. 

K^ bb vbbxbuOi.**- OwTBla bMdie. 
Qa'est-ceqne je viens d'y mettre? 

PÂULiNB, aprls avoir go&té. — C'eil 
de la geléB de groseillew 

U«« DB YBBTEUIL. — Et COQUBml 1b 

siûs-tit? 

PBDUiiB. •- Fiea^TOBs h QMB gott; jn 
nis eonMûsftnse. 

HT* ME TERTBinU — - TOB gefti Be I'B 

pHBl trompée. IM §oât I mais voilà dont 
un cinquième moyen par lequd ta peiB 
wÊmÂw quelqBe cbose. Pourrais-tu me les 
nommer, ces cinq moyens? bu venx-ta 
qpw je le ks dise encore une fois? 

pAUum. «—J'aime mieax que vous los 
disiez, mamaa, peur les mieux rctainr. 
Mm, je poorrais eB laiiser égarer quel- 
qu'un; et, fraBfihemènty j'anvais du re- 
gret à les perdre. 

u** BB YBBiSJBita, ^èsovoir dAÊtlâi 
Us yeux à Pauline. «-«> Ces cinq moyens 
par lesquels nous pouvons savoir quelque 
chose, ou acquérir des connaissances^ 
sont : la vue, le toucher, l'odorat, l'ouïe 
et le goût. On les appelle les chiq sens. 

PA0UNE. — Je suis bien aise d'être 
assurée qu'il ne m'en manque pas un. Je 
sais très-bien voir^ toucher, sentir , ouïr 
et goûter. 

m"^detebteuil. — Et ta poupée peut- 
ette faire quelques-unes de ces choses? 

PÂBiiUiB. •** Je k déift d'ea faire une 
seule. Je lui donne h oiioisir. 

11^ BB VBaflTBuii.. — ¥oilà donc une 
grande différence entre tous deux. Ta 
poupée Be peal ni se mouvoir d'elle* 
même, ni vob, si toucher, m sentir , 
ni ouïr, ni goûter comme toi. Et 8ai94« 
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comment on appelle ceox qui peuvent 

faire cela? 

PAULINE. — Non, maman. 

m"' de vebtbuil. — On les appelle 
ôlres vivans et animés. Ainsi tu es un être 
vivant et anime , et ta poupée ne l'est pas. 
Mais, dis-moi maintenant, les animaux, 
comme les chiens, les chats et les oiseaux, 
sont-ils des êtres vivans et animés , on 
non? 

pâulinb. — Je crois qu'ils le sont, 
maman. 

M"* DE vERTEUiL. — Tu as raisou de 
le croire ; car le chat peut se mouvoir de 
lui-même aussi bien que toi ; et je me 
doute qu'il sait même courir un peu plus 
vite et sauter un peu plus haut ; n'est-il 
pas yrai? 

PAULINB. — Oui , maman ; je lui cède 
œs avantages. 

m"** de VERTEUIL. — Et lorsquo tu vas 
à lui , en frappant dans tes mains , peut-il 
entendre le bruit que tu fais? 
. PAULINE. — Oh I il l'entend sans doute, 
car il se met aussitôt k fuir. 

m"* de terteuil. — Et lorsque tu lui 
fais tduchei< par derrière ton bâton ? 

PAULINE. — Il s'enfuit plus vite encore. 

ni"" DE VERTEUIL. — Il cst douc Sen- 
sible au toucher? 

PAULINE. — Oui, maman, je vous 
assure ; il est fort douillet sur ce point. 

m"* DE VERTEUIL. — Mais saus le pour- 


suivre , lorsque tu lui montres seulement 
le bâton , en le menaçant du geste? 

PAULINE. — Il le voit si bien , que 
bientôt je ne le vois plus Ini-mtoe. 

M"* DE VERTEUIL. — Voilà déjà trois 
sens qu'il possède comme toi ; la vue , le 
toucher et Touïe. Voyons encore s'il a 
l'odorat et le goût. 

PAULINE. — Ohl je vous en réponds. 
Il sent de fort loin une fricassée; et jetez- 
lui en même temps un morceau de gigot 
et un bouchon, il en sait très-bien faire 
la différence. 

m"* de VERTEUIL. — Il cu cst dc mêms 
de tous les autres animaux. Ils peuvent 
se mouvoir d'eui^mêmes comme ils veu- 
lent. Ils peuvent voir, loucher, sentir, 
ouïr et goûter comme nous. Ils sont donc, 
comme nous, des êtres vivans et animés. 
Ta poupée ne peut rien faire de tout cela: 
ta poupée est donc une chose sans vie , 
une chose inanimée, ainsi que cette table 
et ces fauteuils. 

PAULINE. — J'ai donc quelque chose 
de plus que ces fauteuils, que cette table 
et que ma poupée? Mais qu'ai-je de plus 
que le chat? 

m"* de verteuiIi. — Une chose bien 
précieuse, et dont nous parlerons dans 
un autre entretien; une chose que tu 
pourrais trouver dans ta question même; 
car Minet , de sa vie entière, n'aurait été 
en état de me faire cette question. 
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DB VERTEUIL. — PauUue, forme 
les yeux , et ne les ouvre pas que je ne 
te le dise. Fort bien. Pense maintenant 
k Nanelte. N'est-ce pas comme si tu la 
voyais? 


PAULINE. — Oui, maman; il me sem- 
ble la voir en effet. 
jine Qg VERTEUIL. — Et commcut la 

vois-tu? 

PAULINB. — Comme si elle était de- 
vant moi , ou plutôt comme si elle était 
dans ma tête. 
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. M"* DE VBRTEUIL. — Eh bien! Paulioe, 
lorsque, Nanette étant absente , tn la vois 
cependant comme n elle était dans ta tête 
oa de?ant'toi , alors ta te représentes ce 
que Ton appelle nne image de Nanette. 

PAULINE. — Puis-je maintenant ouvrir 
les yeux? 

M*^ DE TERTEUiL. — Oui , ma fille. 
Mais^ dis-moi , comme tu viens de penser 
a Nanette , ne peux-in pas aussi penser 
de même à ton petit frère, à ta sœur, k 
ta poupée, à la maison de ta grand'- 
maman? 

PAULINE. — Oui , sans doute. Je viens 
de pensera tout ce que vous venez de 
dire, à mesure que vous le nommiez. 

m"* de verteuil: — N'est-ce pas 
comme si tu avais eu tous ces objets de- 
vant toi, lorsque tu y pensais? 

PAULINE. — Oui, maman; je les 
voyais devant moi, quoique j'eusse les 
yenx ouverts. Pourquoi me les faisiez- 
Tous fermer tout h l'heure? 

M"* DE VERTEUIL. — Parce que n'étant 
point distraite par autre chose, tu devais 
ne penser uniquement qu'à Nanette . el 
par conséquent t'en retracer une image 
plus vive. Tu en as dû aussi mieux remar- 
quer ce qui arrive proprement lorsque 
l'on pense à quelque chose. Mais tu peux 
bien y penser , mémo lorsque tu as les 
yeux ouverts. Par exemple , pense main- 
tenant à ton petit frère : ne vois- tu pas 
son image , sans avoir besoin de fermer 
les yeux? 

PAULINE. — Oui, maman; je le vois 
qui me sourit. 

H"* DE VERTEUIL. — Pcuse 11 présent 
a la table qui est là-bas dans la salie à 
ii^^ger. Ne saurais-tu me dire précisé- 
ment de quelle couleur elle est, comme 
M lu la voyais ? Est-elle noire, ou blanche? 

PAULINE. — Ni l'un ni l'autre, maman, 
^le est couleur de marron. 

M"* DE VERTEUIL. — Est-ellc roudo , 
00 carrée? 


PAULINE. — Elle est ronde. 

!!"■• DE VERTEUIL. — A mcrvoille. Tu 
vois donc qu'en pensant à la table tu 
peux t'en représenter une image , et me 
dire sa couleur et sa forme aussi bien que 
si elle était sous tes yeux. 

PAULINE. — 11 est vrai, maman. Mais 
comment cela se fait-il? 

m"* DE vERTEUiL. — Cette table a 
frappé fortement ta vue , qui est , comme 
tu le sais, Fun de tes sens. Cette impres- 
sion, une foisèien faite, suffit pour te 
rappeler l'image de la table , toutes les 
fois que tu y penses. 

PAULINE. — Mais, maman , il m'arrive 
quelquefois de penser à des choses que je 
n'ai jamais vues. Par exemple, je me figure 
en ce moment une poupée deux fois plus 
grande que la mienne ; je lui donne une 
belle robe d'or et d'argent , des agrafes de 
perles et un collier de diamans. Je n'ai 
jamais réellement vu de poupée de cette 
taille, ni qui fût aussi bien parée. Com- 
ment donc est-ce que je puis me repré- 
senter son image? 

M** DE VERTEUIL. — Cette explicatioD 
nous mènerait actuellement trop loin. II 
suffit que tu conçoives qu'en pensant à 
une chose que tu as bien vue, tu peux et 
représenter son image tontes les fois qu'il 
te plait. Mais, dis-moi, il t'est souvent 
arrivé d'entendre un tambour , de sentir 
une rose, de manger des fraises, de tou- 
cher du satin? 

PAULINE. — Oui , sans doute , maman. 

M"* DE VERTEUIL. — Pouso au tam- 
bour; qu'est-ce qui t'arrive? 

PAULINE. — Je crois en entendre le 
bruit. 

M"" DE VERTEUIL. — Et la TOSC? 

PAULINE. — Je crois en respirer la 
douce odeur. 

M"* DE VERTEUIL. — Et Ics fraiscs ? 

] AULiNE. — Je crois en goûter. L'eau 
m'en vient à la bouciie. 

M"* DE VERTEUIL. — El lo SMiû? 
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PAUUNE. — Je crois en toacher encore. 
Oh I comme c'est moelleux sons mes 
d(Hgtsf 

M** DE TBaTEUiL. — Compfends-tn , 
Psolîne? Ces objets ont fait autrefois une 
TÎTe impression sur tes sens ; le tambour 
sur ton ouïe , la rose sur ton odorat , les 
llraises sur ton goût, le satin sur ton tou- 
cher. Ces impressions, que Ton appelle 
lensations, te rappellent, quand ta y 


penses, dMcan des oli^i €* TtBet qii'O 
a produit sur toi^ à peu pores comme aH 
le produisait encore en ce moment» Mais 
je crains que ton eqprîi ne se fiil^e: 
non» reprendrons wm aolie fais œl en- 
tretien. 

PAULINE. — Gomme tous Tondres, 
maman. SoyeE pourtant paFsoidée que 
je ne me lasse jamais de capttr avee 
fans. 


MULtML — Vojei, veytf, naaw: 
îtilà un petit «seau qù cU Gowbé à terre 
«( qnj don. 

■" DB TEtffBir». — Cet oiseaa ne 
^ part, im fiUc. L« tmeam. ne t^ri- 
tiDdent Jamitii ainsi ïi terra poor dormir. 
Uvsqu'ils eeolent «enir le sommeil, Us 
nnt se prcber sur usa braociie , oti ils 
•e tiemiGit lortemeat aanothés aveu les 
putw; tt ta tête esidiée soin l'une de 
^Min lilflt , îb forment les yMi et s'en- 


PAiTLiHB. — Que bit donc cet oiseau, 
maman? 

u"' DB TEBTRniL. — Ya le raioasuc , 
fit je (e le dirai. 

ràuUNE. — Mais, mamaa, âi'a^- 
prooke , l'oiseau va s'uveler. 

m""' dh vbstbdil. — Non , non , Pw- 
line, il «• s'enrohira pis, je t'en rëposdi. 
{Pavlmie va rtaïuitter l'mùem.) 

piDiiHE. — iA I TO^H , nman , il ne 
soit pins soutenir sa tfiLe branlante, etots 
7«Di not fera&i. 

«■■ DB VEfiTBDlL. — "nClS, tOOCbe 

ma corps ; la paarre bSie est cncnre ttnrte 
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chaude. Ses petites pattes et ses ailes n*ont 
pas encore perdu leur souplesse. 

PAULINE. — Mais j maman , pourquoi 
ne s'envole-t-il pas? 

M** DE vBRTEuiL. — Te rappclles-tu , 
Pauline, que je te disais Fautre jour que 
les oiseaux , le chat et tous les animaux, 
sont vivans et animés , parce qu*ils peu- 
vent' se mouvoir d'eux-mêmes, et qu'ils 
sont capables de voir, d'ouïr et de sentir, 
mais que ta poupée n'est point vivante et 
animée, parce qu'elle ne peut rien faire 
de tout cela? 

PAULINE. — Oui, maman, je me le 
rappelle. 

m'"* de verteuil. — Eh bien 1 ma fille, 
cet oiseau a été vivant et animé , parce 
qu'il a pu se mouvoir de lui-même, et 
qu'il était capable d'oulr , de voir et de 
sentir aussi bien que les autres oiseaux ; 
mais b présent il n'est plus vivant et ani- 
mé , parce qu^il ne peut plus se mouvoir 
de lui-même , et qu'il n'est plus capable 
d'ouïr , de voir ni de sentir. Regarde , je 
vais le piquer avec une épingle. 

PAULINE. — maman ! si vous alliez 
lui faire du mal ! 

M"" DE VERTEUIL. — Nc craius rien , 
ma fille , je ne lui en ferai pas. ( Elle 
pique l'oiseau en divers endroits avec 
une épingle.) Tiens , vois s*il bouge. Il ne 
sent pas plus que je le pique , que ta pou- 
pée le sentirait. Si cet oiseau était encore 
vivant et animé , et que je le piquasse 
comme je fais maintenant, ou que tu frap- 
passes dans tes mains , ou que tu fisses 
mine de le chasser avec ton mouchoir , 
alors il sentirait la piqûre, ou il enten- 
drait le bruit de tes mains , ou il verrait 
le mouvement de ton mouchoir , et aussi- 
tôt il s'envolerait ; ou bien si je le tenais 
par le bec , comme je le tiens ii présent , 
nous le verrions se débattre pour chercher 
îi s'échapper : mais que je le pique de 
mille coups d'épingle, que tu frappes dans 
tes mains, ou que tu le menaces de ton 


mouchoir tant qu'il te plaira, le paii?M 
oiseau n*en saura rien : il ne peut plus ni 
voir, ni ouïr, ni sentir. 

PAULINE. — Quand est-ce donc qu'il 
pourra faire encore tout cela , maman ? 

m"* de vehteuil. — Il ne le pourra 
jamais, Pauline. Lorsqu'un aniinsd cessa 
d'être une fois vivant et animé , il n'est 
plus capable de le redevenir. Il ne pourra 
plus ni chanter, ni manger, ni boire, ni 
voltiger avec les autres oiseaux. 

PAULINE. — Mais, maman, q[a'est-ee 
qui Ten empêche ? 

m"* de VERTEUIL. — C'cSt qu'îl CSt 

mort. 

PAULINE. — Et qu'est-ce que c'est qu« 
d'être mort ? 

M"** DE VERTEUIL. — Jc uc saîs , Pau- 
line , si je pourrai venir a bout de t» 
l'expliquer. Tu vois bien que cet oiseaa 
ne parait plus être comme dans le temps 
où il était en vie. 11 n'a plus sa tête, son 
bec , ses pattes et ses ailes comme les au- 
tres oiseaux qui voltigent autour de nom. 

PAULINE. — Gela est vrai , maman. 

M"* DE VERTEUIL. — Tu pCUX dODC 

concevoir par-là , Pauline , que dans le 
corps d'un oiseau vivant il doit y avoir 
quelque chose qui ne se trouve plus dans 
le corps d'un oiseau mort ; et comme 
c'est ce qui fait qu'un oiseau vivant peut 
se mouvoir de lui-même , cela fait aussi 
qu'un oiseau mort est incapable d'avoir 
de lui-même aucun mouvement. 

PAULINE. — Et cette chose , maman j 
quelle est-elle? 

M"' DE VERTEUIL. — Ce qui fait qu'on 
oiseau vivant peut se mouvoir de Ini- 
même , et qu'il est aussi capable d*ooSr , 
de voir et de sentir, est ce que l'oo 
nonmie l'ame d'un oiseau. Aussi long- 
temps que cette ame est dans le corps 
d'un oiseau , aussi long-temps cet oiseaa 
est vivant et animé , capable de se mou- 
voir de lui-même, aussi bien que d'ooîr, 
de voir et de sentir ; mais dès l'instaol 
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OÙ Tame sort du corps de Toiscau , Toî- 
seau cesse de respirer , et alors il est 
mort, c*est4hdire incapable d*ou!r, de 
Toir, de sentir et de se mouvoir de lui- 
même. 

PAUUNB. — Mais, maman, lorsque 
Tame sort du corps de l'oiseau , que de- 
vient-^le ? 

m"' DE TERTEuiL. — Jc n'en sais rien, 
mais je dois penser qu'elle n*est plus dans 
le corps d'un oiseau , lorsque cet oiseau 
ne peut plus se mouvoir, et qu'il est in- 
capable d'ouïr, de voir et de sentir. 
Tiens , regarde , je vais ouvrir les yeux 
de celai-ci. Passe et repasse ta main par- 
deyant. Si le pauvre animal vivait encore, 
il Terrait ta main , et chercherait à s'en- 
fair; mais ^ présent qu'il est mort , il ne 
voit rien , quoique ses yeux soient ouverts 
et tournés vers toi. Si j'avais ici une chan- 
delle allumée , tu pourrais la voir reluire 
dans les yeux de l'oiseau , et malgré cela 
l'oiseau ne la verrait point. Il faut donc 
que dans le corps de cet oiseau, lorsqu'il 
mait encore, il y ait eu quelque chose 
qni faisait qu'il voyait par ses yeux; et 
cette chose que nous appelons Famé de 
Toiseau, n'étant plus en lui , il ne peut 
plus voir. 

PAULINE. — Âh I je commence 'k com- 
prendre, maman. 

H"* DE VEBTEÏTIL. — VcUX-tU qUC j'cs- 

saie de te rendre encore cela plus sensi- 
We par une comparaison ? 

PAULINE. — Si je le veux , maman I 
T008 ne sauriez me faire plus de plaisir. 

«"• DE VERTEuiL. — C'cst commo 
lors^e tu es dans ta chambre, la fenêtre 
on?erte, et que tu regardes dans le jar- 
din; aussi long-temps que tu es dans ta 
chambre et devant la fenêtre , tu peux 
^oir dans le jardin tout ce qui s*y passe ; 


mais si tu sors de ta chambre , pourras- 
tu voir long-temps par la fenêtre ? 
PAULINE. — Non, sans doute, maman. 

I|me 1)2 TERTEUIL. — Eh bien , DM 

fille , il en est de même de l'ame de l'oi- 
seau. Aussi long-temps que l'ame est dans 
le corps de Toiseau, elle voit par les yeux 
de l'animal tout ce qui se passe autour 
de lui , comme tu vois par la fenêtre de 
ta chambre tout ce qui se passe an- 
dehors ; mais aussitôt que l'ame de l'oiseau 
n'est plus dans son corps , alors il ne sert 
de rien que ses yeux soient ouverts^ 
comme il ne sert de rien que la fenêtre de 
ta chambre soit ouverte lorsque tu n'es 
plus dans ta chambre. Les yeux , ainsi 
que la fenêtre , sont bien ouverts , mais 
il n'y a plus rien qui regarde. 

PAULINE. — il est vrai , maman ; mais 
si je rentre dans ma chambre, je puis bien 
voir encore par la fenêtre? 

m'^'de VERTEUIL. — Ouî, saus doute, 
ma fille ; et l'ame de l'oiseau pourrait 
encore voir de nouveau par ses yeux , si 
elle rentrait dans le corps avant qu'il tom- 
bât en corruption. Mais voici la diffé- 
> rence : tu peux toujours rentrer dans ta 
chambre lorsque tu veux ; mais lorsque 
l'ame de Toiseau est une fois sortie de son 
corps , elle n'y rentre plus ; et c'est pour 
cela qu'un oiseau mort ne peut plus rien 
voir , ni se servir d'aucun autre de ses 
sens, non plus que se mouvoir de lui 
même. 

PAULINE. — En est-il de même de nous 
lorsque nous mourons ? 

u"*'' DE TEETEUiL. — Hélas oui ! ma 
fille. Mais ce sujet nous conduirait main- 
tenant trop loin. Il faut , d'ailleurs , le ré- 
server pour un temps où tu seras plus en 
état de comprendre ce que j'aurai h ta 
direlWessus. 
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Mad. PS VCaTBUIL , PA17I.IS£, 

sa fille. 
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M*"" DE VERTBUIL. -^ PattUoe , ODUB 

avons vu Taotre jour que lu avais quel* 
qac chose de plus que ta poupée, parce 
que tu peux te mouvoir du toi-môme, que 
tu peux voir, toucb^r, seotir, ouïretgoè- 
tûT , et que ta poupée ue peui riea faire 
de tout cela. l'eu souviens-tu encore ? 

PAULINE. -^ Oui bien , maman. 

iime j^Q YxaxBua.. — Mais te souviens^ 
tu aussi que nous observâoies ensuite que 
les chiens, les chats, les oiseaux pou- 
vaient se mouvoir d'eux-mftmes , qu'ils 
pouvaient égalemeot voir, toucher , sen- 
tir, ouïr et goûter comme nous? 

PAULINE. — Gh 1 je ne l'ai pas oid)lié. 

]|m« PS YERjEuiL. — Tu me demandas, 
à cette occasion 9 ce que tu avais donc de 
plus que le chat. 

PAULINE. — Oui, je me le rappelle* 
Et vous j de votre côté , vous me promites 
de me l'apprendre. Je n'en suis pas moins 
curieuse aujourd'hui que Tautre jour. 

urne p2 YBRIEUIL. -^ VoyOttS Si jf» 

pourrai venir à boni 4e te r^xpUquer. 
Réponds-moi d'abord. Peux-tu faire quel^ 
que chose que le chat ne puisse pas faire? 

PAUI3N8. — Oui, maman. Je pub ha- 
biller ma poupée , et le ohat ne saurait 
tout au plus que la déshaMUer à coups de 
grÀGEes , comme cela lui est arrivé plus 
d'une fois. 

U^" PB TBRTEUIL. — Est-Celk tOUt 06 

que tu peux faire de {Jusque lai? 

pâuune. — Non, maman; je puis 
jaser avec vous tout le long de la journée, 
eft le chat n'a jamais un mot à vous dire. 

!!«• DE YERTEuiL. — Il cst vrai ; le 


chat nesaurait farkr . Maïs ne teaoavieas- 
tu pas, ma ûUe, que nous vloies l'antre 
jour cbes ma sosur deux perroquets dont 
on venait de lui lûrô présent ? Ces perro* 
quets parlent a merv^le. Oa les eoêeaà 
dire très-nettement : <iratie, gratte , Ja&- 
quoi. As-tu déjeuné, Jac^^? ek phi* 
sieurs autres phrases pareittes. 

PAULINE. — Ueatvrai, mamaa. Mais 
ma tante m'assura que ni l'un ni raitti« 
perroquet ne savait dire que oe qa'^n la 
avait appris à force 4e te lui répéter, 
qu'il u'avait jamais que les mômes paroi» 
au bec , et qu'il donnait toi^ours la méms 
réponse, quelque question qu'oa s'avisât 
de lui faire , parce qu'il ne savait pas autrs 
chose , et qu'il ne comprenait riea de es 
qu'on lui disait. 

At™"" DE vERTAuift. *<- Ma soGur avsit 
raison; hors deux ou trois chosas aui* 
quelles oo a accoutumé ua perroquet, 
comme tu as accoutumé ta chieniie à 
venir lorsque tù rappelles, il ae co»* 
prend pas une syllabe- dos discours qu'on 
lui tient. Mais toi, Pauline, tu «atends 
ce qu'on te demande , tu y fais aUentaon, 
et avant d'y répondre, tu rélléchiât sur ee 
que tu dois dira. Lorsque tu as bien ré- 
fléchi , ta réponse convient à la question 
que Ton t'avait faite, et alors oa dit que 
tu as répondu raisonnablement^ et 7u'ainsi 
tu as de la raisoo. 

PAULINE. — Ohl j'entends; an lies 
que le perroquet ne peut pas réfléchir 
sur ce qull doit répomlre, parce que U 
raison lui manque. 

m"* i>e YERTEUIL. — Ouî , Paulioe^ 
la raison : voilà le mot ; et c'est précisé- 
ment ce que tu as de plus que le perro- 
quet et le chat. 
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PAOLm. «— Ainsi les animaux n'ont 
dooc pas de raison dn tont , maman? 

M^ DB TEETEuiL. — Us n'ool qu'utte 
feifole intelitgence, qne Ton appelle in- 
8&)ct, et qai ne s'étend goère an-delk 
de te q«*ils doîfent savoir ponr ifeilier k 
la coBserration de leor Tie. Par exemple, 
lorsfie tu cries : Minet ^ Minet I le eliat 
f«nteiid , et ii comprend «[oe ta rappelles 
pour loi donner du lait eu quelque ciiose 
\ man^r ; alors il accourt vers toi , il 
relè?e sa queue ^ ii te caresse pour que 
tnloi donnes ce qui lui est nécessaire pour 
amtmaer de yivre. De même, lorsque ta 
du : Ya-t'en, il eom]Mrend encore que tu 
le tuerais peut^ôtre s'il restait dayantage, 
et il prend la fuite powr s*empôdier de 
monrir. Mais c'est là tout; il ne peut rien 
comprendre de pius, quelque ^ose que 
ta M dises, et il en est è peu près de 
même de tous les autres tnimanx ; au lieu 
qae les honmies peurent comprendre test 
ce qa'on peut leur dire, et s'entretenir 
entre eux sur toute sorte de sujets; et 
c'est pour cela que les hommes seuls ont 
proprement de la raison. 

PAULINE. — Voilà un grand ayantage 
qne nons avons sur les animaux. 

M"' DE YERTBUiL. — Tu en seutiras 
encore mieux le prix lorsque ta raison 
sera pins exercée, c'est-à-dire lorsque tu 
seras capable de réfléchir avec plus d'at- 
tention. 

PAULINE. — Ah, maman I aidez-moi à 
réfléchir, je vous en prie. 

M"« DE YERTEOiL. — C'cst le principal 
objet de tous nos entretiens. Mais conti- 
nuons. Nous disions l'autre jour que les 
oiseaux ont une ame qui fait qu'ils sont 
vivans et animés, c'est-à-dire qu'ils peu- 
vent se mouvoir d'eux-mêmes, et qu'ils 
sont capables d'ouïr, de voir et de sentir. 
Avons-nous aussi une ame, Pauline, ou 
Qen avons-nous pas? 

PAULINE. — Je n'en sais rien , maman ; 
je n'en ai jamais vu. 


m"* dk TBETBins^-^-MimMaett pk»» 
Mais, ma iSAej regarde là-lMS ee ndean» 

PAULINE. *- Oh! maman, mon petit 
frère est sèrement ià derrière, ainec H^ 
nette et ma soonr, qni jonenft à cache* 
cache pour s'amnser. 

H"** DE -vERTEun.. ~** £t commont le 
sais-tu ? tu ne les vois pas« 

PAULiNB. — Il esl vrai, je ne les w(àê 
pas, maman ; mus je pense qu'ils doivml 
être là derrière , parce que je vois remnnr 
le rideau , comme «ta arrive lors^'iJa 
jouent à cache-cacho. 

u"^ DB TERTisuiL. — Tu as raison. Tu 
ne vois ni ton petit frère, ni Nanette, ni 
ta sœur ; mais au mouvement du ridnau, 
tu peux juger qu'ils sont derrière. Eh 
bien , Paultue, il en est justement amsi de 
nos âmes. Je ne toîs peint ton ame ni ia 
mienne ; mais je vois que tu vis, ei qne 
tu peux te mouyoir de toi-môme. Or , 
nous ayons yu l'antre jour , par l'exemple 
de l'oiseau mort, qu'un eoi^s ne peut pas 
se moovoir de lui-même. lorsqu'il n^ a 
pas au-dedans une ame qui lui donne le 
mouvement. Ainsi je puis maintenant ju- 
ger par le mouvement de ton corps, qu'il 
doit y avoir une ame qui le fasse mouvoir, 
quoique je ne voie pas ton ame elle-même, 
comme à présent tu juges que ton frère, 
ta sœur et Nanette sont derrière le rideau, 
quoique tu ne les voies pas , parce que tu 
yois remuer le rideau de la même manière 
que ton frère et ta sœur ont coutume de 
le faite lorsqu'ils jouent à cache-cache 
avec Nanette. 

PAULINE. — J'ai donc une ame , ma- 
man ? Et qu'est-ce que mon ame, s*il yous 
plaît? 

M™* DE ysRTEuiL. — Je uc puis pas te 
le dire , ma fille , puisque je ne le sais pas 
moi-même. Je sais seulement qu'elle doit 
être tout autre chose que le corps ; car, 
un corps , lorsqu'il n*y a pas une ame au- 
dedans , ne peut pas du tout se mouvoir, 
comme tu l'as vu dans l'oiseau mort. 
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une âme pent bien se mouvoir elle-roême ; 
elle peut aussi mouvoir comme elle veut 
le corps qu'elle anime. Ainsi Famé doit 
être tout autre chose que le corps , puis- 
que Tame seule a de l'action, et que le 
corps n*en a point sans son ame.Un oiseau, 
tant qu'il est vivant, c'est-à-dire tant que 
son ame l'anime, peut voler et se reposer, 
manger , boire , chanter et faire ce qu'il 
vent ; mais l'oiseau mort , parce que son 
amie ne l'anime plus , ne peut rien faire 
de tout cela, et il reste sans mouvement, 
comme tu Tas vu l'autre jour. 

PAULINE. — D est vrai, maman, le 
pauvre oiseau ne remuait plus. 

]!»« DE VEBTE0IL. — Et u'était-U pas 
aussi insensible qu'il était immobile ? 

PAULINE. — Oh I sans doute ; car nous 
l'avons piqué avec une épingle , sans qu'il 
le sentît et qu'il en sût rien. 

h"* de vbrtbuil. — Cela venait de ce 
que son ame n'était plus en lui. Un corps 
ne peut rien sentir de lui-même, ni avoir 
connaissance de rien. C'est proprement 


l'àme qui sent , et qui a connaissance de 
tout ce qui se passe autour d'elle. C'est 
die qui donne aux animaux la faible in- 
telligence dont ils sont susceptibles , et 
que l'on nomme instinct ; c'est elle qui 
donne aux hommes une intelligence supé- 
rieure que l'on nomme raison. Elle seule 
rend le corps vivant , et capable de tou- 
cher , d'ouïr , de voir , de sentir , de goû- 
ter , de se mouvoir de lui-même ; ou 
plutût c'est elle qui touche par toutes ses 
parties, qui entend par ses oreilles, qui 
voit par ses yeux , qui sent par son nez . 
qui goûte par sa bouche, et qui le meut 
à son gré , soit tout entier , soit seulement 
dans tel de ses membres qu'il lui plait; 
sans ton ame , enfin , tu n'aurais pu ni 
comprendre ce que je viens de te dire, 
ni sentir combien cette intelligence te met 
au-dessus des' animaux. 

PAULINE. — Si c'est mon ame aussi qni 
fait que je vous aime , maman , que je 
dois rendre grâce au Ciel de me Tavoir 
donnée! 



IHACURATIOr 


Had. mi TEkTEun., fadumb, 

MfiUe. 

H*" DB rsHTEuiL. — R^arde bien, 
Paaiine, je vais ooïrir ce tiroir. Qu'y 
a-t-il dedans? 

PAULINE. — Un rnban blanc , avec des 
nies ronges et de petites fleurs entre les 
raies. Ohl qu'il est joli 1 

M" DB TBaTEuiL. — Ferme il pféseut 
les yaax. Ne penx-tu pas encore te repré- 
UQler ce qu'il y a dans le tiroir? 

P&DUNE , Ut yeux fermés. — Par- 
donncHooi, maman; un ruban blanc 
arec des raies rouges. C'est comme si je 
voyaii encore les petites fleurs. 
T. m. 


m" DB VBRTEDIL. — Tu Tois cc rcbaii 
Il peu prËs comme lu Terrais dans le mi- 
roir ta poupée , si elle était placée der- 
rière loi , en sorte que tn ne pusses la voir 
autrement ; alors lu ne verrais pas la 

riupée elle-même, pas plus que tu ne vois 
présent le ruban lui-m£roe ; tn Terrais 
seulement dans le miroir une représenta- 
tion on une image de la poup^. Essayons. 
Ouvre les yeui , je vais mettre ta poupée 
derrière toi , sur cette table. Feni-tn voir 
la poupée elle-même , en restant comme 
tu es, sans te relonmer? 

PADLiKE. — Non , maman. 

m"' ub vbutkuil. — Je vais mainte- 
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nant placer devant toiumnirwr rjette-s-y 

PAULINE. — MMiiteiiant je vois très* 

bien la poupée. 

ii"^ DE VERTEUIL. — C cst-a-dire que 
tQ vois dans le miroir la représentation 
ou rimage de la poupée. N'est-ce pas à 
peu près comme tu voyais tout à l'heiire 
dans ta tête la représentoUon ou Fimage 
du ruban blanc avec des raies r<M^;es et 
de petites fleurs? 

PAULINE. —Il est vrai , maman. Estrce 
donc qu'il y a dans ma tâte un miroir ou 
je vois le ruban? 

m"* de VERTEUIL» — rlwi, ma mie, 
il n'y a pas de miroir dans ta. téta v et voîd 
queUe est la différence. Dans le msm , 
tu ne peux voir que les images des choses 
que tu lui présentes effectivement : si tu 
veux te voir dans la glace , il faut te pré- 
senter devant eUe ; si tu veux y voir ta 
poupée , il faut nécessairement que tu la 
lui présentes ; n'est-il pas vrai ? 
PAULINE. —Oui , sans doute, maman. 
Bi"' DE VERTEUIL. — Mais tou amc 
peut très-bien se représenter l'image des 
choses qui ne sont ni près de toi, ni de- 
vant toi , ni dans les environs. Par exem- 
ple, qui est-ce qui pend dans ta chambre 
contre le mur , entre la fenêtre et le Ut? 
PAULINE. — C'est votre portrait , ma- 
man f et celui de mon papa. 

DE VERTEUIL. — Tu peux te re- 


■ne 


présenter ces portraits tout aussi bien 


que tu te représentais le raban toirt li 

Fheure. ^ 

PAULINE.. — Oui bien , mammi. 
m"* de VERTEUIL. — Et Cependant ces 
portraits ne sont pas devant toi , mais dans 
une autre chambre. AUous enooro plus 
loin. Qu'est-ce qui pendait ^ cet arbresons 
lequel nous restâmes l'autre iour si long- 
temps à parler dans le jardin de ta grand- 

maman? 
PAULINE. — C'étaient de belles pêches 

qui allaient bientôt mûrir. 

m"** de VERTEUIL. — Et commcDl 
étaient ces pêches ? 

PAULINE. — Elles étaient blanches; 
mû elles commençaient k prendre un 
Mineamat 

m"* de VERTEUIL. — Tn VOIS par ft, 
Pauline , qu'il en est tout autrement de 
ton ame que da miroir. Le miroir ne peul 
représenter qne ce qui est réellement de- 
vant lui; au lieu que ton ame peut se re- 
présenter tout ce qu'elle veut , quelp 
loin que Tobjet puisse être de toi. 

PAULINE. — Cela est vrai , maman. 

M°»' DE VERTEUIL. — Veux-tu maîntji- 
nant que je te dise comment on appela 
cette faculté qu'a notre ame de ponvoir 
se représenter ainsi les objets? 

PAUUNE. — Oui ji maman , vous n», 
ferez phisir. 


jjmc jjg VERTEUIL. 

s'^appelle imagination. 


Cette t^ 


tt(= 


MÉIIOIU- 


Mad^ Dfi VEKTEOn. , » AÛXJOfB. 

sa fille. 

!£«« DE VERTEUIL. — Pourrais*-lu me 
dire , Pauline, ce que tu fis hier chez ta 

ttfite? 
PAULINE. — Oui bien , maman ; nous 


aRâmes, avwtteiMflef , vfeiter ksfpÇ 
les poules et la voRôre; et l'aprèHWûi, 
nous couTÔmes dans me jolie earrio» 
tout le long du bosquet. . 

M"* DE VERTEUIL. — Poorrais-ta a^ 
me dire ce que ter fk Ïol semaine àerum 
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ez ta grand'maman , le jour que ton 
tele et ta tante y étaient allés dîner? 
PAULUTB. — Ohl oui, naram; stus 
mes nous promener sur la rivière dans 
1 petit bateau. Oli! ce fut un grand 
aisir! 

rf^ vm rÈmEtnL. — Fert bien , P)au- 
w^ta infdtetfu to«C «ela ^ merveiHé. 
K1W ^«-Ni^^ fott m»; 9 hr feeulté 
I fflBvoir mnSprémmîêt imi ce cfu« tu 
I fait« Et ^afrrka^t'41 lorsque nous ro* 
fùm ém» l0 p^ bateau , et qu'il not» 
i&QifMs^ Ml» tut pont? 

PAULINE. — La poulie où passait la 
orde qxii tenait la vofle vint à tcmber 
ans Teau. Mon papa, mon oncle et mon 
OQsin la cberchèreût Iong,-temps^. mais 
k ne purent pas la trouver ; et alors il 
Ant retourner vers la maison, parce 
pe fou ne pouvait plas hisser la voile. 

iK"'*DB vsRTiuiCi* — Tdi rédt est fori 
aiact. Voilà bien toutes lea tivceiistanceB 
l6 cet accident. T» ym eneore par^^. 
^ fille, que ton ame a la faculté de poti^* 
<ûr gc représenter tout ce qui »'e9t piaœsé 
Dp tes yeu^ comme ce ^ tu as £ût 
Di-oiéme. 

PAuuNE. — ' H est ttai , mninan.. 

B^"" oB TE8tSDt&. -^ Et êak-în cxm^ 
W. i^appelle cette fecidié de nofreamef 

fAtmiRB. — rf est^e pas , maman , ce 
ftn aomme fe mémcÀre ? 

>■• DB TEKTBÛIÏ.. — • Ouî ^ Pautiue. 

ifACtiNE. — ITcsl-ce pas elle aussi qui 
P|<I0e je me souviens de ce qu'on m'a 
Hou de ce que j'ai lu? 

B""DByBRTB¥ii;«. — G'est elle-même. 

Panliiia^ te rappelles-tu toutee ^i 

à h table de ta ^and'maman ? Te 

-tu , par exemple , de ce que tft 

raconta au sujet d'un certain petit 

»? 



pàulinb. — Non , maman , je ne m^en 
souviens plus. 

M"** DB VERTRUIL. — Tu étaîs Cepen- 
dant présente lorsque ta tante fit ce récit; 
tu le compris même fort bien , puisque 
tu te mis li rire. 11 y a mieux , c'est que 
le soir ^ ^ ton rotour , ter racontas cette 
histoire k Nanette. Elle était donc alors 
dans ta ménmre ? 

PiiDuiiB. — Cela pcnl être, maman ; 
mais k présefliC je ne Bi''eo souviens plus 
du tant ; ilfaot qfue je Paie oubliée. 

M"** ]>K vBBTEm. <^ Essayons si je 
pourrai partenir ^ rendre ^ ton am la 
faculté de se repréamter cette histoire , 
eonnav die l'avait le soir où tu racontas 
I histoire h Nanetta. 

TMtUMm. ^ Olf I f0jaûs , voyons , 
mamawl 

m"' DB VBRTBirit. — Ta tante ne dît- 
eHe pas q«a lu petit garçon était allé ae 
proaaeuer dana «ne prairie , et qu'il cou- 
raii après des papillons? Fense-s-y bien: 
que toi arriva- t-il alorar? 

FABMNB. -^ÀWs alora Oh l 

BMimaB, je mer rappelle h présent le reste 
de Fhistoire« Comme H ne regardait pas h 
ses pieds ^ M arriva au bord d'un fossé, 
et il ronla jaiqu^ao^ fend. Son papa eut 
toutes les peines du monde k le retirer ; 
il B« is recooflaltsait pitrs sous le masque 
de boue qu'il avait sur le visage. 

m"** DB vnrrEuiir. •*- Voilai précisé- 
floent tonte l'histiMre. Je n'ai pas en de 
peine a remettre ton attie en état de se la 
représenter , parce qu'il n'y a pas long- 
temps que tu Tas entendue. Mais si dans 
quelques annëea }e cherchais ^ te la 
ifappd^, ta ne t'en aouvlendraispent-étre 
plue, en je Taurals oubliée moi-même. 

V PAnLiKB. — Cela peut être , maman ; 
mais au mains suis-je bien sûre de n'en- 
bfier de fila vie la bonté que vous avec â^ 
flfi'instrnire. 
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RAI8091l£aiEHT , JUOBmSHT. 


Mad. DB 


VEETEUIL , PAULINE , 

sa fille. 


m"* DB VBRTEUIL. — Paalioe, saa- 
rais-tu bien me dire ce que c'est que la 
raison ? Je te Fai déjà expliqué. 

PAULINE. — Oui, maman. C'est 

c'est.... je ne puis pas bien l'expliquer, 
mais je le sens. Par exemple , j'ai de la 
raison , et les animaux n*en ont point. 

M™* DE vERTEuiL. — Pour mîoux te 
rappeler ce que l'on entend proprement 
par raison , je te dirai que tu montres de 
la raison lorsque tu comprends bien ce 
que je te dis , et que tu réponds à propos. 
Tu montres aussi de la raison, lorsque , 
dans toutes les occasions qui se présen- 
tent, tu réfléchis sur ce que tu dois faire. 
Veux-tu que je t'en donne un exemple? 

PAULINE. — Je le veux bien , maman. 

m"** de verteoil. — Supposons que 
tu aies en ce moment la fantaisie de te 
promener dans la rue. Li première chose 
que tu aies i faire est de descendre dans 
la rue , n'est-il pas vrai ? 

PAULINE. — Oh 1 il n'est rien déplus 
«or. 

m"* de terteuil. — Il faut donc com- 
mencer par réfléchir sur ce que tu dois 
faire pour aller dans la rue ? 

PAULINE. — Cela est juste encore. 

M*"* DE VERTEUIL. — Nous sommcs ici 
près d'une fenêtre qui est ouverte, et qui 
donne sur la rue. Par cette fenêtre , il 
est aisé d'aller dans la rue , lorsqu on le 
veut. Tiens , regarde : je vais y jeter ce 
morceau de papier; il y est déjà. On peut 
donc aller dans la rue en passant par la 
fenêtre > et il n'y a pas de chemin plus 
coart. 

PAULINE. — J'en conviens. 


M"** DE VERTEUIL. — Ce chonin n'es 
cependant pas le seul ; il en est encon 
un autre. Près delà porte de la chambre, 
il y a un escalier qui descend dans b 
cour ; puis en traversant la cour , on ar- 
rive à la porte de la maison qui s'onm 
sur la rue. Laquelle de ces deux manièrei 
te parait la meilleure ? 

PAULINE. — Mais , maman , je ne puis 
pas aller par la fenêtre. 

m"* DE VERTEUIL. — PoUrqUOI DOD, 

puisqu'elle est ouverte ? Tu pourrais y 
sauter toi-même, on je pourrais t'y jeter 
comme j'ai jeté tout à l'heure le ciuiïoi 
de papier ; et certainement , en prenant 
ce chemin, tu serais beaucoup pioi 
proroptement dans la rue , que si to f | 
allais par l'escalier , la cour et la portai 
de la maison. 

PAULINE. ^ Mais, maman , je tomlK^ 
rais, si vous me jetiez par la fenêtre 

m"* de VERTEUIL. — Oui vraliD 
Pauline ; il y a même ^ parier que ta 
casserais la jambe. Alors tu serais bi 
dans la rue , mais tu ne pourrais pas 
promener ; il faudrait te porter dans 
lit , où lu resterais couchée pendant 
semaines, sans pouvoir remuer. Ta f 
maintenant me dire lequel vaut lemiei 
d'aller très>promptement dans la rue 
la fenêtre , en te cassant une oo <)< 
jambes, ou d'y aller beaucoup plos ^ 
tement par l'escalier et par la cour, 
conservant tous tes membres entiers? 

PAULINE. — 11 n'est pas difficile 
choisir , maman ; il vaut mieux pr^ 
le chemin le plus long. 

M"* DEVKRTEWIL. — EtpOUrqOOl, 

Glle? 

PAULINE. — C'est que si , poor 


LE LIVKE DE FAMILLE. 


85 


finr plus tôt dans la rue , il fallait me cas- 
ier la jambe, que me servirait d'y être 
irrivée , puisque je ne pourrais pas m'y 
îromener? 

m"* de vehtedil. — Ta réflexion est 
ortjaste, Pauline. Mais sais-tu ce que 
ms venons de faire tout en causant ? 

PAULINE. — Non, maman, je Fignore. 

M"* DE VERTEuiL. — Nous avous fait 
sage de notre raison , pour rechercher 
[oel était le meilleur moyen d'aller dans 
a rue , ou d'y sauter par la fenêtre , 
la d'y descendre par Fescalier ; et noua 
iTODs trouvé que le dernier moyen était 
e meillear. Yeux-tu que je te dise corn- 
Dent noas y sommes parvenues ? 

PAnuNE.— Gelameferaplaisir,maman. 

M"' DE VERTEUIL. — Nous avons d*a- 
lord recherché quels sont les avantages 
t les inconvéniens de chacune de ces 
bx manières d'aller dans la rue , d'y 
aater par la fenêtre , ou d'y descendre 
«r l'escalier. Cette recherche nous acon- 
nites a trouver que l'avantage de sauter 
aria fenêtre était que l'onarrlvait beauc- 
oup plas tôt dans la rue , mais que l'in- 
oovénieDt attaché à ce moyen, était que 
on risquait de se casser la jambe. L'in- 
OQvénient, au contraire, de descendre 
ans la rue par l'escalier , était que Ton 
estait plus long-temps en chemin ; mais 
n y trouvait en revanche cet avantage, 
ne Ton ne courait pas le danger d'avoir 
ne jambe cassée. N'est-ce pas, ma flUe, 
8 qui s'est passé dans notre esprit ? 

PAULINE. — Oui, maman , j'en réponds 
onrlemien. 

M"* DE VERTEUIL. — Après quc nous 
''Ons eu trouvé ces avantages et ces in- 
^nvéniens, nous les avons comparés les 
ns avec les autres , et nousavonsdit: Qui 
intle mieux, d'arriver un peu plus vite 
ans la rue , et de nous casser la jambe, 
a d'être un peu plus long-temps en cbe- 
•*» , et de conserver notre corps tout 
itier ? Après cette comparaison , nous 


avons porté un Jugement ; c'est qu'il va- 
lait mieux rester plus long-temps en che- 
min, et qu'ainsi nous devions aller dans 
la rue, non par la fenêtre , mais par l'es- 
calier et la cour ; comprends-tu cela? 

PAULINE. — Oui, maman. 

M*"* DE TERTBUiL. — Eh bien , ma 
fille, lorsque l'on examine ainsi dans une 
chose ses inconvéniens et s&s avantages, et 
qu*on les compare ensemble sur le parti 
qu'il faut prendre , cette opération s'ap- 
pelle raisonnement , et la conclusion qu'on 
en tire s'appelle jugement. Yeux-tu que 
je te donne un autre exemple d'un rai- 
sonnement et d'un jugement ? 

PAULINE. — Oh , maman , vous me fe- 
rez grand plaisir. 

j|ine j^^ VERTEUIL. — Tu SRÎS biOU qUC 

les deux perroquets de ta tante disent cer- 
tains mots à peu près comme des créa- 
tures humaines j de manière que l'on 
pourrait s'y tromper?' 

PAULINE. — Oui , maman. 

M"* DE VERTEUIL. — Supposous main- 
tenant que nous soyons devant la salle à 
manger de ta tante , et que nous y enten- 
dions parler à travers la porte qui est fer- 
mée : commentpenses-tu que nous devions 
faire pour juger , sans entrer dans cette 
pièce, si ce sont les deux perroquets qui 
parlent , ou si ce sont les deux servantes? 

PAULINE. — Ne pourrions-nous pas le^ 
connaître ^ la voix ? 

m"* de VERTEUIL. — Ce moycu ne se- 
rait pas infaillible y puisque nous sommes 
convenues tout à l'heure que les perro- 
quets savent si bien imiter la voix hu- 
maine , que Ton peut s'y méprendre. 

PAULINE. — 11 est vrai. 

M*"* DE VERTEUIL. — Il UOUS faUt dOUC 

chercher un autre moyen plus sûr. 

PAULINE — Oh I voyons. 

M"* DE VERTEUIL. — Cherche dans ta 
tête. Quel est celui que tu imaginerais , en 
supposant toujours qu'il nous soitinterdit 
d'entrer dans la pièce où l'on parle? 


M 
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TÂDtASîM, 'o Em «Mé, maman , je 
n'es sais riea. 

IP"* PB TBBXCniL. '«^ EtBÎ BOUS éoOII* 

tmi» m 'que Tm dît? T« sais que laa 
perr9fuets^swi?anA tMi«zpMssMii, bVni4 
jamais que lfi$ marnes paroles aa lîec. 

FA^LUIB. '<- Ocii , SMflMB. 

wP* OE ▼«iTEmL. — Amsl donc , si 
nous prétioBs f oreille ti ce que f on dirait 
dans la salie ^ manger, et «que nous en- 
toidissiottsooBstamffient : <h^tte, gratte^ 
Jacquot ; as-tu déjeuné, Jacquot? qui 
pourrions-iious s o u p ç o aner de dire ces 
pwoles? 

PAULINE. — Les perroquets, maman. 

M"" DE VERTEUIL. — TO aS jTalSOQ. 

t.es perroquets peuvent dire Cfis paBolfis, 
et ils les disent conlînuellemenf. Il y a 
tout lieu de croire que 1^ serrantes as 
s^occuperaient pas k se dire sans cesse 
Tune h Vautre : Gratte_, j^rattis, Jaeguot ; 
as-tu déjeuné^ Jacquot? car oda n'c^t 
pas trop amusant^ n'est-U pas vrai? 
PAULINE. — Non f çertm , mamao^ 
M"'*' PB yebtbuiim -^ Maïs si mmf aa* 
tendions dire : Marie^ as^ta comfifté jm 


eouTerts? — Non, Vandiette. je ne 1 
compterai qu'après avoir plie la nappe 
si nous entendions encore une saite 
propos de ce genre, concernant le m 
nage, pourrions -nous les attribuer 
même aux perroquets? 

PAULiRB. — Non, maman ; il vaadr 
nâeax penser que ce sont les seryanl 
qé parleraient ainsi. 

«•• DE TERTBuiL. — Ccst ce gne noai 
penserions en effet ^ et nous aurions em- 
ployé notre raison 'k faire un raisonne- 
ment et k porter tin jugement; car nous 
aurions eomparéce que disent ordinaire- 
ment ies perroquets avec ce que les ser- 
vantes peuvent se dire en fdsant ienr mé- 
nage ; «t cette comparaison nous aurait 
ceméuites ii juger , par la nature des dis- 
co«a , « <:e sont les perroquets on les 
servantes 4f«i les auraient tenus. 

PAUiiiiiE. — le iFous remercie, maman, 
d« «a'avolf appris Tusage de ma raison. 
Je m'en servirai pour raisonner , à md 
seirie, sur (ont ee ^ je pourrai voir oa 
entendre, et Je viendra ensuite vous 
coBsaHer smr le jngemiBnt que J'en aurai 
porté. 


» » ' t^l H II I I J B I 


taam 


s '. HTJ" 5J 


VfWKXi, tommitA. 


sa fillç. 

VAXfhjJiv^. -^ Jtf aman , je vimis de serrer 
propreimmt (toutes mas petites allainss, 
comme vous m0 l'aviez ofdamé, il a't a 
plus rien qui tratAe dans ma etMNbre. 
<}U6 vaîs-je fiore à préseiat? 

«"• DE vvMTWiihf — - Ta pfw BHer 
travailler dans ton jardin « eu. t'awafler à 
jouer avec ta grmûe poupée^ J^equei de 
ces deu^ amusemens te pialt dairaaifige? to 
le laisse entièrement la liberté de 

jpAVUNB. — Je imis^ mmm. 


j'aarai fAus 4e ftéMr k jouer avec nn 
poupée. 

a^ m ▼EBTB'uii. — Ala bonne lieure. 
Mais il y a long-temps, ce me semble, 
que 4a o^as travaiiié dans tc« jar^n. Je 
vieas 4'y jeter tout b fheure on coup 
d'eeileo passant, et fai cm voir qu'il y 
awt nae ^uantiié de mauvaises I^rbes. 
Les èeurs me paraissent aussi languir sur 
leurs tiges. Sûrement tu auras la^sé pui- 
ser ^etques jours sans les arroser. 

FAULVE.^- Il est vrai; maman; Toes 
m'aa ftitas eauftair. 
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freftt JffiHicftap de la ch^ur et de la «é- 
(kmaet, Ne;serail-U pas k ycqpos d'aller 
ïkarmema»? 

PAULINE. — Oh! elles peHveai «Uen- 
df««aDfiûre; avJlieu^iae ma poopée moiirt 
d'orne 4'e»afer son laUier «euf. U fanl 
que j9 «m s*il loi ira Uea. 

M™" DE TERTEuiL. — Ta es la maî- 
\xmtj o a mmo je te raî^,4e «tUsfaice ^ 
Ta-deslbs ta fantaisie; mais je ne te de- 
mande qu'un moment de rëiesioii. "Si 4a 
laisses épuiser ton jardin par leâ mau- 
vaises herbes , si tu négliges de Tarroser, . 

giNfiintfiS ^Ule^nis ie$ûÊÊ.^\é9mi'iuaL 
^mm m «atm , Mu le mîs^ wan$ par^ 
toQfide bduneibeure fmr attor fAsaer la 
j«mée (dMc4A enuMi'xiHaiMi^ nous «toi 
mmhmê'q^àéim la «mit. HaiiiM tes 
flwrs flia»ip]»nt4faaa ^^oodaiit Aens jours 
encore ) elles seront peut-être après-A^ 
vm dans m féUt ^i Jtiisi^j ^e 4aiite 
l'<âan dii césQr«rAur j2/s saunûti^lus ks ra- 
nimer. 

P4UUNJEU — Oh ! £0 iuscaii hien dom- 
mage. 

JW""* jjEjwBuxEraL. — *Etj[).uis ton jardin 
restera dépouille pendaiit six .semaines^ 
jusqu'au temps des fleurs de Fautomne ; 
car tu sais Mm ce que ton papa tous a 
^, en veus dennant h ^iiraetm tm petit 
coin 4e terre : céhû «qui «ëgligara son 
jarSi», <jt qiâ Isossera péiir ses fleurs^, 
H>n tnra^jAos 4e tonte w stism. 

'PitHawi;. «^ V e^ ynd, manmn. 

i^«E visKTBuiL. — Or, maiiïtentnt, 
qoi Tarn le mieax , % Ion aw j ion d%T(»r 
un ■moBieBlt -de plaisir à jouer flivee4apoa- 
pée j Ht d^épnouyer ensmte , fendant -six 
scnainei, le éktgiin 4e ne -^oàr que ide 
mauvaises herbes dans ton jardin, on Ixen 
^ Wner mon heure «ndmiia poupée, 
avfic aaqnelie In feu joner tons h» jDWs, 
^t d'attor tomiUar d«DS loi jaitdia, ate 
^ «flDir, poadaBl liiAt Je Msir >de r«té., 


da plaiair d« te fttir oiiiéJaiplisbdlai 
fleurs? 

:PAUi4NB. — Do la minière ésai tcos 
me représentez les choses , mamaa , il ma 
SjUttbIe qu'il tt*y t pas trufi à halaBeer* 

i^*DX4rimiwiiM'«^Je ie CBOis MMj^ 

pris ; je «vais 4iâK)eadrelo«Ue.aaitedaaa 
mon jardin. 

M^* iir YMTBiTif Tiola anrn iailJiiaa 
fait. Mais attends encore un moment, 
?«« Itne. H-fevi^'abord qne ta remarques 
avec moi ce que noas Tenons de faire. 
Prête-moi toute ton attention. 

écoute. 

M™*" DE VJ5B7EUIL. — Ne Tenons-floos 
pas de raisonner £or ta poupée et sur ton 
jardin , comme nonsTaisonnames hier sur 
la Tenêtre et sarTescanerîlf'avons-nooK 
pas examiné les avantuges etlasinconvé- 
niens de jouer avec la jpoupée, ou d'aUer 
travailler dans le jardin , ponr tnmrer 
leqvâ des deux ëtait le mèfllear % faire? 

-i^Kvtsm, — il est ^lÉ j BMsnan ; |e 
n^ pensais pas. 

1^ UE TBitTBOiL. — fit qBo ^ini»4a 
de ftàre m disntqu'il'étidtttien d'dkr 
travaSiler ^am^ton jardin^ "qea et jowsr 
arec ta ponpée? 

TiàuiiiffE. — «lei(n^fien#ms ,iamar; 
(fest un jnganeBftqne fn porté. 

^t^ DE TBiriEViL. — â marféile, m 
fflle; 'mais lorsque tn as #<t^6oraite: Mr 
Ions, «Km parti -est pris, ^^m desMk^ 
dpe 4tout 4e «lâte lâBiDs 4001 jariôLf 

PAOïaiE. '-'fow »e n^BW f»< c aow a 
affrô, jehumh^ Goiiun»il;^eIas!a|ipelte. 

M^ SB TSKEBQiL.^^Jelaia dirai laiit 
k TAenre. R^>andMM0i4yi)0i4. Wtetce 
pas^«oi-]iiteeq«eliii'<es4$atdéeà^aihr 
tcamller dans lanjandia? ^ 

MtuuiiB. .^ Om^ maoHA. 

if^ DE ymmmiu — Qmqfm lu ms 
pris ee farti , p^iipe qu'il le mmMtài ^ 
meiBtiir à MT«a^ ja 'A aii te pai Uiw "de 
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donner à Taatre la préférence dans ton 
ame? 

PAULINE. — Oui maman ; j'en étais 
la maîtresse. 

M"** DE TERTEUiL. — Eh bien , Pauline, 
ce pouToir qu'a notre ame de se décider 
è son choix entre deux ou plusieurs partis 
è suivre , se nomme liberté ; et Fopération 


par laquelle notre ame se décide à smm 
l'un de préférence, se nomme volonté. 

PAULINE. — Je vous remercie, maman, 
de celte petite instruction. Je tâcherai de 
la bien retenir. 

M*"* DE YBRTBUiL. — Vleus me donner 
un baiser, et ne perds pas un moment 
pour aller travailler dans ton jardin. 


FABLE, COHTB, HI8TOIBB. 


Mad. HE VBRTEUIL » PAULIHE , 

fiUe. 


M"* DE YERTBUiL. — Pauliue , lors- 
que tu joues avec ta poupée, ne t'arrive- 
^\ pas quelquefois de lui parler comme 
si tu étais sa gouvernante , et comme si 
die pouvait entendre tes discours? 

PAULINE. — Oui , maman. 

M"* DE TERTEUIL. — Et ne fais-tu pas 
ensuite comme si elle te répondait , et 
qu'elle refusât de suivre les sages instruc- 
tions que tu lui donnes ? N'es-tu pas sou- 
Tent venue me dire : Maman , la poupée 
erie et ne rent pas être sage ; elle ne fait 
rien de ce que je lui dis ; ou bien : La 
poupée est sage à présent ; elle me pro- 
met de ne plus crier. Tu sais fort bien 
cependant que la poupée ne peut être ni 
sage ni méchante , et qu'elle ne peut ni 
crier, ni te donner sa parole d*honneur. 

PAULINE. — Il est vrai, maman ; aussi 
eat-ce pour badiner que je dis cela. 

M"** DE YBRTBUIL. — Jo me mcts quel- 
quefois moi-même de la partie , et je dis 
^ la poupée : Mon enfant , je vous prie 
d^tre moins turbulente ; vos criailleries 
rompent la tête h votre maman ; si vous 
continuez à faire du bruit , je serai obli- 
gée de vous mettre en pénitence dans ce 
coin. Une autre fois je lui dis: Ma chère 
enfant, ne eosserez-vous jamais d'être 


opiniâtre ? Votre devoir est d'être docile 
et soumise. Allons, il ne faut pas pleik 
rer, mordre vos lèvres, et laisser tomber 
la tête sur votre épaule. Tu sens à me^ 
veille que> malgré le discours que je tiens 
h la poupée, je suis bien persuadée qu'elle 
n'entend ni ne peut rien faire de tout 
cela? 

PAULINE. — Oh ! sans doute , maman; 
et vous ne le faites que pour jouer avec 
moi. 

M"** DE YERTBUIL. — C'cst bien on 
des motifis , ma chère fille ; mais j'en ai 
encore un autre plus sérieux. Ne le devi* 
nes-tupas? 

PAULINE. — Non , maman. 

m"* DE YERTEuit . — C'cst quo je veux, 
tout en jouant, t'apprendre ce que tu dois 
faire et ce que tu dois éviter. Par exem- 
ple, lorsque je dis *a la poupée que ses 
cris m'étourdissent, et que je la menace 
de la mettre en pénitence dans un coin, 
c'est pour amener dans ton esprit cette 
réflexion : Si je crie , je romprai la tête à 
maman, et je serai mise en pénitence. 

PAULINE. — Yoilk un fort bon moyen , 
en effet. 

m"* DE ysRTEUiL. — Et lorsqoe je 
dis au chat : Minet, fi! que c'est vilain 
d'être méchant 1 il ne faut pas égratigner, 
parce qu'on vous a fait un peu de mal , 
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sans le vouloir , en jouant avec vons ; au 
trement personne ne voudrait plus jouer^ 
et OQ vous laisserait bouder tout seul à 
l'écart y comme un chat sauvage ; tu sens 
bien que le chat n'entend pas mieux mon 
discours que la poupée ? 

PAULINE. — Oh ! non , certes. 

m"* de verteuil, — Mais pour quelle 
raisoQ penses-tu que je dise cela au chat? 

PAULINE. — Je croîs le deviner , ma- 
maa ; c'est pour m'apprendre, par rico- 
chet, que je ne dois ni pincer, ni ëgra- 
tigner y ni battre , lorsque par hasard , 
en jouant , on m'a un peu blessée , parce 
que je ne trouverais plus personne pour 
joner avec mol. 

M"* DE ^-ERTEUiL. — Tu Tas fort bien 
deyiné. Ainsi quand je dis ensuite : Minet 
devrait avoir bien du regret de s'être si 
mal comporté; il devrait demander par- 
don ) et promettre de n'être plus si mé- 
chant à l'avenir ; ce n'est pas que j'aie 
l'espérance de voir le chat profiter de cet 
avis : c'est pour Rapprendre indirecte- 
ment ï toi-même ce que tu devrais faire 
eu pareille circonstance. 

PAULINE. — Oh ! je sens bien la leçon , 

maman. 

M"* DE vERTEuiL. — Lorsqu*on veut 
instruire en jouant , les enfans et même 
les hommes, sur ce qu'ils^ doivent faire 
ou éviter ; on leur dit que dans telle occa- 
<ion tels ou tels animaux ont agi de telle 
on telle manière. On ne leur dit pas cela 
poor leur faire accroire que cela soit ef- 
fectivement arrivé, parce que le plus 
soaveot ce sont des choses que tout le 
monde sait bien que les bêtes ne peuvent 
pas faire, mais seulement pour leur mon- 
trer ce qui est bien ou* mal , et quelles 
sont ordinairement les suites de telle ou 
telle action. 

PAULINE. — Gela n'est pas mal ima- 
«mé , au moins. 

!»"• DK TBaTBQiL. — Afin de rendre 


l'instruction plus claire et la leçon plus 
frappante , on a soin d'arranger son récit 
de façon qu'il arrive justement aux ani- 
maux ce qui arriverait aux enfans ou aux 
hommes, s'ils agissaient de la même ma- 
nière que l'on a fait agir les animaux. Ce 
récit ou cette narration , on l'appelle une 
fable. Yeux-tn que je t'en donne un 
exemple ? 

PAULINE. — Vous me ferez grand plai- 
sir , maman. 

M^* DE VERTEUiL. -*- Pour te mettre 
en état de bien comprendre la fable que 
je vais te raconter, il faut d'abord te dire 
qu'il y a des pays où l'on rencontre dans 
les forêts des bêtes sauvages, telles que 
des loups , des tigres , des ours, des léo- 
pards et des lions. 

PAULINE. — Oh oui ! maman ; j'en 
ai déjà vu dans mes estampes. 

m""* de VERTEUIL. — Ccs Ruimaux 
sont formés en grand, justement comme 
tu les as vus représentés en petit. Ils 
mangent tous les autres animaux qu'ils 
peuvent attraper ; c'est pour cela qu'on 
les appelle bêtes féroces ou animaux car- 
nassiers. Ils attaquent même les plus 
grands animaux , comme les chevaux et 
les bœufs , quoiqu'ils soient de beaucoup 
plus petits. 

PAULINE. — Comment viennent-ils 
donc à bout de les terrasser ? 

M"* DE VERTEUIL. — C'cst quc, mal- 
gré Icur petitcssc , ils sont d*une force 
prodigieuse , qu'ils ont d'ailleurs plus 
d'agilité, et qu'ils sont sans cesse animés 
d'une fureur qui les porte à braver toute 
espèce de péril. 

' PAULINE. — Je ne voudrais pas en ren- 
contrer sur mon chemin. 

M™* DE VERTEUIL. — Je Ic CTois; mais 
revenons. Pour faire voir aux hommes 
quel avantage ceux qui sont les plus fai- 
bles peuvent trouver à s*unir étroitenient 
contre ceux qui sont les plus forts, et 
combien il leur importe pour cet effet de 
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i,TCieili&Ueqiiel'oa«iiiuei«ée. 1 i«" BSTUTEinL.- 


i£S «OeWS EN CDERELLC. 


Z>«>s ja p«|s jwsplé de Utea KnMei , 
il t tnit ptflaum toab^ y»i"' ' 
toàqniOegunt aa miliai J'ai» 
prairie. Comtoe Ht viiaieat commob 
4mu ww parfaite ann, et ipi'ikdtirfaBt 
loofoora prêts k se dérendre awÉad»- 
wût, Mené Ute iBCOce a'osak k* Atta- 
quer. Aiis5itdt>qH'ilB«av«ïneBt«DerAdB- 
•u l«ia pitiir .<AwcI)er h la «ra^emkre , 
îU «aoriiiait tMU les mu pcàS'dès ntres, 
«t ae rangeaient an cerde, la Me m .«le- 
han, mewatant J'ouMui eomaiOB de l'A- 
«entrer avec leors oontflE aigoei. {« eenfe 
étant bien fenaé de toos Letcétéa, aMcus 
d'eax ne pouvait être attaqué filar-âer- 
riëre, ce qui était ie «eol jneTW -de ka 
miacre, 

Anasi kne-taniw qs'il* aoreat eaàr»- 
tenir «etle hoaae ialeU^eace, il* Yécn- 
mtt Beetbreoi et iras^iwUaB. Ùnattt6» , 
pour «M véUUfl, il» en «imnaal i une 
dùiwle cériwaei fteMuneancn i'o» 


ne TOtflnt céder et reconndtre qnil vtA 
eolort, ï\s s'accabièreat dlnredireE, «t 
fiairent par s'en aller chacun de son cét£. 

fls ne tardèrent pos h sentir les «lites 
funestes de cette division. Lorsqotl pa- 
raissait uBfi bêle féroce , ils ne couraient 
plos se raa^K tHa à d)le dons od eerdk 
biea serve , >poar m défendre T^câpmqa»- 
ment. Cduî <pH était attaqué le prenicr 
se f oyait abandoBBé 4a tow «e« M^i^ 
ntejfni !i>e aougnusot qa'k Icns aSiirci 
persomieUei. U f en «at plasian!* 'qn 
larant dévorés jde cette manitro -ai pea 
4e jonrs. 

Si éa moins cal eaim^ ank nnda 
les antan pfass sages , et 4]flï lea eât o- 
fngia à se rénair, ils aiiraieot<BC«ire été 
en état, antgré 4ears peites , 4e ee dé- 
fendre contre leurs ennemis, tm lien dt 
eele, 1^ qaerfMe en^-derint ^s tîvs 
que jamais. L'un reprochait h fan Ire d'Mn 
k pnoùira cause de aaa asalbeirs. De 
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refNredies, ils en rmreiit h des t&fsps de 
eeraes^aHglaos. Let)riiîté«ix>f]rira<t ayant 
«ttiré fenfs ennemis hors de ia forêt, 
«eoz-eî profitèrent de lalassitfide et delà 
faiblesse des combaltans ponr les égor^ 
Ions les uns après les autres, «n sorte 
qdll n'en resta pas un eeul ^pear raooster 
du tBoÎBS ee Inneste éféneoient h «es se» 
Tsai. 

1% wîs par4)i , Pai^e, <5e q«e eî'eail 
qifo&e fflMe. De la manière ^«e Je fti 
raconté oëlle ides ixrafs . tn ^mpeends 
fnrt bim iju'nn pareil eviénement n'ert 
peint arrif^, et <]«fll ri'o inéme jamftfs 
p« arriver. 

9kvijBfm. — Oii, ooil maman, jje le 
mm, 

m. «B i^foiTBuiL. -^ €t snr ^^[oof le 
pmsiS'^taP 

»ABLiff«. -*- tTest ^qœ les bœnfii soni 
itcapeliles ée pailer, «I par eonséqneflt 
et se faire desTéponses qeA les eon d ri sent 
ï nne querelle. 

•*•• m iirB»nEfnL.-*irrè5-liieD , Fan- 
liae; Il 7 « 'Cepmdant qaeiqne <iioBe >ée 
Vfai dans meci récit* 

9ÂmiAtm. — Quoi 4o»e , flnnnmf 

M"** DE YERTEuiL* '-^«G'est, promi^re- 
ment, q«'il y a des bdtes léroees -qn! at- 
taquent iet txBdii poinr les dévouer, ^eee»- 
ment, «'est que les hœvÊê se j^laçant ea 
eende nvee les conies en déhore, poivrent 
très^bien •• défendne eontpo km enne- 
«Hs« Ei^ , «'iKt qoe s'ils no^s dëfenéenl 
pas mnfeoeflraMBt de ^wtto «aÉlère o« 
d'une mtro, ils sont liors 'd'état de ré^ 
ter ans bétes ttroces ^ les iKttaqœnft s4- 
ptfémoBt. 

«iDLnn«^ Oui, maman, |o<eonçeâ8 
«s trois TérM. 

M** DE ▼BBnmL.^^ Vais , «obhm t« 
Tas trèo-Men «bsenré 4oi-même, qné les 
bœoli poissent 00 dire 4es is^mm, et qne 
ees ii^nres les animetft tdknient les ans 
eontre les tntfos, ^ik rofaseat de 00 
pvêlsr BHiladtaQMBt des lioeoaiB ^Mrtm 


fennemi eonmran lorsqnlls en sont atta- 
qués, c'est €0 qui n*est p» trai. On à 
pu mr cela parmi les bommes, mais ja- 
mais parmi les animaux. 

pàttline. — Gomment donc , maman ! 
est-ee que cda peut arrir^ panm les 
hommes? 

M** OB v w L X EuHt . — BélasI OUI, mo 
éfaèro fille. Si ta raison était un peu plus 
arancée, tu Temâs, ourtont en ce mo- 
m^yt^queles hommes sont assez insensé 
non-seulement pour se dhiser entre eux^ 
lorsqu'ils deyrucottserénnir, mais encore 
pour combattre avec «chamement les uns 
contre les autres , -quoiqu'ils soient env<e- 
loppés d'ennemis qui les m enacent tous 
également, fi fvoi confonir tjue leslMBufii 
n*«nt jamais fait de -pardUes fioUes, 

PAULINE. — Mais , maman , tous nfa- 
Yêi pourtant dM-que les hommes ont plus 
dlntëDigenee que les imimaux? 

M^ BE TBBTBUIL. CdO OSt Tnfi , 

PauBne ; mais^ par madhenr, les hommes 
oMient souvent leur intcHiçesce pour ne 
laisser emporter aux plus misérables pa»- 
sioos , t^es que Pararioe et la vanité* On 
a femar^é, au oontraire; que les Mtei 
se eerfent toujours % propos de TintdS- 
f^needont elles août douées. Cestjpour 
cette raison que l'on voit ^elqu^fen les 
hoBames agir d'une manière plus êé^- 
sonnable que les anteaux eux-mêsKs. 

PAULfHE . — En vérité , maman , il n'y 
a pas trop dlmmeur pour nous dans lotft 
cela. 

ai** 9E TBBïBinii. -^ fen ai honflf 
comme toi, Pauline; et J'arone que fau- 
nes peine è le croire d je n'en yoyds toup 
les jours des exemples. Tu peux remar- 
quer h ee sujcft conà^en fl est honteux de 
se laissa Tainore par ses passions , pois- 
que par cette faiblesse on se met au-des- 
seus ues œies. 

PAULINE. — n me semMe qu^aprêu 
«voir faH une sottise, je ne fiourrais pltis 
regarder en face un bœuf sans roughr. 


n 
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Il"' DE TBATEUiL. — RevenoDs k notre 
fable, Pauline. Tu dois te souvenir de ce 
que je te disais ayant de te la raconter, 
qu*on rayait imaginée pour montrer de 
quelle importance il est, surtout pour les 
bibles, de vivre dans une parfaite union, 
et dans une disposition constante à se se- 
courir les uns les autres au milieu du 
danger. L'exemple des bœufs confirme 
cette vérité de la manière la plus mani- 
feste, puisqu'ils ont mené une vie heu- 
reuse et tranquille aussi long-temps qu'ils 
ont vécu en bonne intelligence. Ils ont , 
au contraire, commencé à devenir la proie 
de leurs ennemis , aussitôt qu'ils sont en- 
trés en querelle, et qu'ils n'ont plus voulu 
se prêter des secours mutuels. 

PAULiNB. — Oui , maman; cela est bien 
prouvé. 

M"* DE TERTEuiL. — Eh bicu , ma fille, 
la même chose arriverait aux hommes 
s'ils ne voulaient pas se protéger réci- 
proquement, et s'ils refusaient de se pren- 
dre tous par la main pour résister ensem- 
ble è ceux qui viendraient pour les 
attaquer. L'exemple des bœufs est donc 
bien imaginé pour donner celte leçon. 
C'est ainsi que l'on fait servir à l'instruc- 
tion des hommes cette sorte de récit que 
Ton nomme fable. 

PAULINE. — 11 y a donc , maman , 
plusieurs sortes de ces récits ? 

M™* DE YERTEUiL. — Oui , ma fille ; 
on en distingue trois. La fable , où Ton 
raconte ce qu'on sait bien n'être jamais 
arrivé , et n'avoir même jamais pu arri- 
yer ; le conte on l'historiette , où l'on ra- 
conte ce qui a pu très-naturellement ar- 
river en effet ; enfin l'histoire, où Ton 
raconte ce que l'on sait être véritablement 
arrivé de la manière qu'on le récite. 

PAULINE. Mais, maman , sans vous fâ- 
cher, Youdriez-vous me permettre de 
vous faire une petite question ? 

m"* de YERTEUIL. — Voyous , ma 
fille. 


PAULINE. — Raconter ce que l'on sail 
bien n'être jamais arrivé, et n'avoir 
même jamais pu arriver , n'est-ce pas 
dire un mensonge , puisque c'est dire ce 
qui n'est pas vrai? 

iime 1^2 YERTEUIL. — Si , eu faisaut son 
récit, on disait que Taventure est yéri- 
tablement arrivée de cette manière , quoi- 
que l'on sût qu'elle n'est pas arrivée en 
effet, ce serait assurément dire un men- 
songe; mais lorsque l'on ne donne ce ré- 
cit que pour ce qu'il est ; lorsque l'on 
dit , par exemple : Je raconte ceci , non 
pour faire accroire que la chose soit effec- 
tivement arrivée, mais seulement comme 
une invention fabuleuse dont vous pou- 
vez tirer un sens moral , c'est-à-dire une 
instruction utile pour votre conduite, 
alors on ne dit pas un mensonge , puis- 
que l'on ne veut tromper personne; car 
on prévient d'avance de ce qu'il faut pen- 
ser sur ce qui est vrai et sur ce qui ne 
l'est pas. 

PAULINE. — Bon , maman ; me Yoini 
rassurée sur l'état de votre conscience , 
au sujet de la fable que vous avez eu la 
bonté de me dire; je vois que vous ne 
vouliez pas me tromper. 

M*"' DE YERTEUIL. — NOU , SaUS dOUtO. 

ma fille, et tu peux même te rappeler 

Ju'en lisant ensemble les Historiettes et 
Conversations pour les enfans , que j'ai 
écrites pour ton usage , je t'ai dit plus 
d'une fois que ce n'étaient que des contes 
ou des inventions , c'est-à-dire des récits 
d'événemens qui n'étaient peut-être jar 
mais arrivés, quoiqu'ils aient pu arriver 
naturellement ; qu'en te présentant des 
récits imaginaires d'enfans punis pour 
leur opiniâtreté , leur orgueil on leur 
gourmandise , je ne voulais que te faire 
Yoirles suites funestes de ces défauts, 
pour t'engager à t'en préserver. J'ai ar- 
rangé ces récits de la manière la plus 
conforme à ce qui se passe tous les jours 
parmi les enfans. J'ignore, par exemple, 
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s'il y a jamais eu noe petite fille nommée 
Léonore y assez remplie de vanitë pour 
croire qu'elle valait mieux que ses amies, 
pour imaginer que quelques agrémens 
dans sa personne pouvaient lui tenir lieu 
d'instruclion et de talens, qui eut ensuite 
le malheur de perdre à la fois ses parens 
et sa fortune, de se voir rebutée par tou- 
tes ses anciennes compagnes qu'elle avait 
accablées de ses mépris, et d'être enfin ré- 
duite à devenir la servante de l'une 
d'entre elles. Ce que je sais bien , c'est 
que les ignorans et les orgueilleux sont 
toujours punis de celte manière ou d'une 
autre , et que si tu voulais suivre l'exem- 
ple de Léonore , tu aurais tôt ou tard de 
justes sujets de t'en repentir. C'en est 
assez pour t'apprendre avec quel soin tu 
dois éviter tout ce qui pourrait te con- 
duire k de pareils malheurs. 


PAUUNB. — Je sens fort bien toute 
la force de cette leçon , et j'espère qu'elle 
sera toujours présente à mon esprit. 

m"' d5 VERTEUIL. — Je le souhaite, 
ma fille ; mais veux-tu que je te dise un 
conte , pour te montrer , comme par la 
fable du bœuf, combien il est utile aux 
hommes de se secourir mutuellement? 

PAULINE. — maman ! quel plaisir ! 

m"* DE vERTEUiL. — Écoutc , je vais te 
le dire, mais à condition que tu cherche- 
ras toi-même h découvrir dans ce conte, 
ce qui le dislingue d'une fable ou d'une 
histoire , suivant les différences que je 
viens d'établir tout à l'heure entre ces 
trois sortes de récits. 

PAUUNE. — Voyons, maman, si je 
serai assex habile pour cela : je vais vous 
prêter toute mon attention. 


L'AVEUGLE ET LE BOITEUX. 


CORTB. 


Un pauvre homme qui avait perdu la 
vue depuis plusieurs années, allait un 
soir sur le grand chemin , en tâtonnant 
a?ec son bâton. Que je suis malheureux, 
t'écriait-il , d'avoir été obligé de laisser 
mon pauvre petit chien malade au logis I 
i'aicru pouvoir me passer aujourd'hui 
de ce guide fidèle^ pour aller au village 
prochain. Âh 1 je sens mieux que jamais 
combien il m'est nécessaire. Voici la nuit 
qui s'approche ; ce n'est pas que j'y voie 
mieux pendant le jour, mais au moins je 
pouvais rencontrer à chaque instant quel- 
qu'un sur ma route , pour me dire si 
j'étais dans le bon chemin ; au lieu qu'il 
présent je dois craindre de ne plus ren- 
contrer personne. Je n'arriverai pas d'au- 
jourd'hui a la ville , et mon pauvre petit 
chien m'attend pour souper. Ab ! comme 


il va être chagrin de ne pas me voir ! 

A peine avait-il dit ces paroles , qu'il 
entendit quelqu'un se plaindre tout près 
de lui. Que je suis malheureux ! disait 
celui-ci ; je viens de me démettre le pied 
dans cette ornière ; il m'est Impossible de 
l'appuyer à terre. 11 faudra que je passe 
ici toute la nuit sur le chemin. Que vont 
penser mes pauvres parens ? 

Qui étes-vous , s'écria l'aveugle , vous 
que j'entends pousser des plaintes si 

ûristes ? 

Hélas ! répondit le boiteux , je suis un 
pauvre jeune homme \ qui il vient d'ar- 
river un cruel accident. Je revenais tout 
seul du village voisin ; je me suis démis 
le pied , et me voila condamné à coucha 
dans k boue. 

l'aveugle. — J'en suis bien flché. 


f)l 
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i#T#Of «fcinr; met, âites-m», f ft^-il 
«MOTO vu rc9t4 de jntf, et pMyn-T^iM 
Toir msr le cim&ui? 

LK BOiTBux^ — Ah ! » j^ poa?ai9 mar- 
cher aussi bien, que jli ¥ois ; j'aarais^ hiaii* 
tAt tiré mes ehers païens d'incpùetndev 

l'avbugle. — Ah 1 si je pouvais y 
YOÎF aussi bi«i que je marche, j*aorais 
bientôt donné à sonper à mon chien. 

I.B BOITEUX. —- Vous n'y voyez donc 
pas^mon cher ami? 

l'àtbdglb. — HéîasI non; Je sufs 
areugle comme vous êtes boiteux.. Nous 
voil^ bien chanceux Fun et Tautre. Je ne 
peux pas avancer plus que vous. 

LE BOITEUX. — Avec quel plaisir je me 
serais chargé de vous conduire f 

i/AVwaezv. -^ Ccrmme je me mgt^ïs 
empressé df dier vot» cftere^r êes hom- 
mes avec un brancard ! 

LE BOITEUX. — Écoutez, il me vient 
une idée. 11 ne tient qu'à vous de nous 
tirer de peine tous les deux. 

l'aveugle. — 11 ne tient qu'à moi? 
Voyons , quelle est votre idée? J'y tope 
d'avance. 

LE BOITEUX. — Les ycux vous man- 
quent; à moi ee sent le9 jambes. Ptête^* 
âid' ¥0» jambe», je vous prêterai mes 
jmt i et fiou9 rtÀïà l'un et l'afati^e hors 
aembarras. 

i^ÂtfPoGEA, *^ Comment ammge^veiM 
erttt , s?î| vous |MI? 

ftB K>rrBr:E. -^ Je ne suis pas Bien 
kmrd, et; wa» me paralyses «veir die b<m^ 
nés épaules. 

L'AiVi^^Lir. ^^J\fh»ài ^s^x homes , 
Bien merd. 

LE BOITEUX. — Eh bien, preues^^ei 
mst iwtre des^; tous^ me porterez , et moi 
je Tom montn^af le chemin ; de celle 
flitQRire, nensr aurons k deux tout ce qu'il 
kM pour arriver à la ville. 

L'ÀfËtr($i.E. ^— Est-eUe fom encore? 

Ls BoiTEtJZ. — Non^ non ; je la fek 
9HA* 


i/AWMfit . -^ 10m Ht V9f»f HAâs f 
flradiraDsqve! jëBeTal vue. Mais ne 
parées^ pa9 un «sofflent. Votre fiivention 
Birpariilrfort betne. 0&êtes^of»?Attea^ 
éet, je vaîe m^agenouifler cM&me tm dm- 
meM ; vc«s es fpinpen»' plu^ iJsêm&tÈ 
sur moff écbin^. 

LE'Bomt;^. — Rangex^voas tm peu 3 
droHe^ je vouls^ prie. 

L'iiVKimts. ^ Ea^e bien eonme eelu? 

£B vcmv&x, -^ Encore un peu pins, 
%m : je vai» passer mes bras auCoor db 
f^e^e eov. Vous pouvez maintenant voos 
relever. 

t'AVSOGLifî. -^ Me toUh Sétiôtit. Vous 
ne pesez pas plua^ qu'un moineau. Marche. 

llssemirentett routeanssicdf; et comme 
ils avaient en commun deux bonnesr^mibes 
et deux bons yeux, fis arrirèreueen moins 
d'an quart d'heure aux porte» db* h ville. 
L'aveugle porta ensuite le boiteux jusque 
chez ses parens, et ceux-ci , après lui avoir 
témoigné leur reconnaissance , le firent 
conduire auprès de son petit chien. 

C'est ainsi qu'en se prêtant un mutuel 
secours , ces deux pauvres infirmes par- 
vinrent à se tirer d'embarras ; autrement 
Ms auraient été obligés de passer toute la 
MitSHVlegniadeheâ^n^. flen est demâna 



faire, eelui*Kkle'l^. Ainsf^en^s^assistant 
f éeifH*oqHement, ife Uemanquent derien ; 
au lieu qfue s^ils retaseiyt de s'aider etttie 
eux , ils ffnissentr par en souffrir épfy^ 
ment les uns ef les autres. Veux-tu que je 
t'en deune uif esfemple^ pour ie« rendit 
la chose plu9 sensitie? 

¥kntvf%. -^ ^ Hb veux Misn , mamaOb 

»"* im VE»rBuiL. —Un cordonnier né 
sair pas plus labourer la terre, qu'en fa- 
boureur ne sale faire de^ souliers. 

PAULijfi. — H est vrai. 

lÉ™^ BU tmtruuft/ — Si le' Wtoureur 
ne Toulafl faire» vetfir de graina que oe 
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qa'il lui en faut tont juste pour sa nour- 
ritnrG, il n'aurait paûle quoi en rendre, 
el par cons^nent il n aurait pas d'argent 
pour acheter des soniren. 

piuLtNB. — Cela me pardt clair. 

m" DE TERTECiL. — De même, si le 
curdoniiîer ne voulait faire des souliers 
qoe pour loi seul , il ne gagnerait riea de 
loa saéliet , et par coDst5qucnt il n'aHcait 
pa!i<fargeni pour acbeter du paia. 

pauluk, — Cela est vrai , encore. 

H" DE tektbdu.. — Mais si le labou- 
reur fut venir autant de grai& qulL loi 
eit pcKttble aa-dclh de sa pcorision , si (e 
cordonaier fait des souliers antanC qu'on 
Id en demande au-delà de sa propie 
diaussare , ils penv^t se procurer, avec 
l'argent qu'ils retirent de leur travail , 
lont ce qui leur est nécessaire pour leurs 
antres besoins. 

FiPLiHB. -~ Oh 1 je sens cela à mer- 
wille. 

H"' DE VERTEniL, — IT en esl eiaete- 
meat de même pour tons les autres étata 
de la société. Revenras a l'engagement 
qoe la as pris lorsque je t'ai Tait ce récit, 
de chercfier !r déconvrir ce qui lé dislin- 
gue de cefoîqne je t'ai fait sur la querelle 
des bcDfi. 

PADum.— -Câa n'est p<ndi(Scrh, miF- 


man. La querelle desiMEob n'a Jamais pa 
arriver de la manière que vous me Tavei 
racontée ; ao lieu que l'aventure du boi- 
teux et de l'avengte aurait pu arriver juste 
dans tons ses points. 

W" DE vERTSuiL. — Tu as fort bien 
saisi la difTértiee'. Ce denier viàt nfast 
point une fable, parce qu'il n'a rien d'im- 
|N6Slble , et cependant ce n'est pas une 
histoire, pareeqnejlgiiDresirévétiefflmit 
est réetteoient airrrrii. 

PASUiTE. — Ont, maman, ra «"e* 
qafa» conte on nue ftntoriette. 

M"*»B vBHTBOiL, — Si, cn jnBsaiit 
stnr le chemin , f avais entends faven^ 
4t t« ItOLteBX s'entretenir de h maniën 
qne je te l'ai dit , si j'e les avais rcBcontrâ! 
sBi Jet «iMHhsruD de l'autre, alors mon 
i^ aenit m* hùtoin , et je (e Ift Anr- 
■eraiBi cohum wm chose véritablemem 
arrivés ; as lien qae je ne te le donne qtn 
ettmnw nne chose qui a pn arriver. Afifl 
dnne Iranper personne dtmsies dfrtrs 
Fédls, il fan, poHT l'Histoire, rseonter 
h dH)ss jusCemsnt coinnieeHe s'est passée, 
sans T rien ajouter ; et il Tant donner la 
fd>le eC [« emte pour eg qrrïls sont cn 
effet, o'èel-lHiire eomimi des mrenttont 
utiles et agréables , etuonfomme àéré^ 
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BB80X1I8 OÉHÉBAUX ET PABTIGULIBR8 SES HOMfllES. 


M. DE VEETEUIL , ADEIEV , son fils. 

ADRIEN. — Mon papa Je lisais hier un 
li?re ou il était question des besoins géné- 
raux et des besoins particuliers des hom- 
mes. Ce livre était sans doute écrit pour 
des gens que Ton supposait plus instruits 
que moi; car on n'y expliquait pas cette 
distinction que je n'ai pu saisir de moi- 
même. Youdriez-vous bien me la faire 
sentbr, je ?ous prie? 

M. DE VERTEUIL. — Très-Yoloutlers , 
mon ami. Les besoins généraux sont ceux 
qui sont communs b tous les hommes. Us 
portent sur des choses qui sont d'une né- 
cessité indispensable à tout le monde. Les 
besoins particuliers , au contraire y por- 
tent seulement sur des choses qui sont né- 
cessaires à certaines gens, et qui ne le 
sont pas b d'autres. 

Pour te donner un exemple d'un besoin 
général , tous les hommes n'ont-ils pas un 
besoin ég^i de se nourrir? 

ADRIEN. — Oui; très-certainement; 
mon papa. 

M. DE YERTEuiL. — « La uourriture est 
donc un besoin général, un besoin com- 
mun 3i tous les hommes. Mais quelles sont 
les choses dont un menuisier a besoUi 
pour travailler. 

ADRIEN. — 11 lui faut du bois , une scie 
et un rabot. 

H. DE TERTEUIL. — Et CCS ChoSCS-Ik 

«Ont-elles nécessaires à on maçon? 

ADRIEN. — Non, mon papa ; il ne faul 
au maçon que de la chaux , du sable, une 
tradle et des pierres. 

II. DE TERTEUIL. — Eh bicD, moD ami, 
ta chaux , le sable, la truelle et les pierres 
forment les besoins particuliers du ma- 


çon, comme le bois, la scie et le rabot 
forment les besoins particuliers du me- 
nuisier. Les cordonniers, les tailleurs, 
les tisserands, les horlogers, les cha> 
rons , etc. , ont aussi particulièrement 
besoin d'une infinité d'outils et de maté* 
riaux indispensables pour les ouvrages 
dont chacun d'eux est occupé. Ces besoins 
particuliers sont très-nombreux et très* 
divers, h raison du nombre infini des 
professions auxquelles les hommes s'a- 
donnent, et de la variété des ouvrages 
que chacun d'eux fait dans son métier. 
Les besoins généraux, au contraire, ces 
besoins communs à tous les hommes sont 
bien plus simples, et d'un nombre bien 
moins étendu. On peut môme les réduire 
à trois seulement: savoir, la nourriture, 
le vêtement et Thabitation. 

ADRIEN. — Voudriez-vous bien m'ei- 
pliquer cela plus en détail , mon papa? 

M. DE VERTEUIL. — Avcc plaisir, mon 
fils. Qu'un homme ne puisse vivre long- 
temps sans nourriture, c'est ce que tn 
éprouves toi-même tous les jours, lorsque 
la faim et la soif te prennent. Tu tomber 
rais bientôt en défaillance, si tu n'avais 
ni à manger ni )i boire; n'est-il pas vrai? 

ADRIEN. — Oui , certes , mon papa , et 
je ne tarderais guère à mourir , pour peu 
que cela durât deux ou trois jours seule- 
ment. 

M. DE TERTEUIL. — Et sî tu u'aYais pas 
d'habit 9 pourrais-tu courir tout nu dans 
les rues? 

ADRIEN. — Oh! non, sans doute; la 
garde m'aurait bientôt arrêté , pour me 
revêtir des quatre murs d'une prison. 

M. DE VERTEUIL. — Et si tu n'avaîft pas 
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de logement, et qu'il te fallût coucher, 
la nuit^ au coin d'une borne? 

ADAiEN. — Je ne crois pas non plus 
qu'on m'y laissât dormir. 

M. DE TERTEuiL. — La nourrituTO, le 
vêlement et Thabitation sont donc trois 
choses qui sont absolument nécessaires 
pour tous les hommes qui vivent dans ce 
pays. Elles le sont même pour tous ceux 
qui sont répandus sur toutes les parties 
de la terre. Partout Thomme a besoin de 
soutenir ses forces par la nourriture , de 
se défendre par les vêtemens contre la 
rigueur des saisons , et de se ménager un 
abri pour goûter en paix le sommeil. 

ADRIEN. — Oui , je conçois que nous 
sommes tous égaux sur ces trois points. 

M. DE YERTEUIL. — Si tU léfléchis 

maintenant sur ce que nous faisons pour 
nous procurer la nourriture, le vêtement 
et rhabitation ^ tu verras que quoique ces 
premiers besoins soient les mêmes pour 
tous les hommes , la manière dont chacun 
ebercbe à les satisfaire est très-variée. 

ADRIEN. — Aidez-moi , je vous prie , 
mon papa, à trouver ces difTérences. 

M. DE YERTEUIL. — Tu aS bicU TU \k 

la campagne de quoi les paysans se nour- 
rissent , de quelles étoffes ils s'habillent , 
f t comment leurs maisons sont bâties? 

ADRIEN. — Oui , mon papa. 

M. DE YERTEUIL. — Compare leurs pois 
au lard avec les ragoûts qui couvrent nos 
tables ; leurs camisoles de bure avec nos 
habits de soie étincelans de paillettes d'or 
et d'argent ; leurs chaumières étroites 
avec nos vastes hôtels, tu verras combien 
peu toutes ces choses se ressemblent ; et 
cependant leur objet est exactement le 
même. Être nourris, vêtus et logés, est 
tout ce que nous avons en vue , aussi bien 
que le paysan. 

ADRIEN. — Oui, sans doute ; mais nous 
V réussissons beaucoup mieux. 

M. DE YERTEUIL. — C'est-b-dire que 
nous 7 mettons beaucoup plus de façons. 

T. m. 


Nous mangeons des choses beaucoup j^us 
délicates , nous portons des habits plus ri- 
ches, nous avons une demeure meublée 
plus él^ammeat ; mais si nous en sommes 
mieux pour cela, c'est un point qui n'est 
pas encore décidé. 

ADRIEN. — Comment donc, mon papa? 

M. DE YBRTEmL. — Ccqucnous avons 
de plus que le paysan, nous donne, il 
est vrai, quelque plaisir; mais ce n'est 
pas sans un mélange de peine. Songe 
combien ces jouissances demandent d'at- 
tentions et d'apprêts. Nous pourrions ai- 
sément nous épargner tout cet embarras 
en vivant à la manière champêtre. On 
peut se rassasier avec des pommes de terre 
aussi bien qu'avec des pâtiseries; un ha- 
bit de bure ou de serge est aussi commode 
qu'un habit de taffetas ou de vdours ; et 
il n'est pas rare de trouver le laboureur, 
dans sa chaumière, un peu plus joyeux 
que le prince dans son palais. 

ADRIEN. — Sans compter , mon papa, 
que nos plaisirs coûtent beaucoup plus 
que les siens. 

M. DE YERTEUIL. — Commc uous avoiis 
plus d'argent que lui, cela revient au 
même. Mais il y a ici une chose à remar- 
quer. Le paysan est accoutumé b se con- 
tenter de si peu de chose , que si , par ac- 
cident , il perd sa petite fortune, il ne lui 
faut que son travail journalier pour ga- 
gner de quoi pourvoir ^ tous ses besoins. 
Maïs nous , qui avons si peu l'habitude du 
travail de nos mains, il nous serait im- 
possible, si nous perdions tout notre ar- 
gent, d'en gagner jamais assez à la sueur 
de notre front pour recommencer h vivre 
selon notre manière accoutumée, et en 
cela nous serions infiniment plus à plain- 
dre que le paysan. Le travail extraordi- 
naire que nous serions obligés de nous 
imposer , serait au-dessus de nos forces; 
au lieu que le paysan n'aurait k faire que 
le travail auquel ses força sont exercées. 

ADRIEN. — Je vois que bien loin de gar 


§8 


U LITRS DB FAMIltB. 


gner asses pour fifre éuis notre aisance 
f)rdinaire , sons ne gagnerions pas même 
de qnoi fifreeo&une M. 

M. DB TBRfBiriL. — M iMièralt biCD 
eependant noas eondamner a« même 
trayail, si nous ne yonttons pas être ex- 
poaés à périr de misère et defàkn. 

▲DRiBN. •*«• Bêlas ) il n*est q«e trop 
vrai. 

K. BB TBRTStnn.. — Ce n'est pas kmt 
encore. Ontre les rerers qni menacent 
eonthraettemewt notre lortnne, it arrive 
miHe etreoBstances dans la fie où Ton ne 
pent , mOme li prixd'^irgent , se procnrer 
imlie choses Mandes pour ses repas , on 
habit élégant et une demenre commode. 
Par exemple , dans nn voyage , ta voîtnre 
pent se briser an milHen d'un manyais 
chemin ; tu peai èl;re obligé de q«itl«r tes 
habits percés par la phûe j ponr prendre 
eeox d'un paysan ; ut peux être réduit h 
manger un mevcean de lard avec im 
moreeaa de pain bis, et à coachar dans 


une grange délabrée. Il est pen de voya- 
geurs ou de gens de guerre à qui cela ne 
soit arrivé |dus d'une fois. On ne peut 
donc mieux faire qoe de se préparer, dès 
sa jeunesse, ^ toutes les aventures. Avec 
cette habitude, on ne se trouve jamais 
embarrassé; et pourvu que l'on ait de quoi 
pourvoir k ses premiers besoins, on ne 
s'inquiète guère sur la manière dont ils 
sont satisfaits. 

AMiiBN. — Oui, mon papa, vous 
avez raison. Je vais commencer , dès ce 
jour même , h me passer des secours d'an 
autre pour me servir , et k me cont^ter 
de ce qui pourra suffire h mes plus pres- 
santes nécessités. Je me trouverai ainsi 
fortiié d'avance contre tout ce qui pourra 
m'adpriiver de (ftcheux ; et si je me trouve 
jamais dans on <k ces év^emens doet 
vo«s venei de parler , je n'en serai pas 
plus trkte. Bien au contraire , je me 
socviendr» alors avec joie deVentretien 
Kona venons d'avoir en ce moment. 


U8 ATAHTAOn K tA MùCUncé^ 
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fia. 


M, u v^i^TsiJiL. — Adrien , te rap- 
pelles^u quels sont les besoin» généraux 
des hootties? 

ADiaBN. *** Oui , mon papa ; c'est la 
nourriture, levètemrateti'habitaition. 

M. DB vftETBOii.. ^ Tii te souviess 
aussi que je t'aî fait renarquet qu'il «st 
deux manières di^érenites de satis^ire ces 
hescnns ; avec beaiicottp d'api^éts et de 
dépfflises, comme fbnt les riches; sis»- 
plement el avee peu d'embarras , comme 
lent les gana de la campagne et les pan*- 
lEiesL? 

AMin* *^ le n*aii pas perdu un mot 
4aofr<pM vonam^aweRdit àces^jet. 


■• ne vaftTMfiL. — Oeqne je ne C^ 
pas dit eneei^, c'est qn'ftvec quelque 
Mqpiicifeéqfn'im paysan pûse se nourrir. 
«a vêtir el se loger , oea premiers beseias 
m'ont pas luasé de lui ciètcr des peines 
inlniea h .salaire. 

▲DiUEM. *«-« ¥iMis m'étenAex, m(tD 
fapn. Vofonsoela pat oodre , ie vous prie 
D'aberd, (pettrsanofirrituffe, iloneseBh 
blo ffàhm norceau de paîn et ique^acs 
UguflMs u'eiâfeftt pas éa grands soios. 

H. m vwurnnL. -^ 19e YMidrûs-iH 
pas y ajouter encore des fruits , du ko- 
Bia9e>dQ beurra, «t 4e t@mp& en temps 
un verre de vin? 

AWtBN^ — Ohl voyons dooc^ je veus 
prie. 
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TBRTEUIL. -* Ne UtaiAi pas 
d'abord avoir labonré âenx ou trois fois 
80fi diamp avant d'y jeter da graia? Ne 
iiMit-il pas. avoir planté ses pommes de 
terre , semé ses raves et ses dioui? Ne 
fovt-ll pas avoir élevé, greffê, taillé ses 
»rbrea et ealtivé ses vignes? Ne &ut-il 
pas avoir fait paître et avoir soigné ses 
vaches et ses brebis? 
jàjDRiEN. -— VcÂlk àéjk YÂea du mal. 
M. DE vERTBHUi. — Go n'ost encore 
que 1^ première moitié àe ses fatigues; 
car il faut ensuite eueillir ses fruits et ses 
légumes, moissonner son blé, le moudre 
et cuire la iarine, vendanger ses raisins, 
les fouler, et mettre le vin en tonneaux, 
travailler sen lait pour en faire du beurre 
et du fromage. Vois déjà combien de bras 
avec les siens ont été mis en mouvement 
pour aipprêto le rc^pas le plus sobre! Tu 
n'as qu'à y ajouter une seule dragée, 
reste du repas du baptême de son dernier 
enfant; et voilà des vaisseaux et des flottes 
qui ont couru les mers, des milliers de 
nègres qui ont été réduits ^ Teselavage, 
et jusqu'à des armées endtèresqui se sont 
égorgées pour sa table. 

AStRiEN. — nma papa ! passons vite 
à son habillement ; j'espère qu'il ne sera 
-pas si meurtrier. 

M. DB TERTEuiL.. — Sott habillement 
est fort simple ; mais quoique ses chemises 
soient plus grossières que les nôtres , ses 
habits m^ins fins , ses souliers plus épais, 
U n'a fallu guère moins de peine pour 
tisser sa toile, fabriquer ses étoffes et 
tanner son cuir. Il a fallu, pour lui, 
comme pour nous , cultiver le lin , élever 
des brebis et du gros bétail. 

ADRIEN. — l'en demeure d'accord, 
mon papa. 

M. DE vERTEuit. — Quaut à SOU habi- 
tation , il a fallu encore , pour lui , comihe 
pour nous, planter d'abord des forêts, 
pour y trouver , après bien des années , 
du bois propre à faire des poutres, des 


solives et des planches. 11 a faHu forger 
le fer, fondre le verre, et broyer les cou- 
leurs ; et ce n'est qu'après ces immmses 
travaux que le fermier a pu habiter sa 
chaumière, quelque simple que tu la 
supposes. 

ADRiER. — Je n'avais jamais penaé à 
tout cela. 

M. DE VERTEUIL. — Tu vois combicD il 
a fallu de choses pour que k paysan p6à 
satisfaire ses premiers besoins , ses besoins 
généraux qui lui sont communs avec tous 
les hommes : mais toutes ces choses lui 
ont-elles été données pour rien ? 

ADRIEN. — Non, mon papa; il a été 
obligé de les payer de son argent. 

M. DE VERTEUIL. — Et cct argent, 
comment l'a-t-il gagné? 

ADRIEN. — Par son travail. 

M. DE VERTEUIL. — Et qUCl CSC SOU 

travail? 
ADRIEN. — De labourer la terre. 

M. DE VERTEUIL. — Et pOUr SOU la- 

bourage , ne lui faut-il pas toutes sortes 
d'instrumens , comme des charrues , des 
herses , des bêches, des pelles, des faux? 

ADRIEN. — Oui, sans cloute. 

M. DE VERTEUIL. — C'est CD ccla qoe 
consistent ses besoins particuliers , c'est- 
)i-dire ce qui lui est nécessaire comme la- 
boureur; et, comme tu le comprends 
sans peine , il lui faut encore beaucoup de 
travail pour se procurer l'argent nécessaire 
à l'acquisition de toutes ces choses. 

ADRIEN. — Il est vrai ; mais il les a 
maintenant ; et le voilà pourvu de tout 
ce qu il lui faut. 

M. DE VEKTEUiL. — J'en coRviens. 
Hélas ! ce n'est pas pour long-temps. 

ADRIEN. — Commentdonc, je vous prie? 

M. DE VEKTEUIL. — Parco qwc toutes 
ces choses se boisent et se dégradent par 
Tusage. Or, pour les renouveler ou pour 
les entretenir seulement en bon état, il 
en coûte presque autant qu'il en avait 
coûté d'abord pour les acheter. 
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ADRIEN. — Je vais lui donner an moyen 
d'épargner son argent. 

M. DE VERTEUIL. — C'est un grand 
service que tu peux lui rendre. Quel est 
ce moyen, s'il te plaît? 

ADRIEN. — C'est de fabriquer lui-même 
et de raccommoder ses outils , de faire ses 
vêtemens, de bâtir et de réparer sa maison. 
De cette manière , il n'aura jamais besoin 
des secours que les autres lui font payer. 

M. DE VERTEUIL. — Tu te trompes, 
mon cher ami, car il ne peut faire toutes 
ces choses sans les avoir apprises. 11 faut 
donc qu'il les apprenne de ceux qui les 
savent , et qu'il les paie au moins pour 
leurs leçons. 

ADRIEN. — Cela est juste. 

M. DE VERTEUIL. — Mais quaud il au- 
rait appris tout cela , et qu'il serait même 
parvenu à le faire aussi bien que ses 
maîtres, ce qui est un peudifiicile b ima- 
giner , il serait encore bien embarrassé 
dans cette foule d'opérations. Plus il sau<* 
rait de choses , moins il pourrait tirer 
parti de son savoir. 

ADRIEN. — Comment cela , s'il vous 
plaît? 

M. DE VERTEUIL. — C'cst quc s'il était 
seul à labourer sa terre , à recueillir ses 
, légumes et son bléi, à mener paître ses 
/ troupeaux, h faire cuire son pain, k cou- 
dre ses vêtemens , à réparer sa maison , 
b forger ses outils, il ne saurait guère 
par où commencer , et il ne trouverait 
jamais assez de temps pour des occupa- 
lions aussi nombreuses. 

ADRIEN. — En effet , je commence à 
le craindre. 

M. DE VERTEUIL. — D'ail leurs , ne 
peut-il pas arriver , tandis qu'il est au 
plus fort de sa moisson ou de sa ven- 
dange , que ses babils se déchirent , que 
SCS outils se brisent, ou qu'un ouragan 
emporte son toit? 

ADRiE.N. — Hélas! oui. 


M. DE VERTEUIL. -— 11 faudra donc alors 
qu'il suspende sa récoite , et laisse p^- 
dre son blé ou son vin , ou qu'il aille sans 
vêtemens, ou qu'il dorme daus une mai- 
son ouverte de tous côtés à la plaie, ou 
qu'il travaille avec an outil brisé, ce qui 
certainement n'avancerait pas sa be- 
sogne? 

ADRIEN. — Vous avez raison , mon 
papa; je retire le conseil que je voulais 
lui donner. Il ne vaut pas grand'chose. 

M. DE VERTEUIL. — Tu mc sauvcs la 
peine de t'en dire mon opinion. Ta vois 
par-là, mon ami, qu'un homme qui 
voudrait agir sans le secours des autres, 
et se procurer par ses seuls moyens tout 
ce qui lui est nécessaire, serait fort em- 
barrassé , et qu'il ne pourrait même en 
venir à bout. 

ADRIEN. — Oui , mon papa; j'en con- 
viens pleinement. 

M. DE VERTEUIL. — NoUS VCrrORS 

comment il devrait s'y prendre dans une 
pareille circonstance. 

Ce paysan , frappé de tous les embar- 
ras qu'il éprouve , en voulant se passer 
des secours d'autrui , en vient tôt ou tard 
à faire cette réflexion : Nous sommes ici 
beaucoup d'hommes rassemblés ; nous 
n'avons qu'à nous aider mutuellement , 
et la peine en sera plus légère pour tout 
le monde. 11 court aussitôt rassembler ses 
voisins , et leur dit : Mes amis , je ne 
m'entends pas mal, comme vous le savez, 
à cultiver la terre. Je ferai venir du grain 
pour vous tous , à condition que l'un de 
vous me cuise du pain , qu'un autre me 
fasse mes vêtemens, que celui-ci forge 
mes outils , que celui-là répare ma mai- 
son quand elle menace ruine. Ce que 
chacun de vous fera pour moi , il pourra 
le faire aussi pour tous les autres. Ainsi 
chacun n*aura besoin d'apprendre qu'un 
seul métier, il n'aura qu'une sorte d'ou- 
vrage à faire , et il pourra s'en occuper 
constamment , sans être détourné par 
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d'autres travaux étrangers à son indus- 
trie. Voyez ; consultez-yous. 

ADRIEN. — Oh ! je crois deviner leur 
réj[M)nse. 

M. DE YEETBUiL. — En effet , une 
proposition aussi raisonnable ne peut 
manquer de réunir tous les suffrages. 
Tous s'écrient ensemble : Oui , oui , il 
faut nous aider les uns les autres y et nous 
partager les différens travaux y comme 
Qotre voisin le laboureur vient de nous 
le proposer. Chaque chose en ira beau- 
coup mieux , et se fera plus commodé- 
ment par tout le monde. 

ADRIEN. — Ah I je suis bien charmé de 
leur voir prendre ce parti. 

M. DE YERTEuii. — Us uc tardent pas 
long-temps à en ressentir les avantages. 
M l'habit du laboureur vient à se dé- 
chirer j tandis qu'il est occupé à faire sa 
moisson, il n'a besoin que de passer chez 
le tailleur, et celui-ci lui raccommode 
son habit, ou lui en fait un tout neiif , 
twdis que le laboureur continue de re- 
cueillir son blé. De même encore , s'il 
sarvient un orage qui endommage sa 
maison, il fait venir le couvreur, qui ré- 
pare cet accident , sans qu'il ait besoin 
de suspendre le travail pressant de sa 
récolte. De leur côté , le tailleur et le 
couvreur ne sont pas obligés de quitter 
leur ouvrage pour aller cultiver la terre 
et faire venir le blé dont ils ont besoin 
pour nourrir leur famille, parce qu'ils 
savent que leur voisin le laboureur se 
charge de ce soin , tandis qu'ils sont oc- 
cupés de son toit et de son habit. 

ADRIEN. — Voilà qui s'arrange à mer- 
veille pour chacun en particulier. 

M. DE VERTEUiL. — Âjouto à ccla que 
Jojisles ouvrages sont beaucoup mieux 


faits 


parce que chacun n'ayant be- 


soin d'apprendre qu'un seul métier , et 
^ y adonnant entièrement , il en prend 
"ne connaissance plus étendue et Texerce 
*^ec une plus grande facilité ; au lieu 


que l'on ne fait jamais , ni si parfaite- 
ment ni si vite une chose dont on ne 
s'occupe que par intervalles , et qui est 
confondue avec d'autres travaux. Tu vois 
par-là qu€ tout le monde gagne à cet ar- 
rangement, puisque l'un fait plus d'ou- 
vrage, et que les autres le reçoivent mieux 
conditionné. 

ADRIEN. — 11 n'y a pas le moindre mot 
à dire contre cette disposition. 

M. DE VERTEUIL. — TucomprcndsbleB 
maintenant , mon fils, que lorsque les 
honunes se sont ainsi partagé leurs tra- 
vaux, celui qui ne sait faire venir que du 
grain , et celui qui ne sait faire que des 
habits , ont nécessairement besoin que 
l'un consomme les fruits du travail de 
l'autre. 

ADRIEN. — Oh I sans doute, mon papa ; 
car si le tailleur ne mangeait pas les 
grains du paysan, et que celui-ci ne fit 
pas faire d'habits au tailleur , le métier ne 
serait bon pour aucun des deux. 

M. DE VERTEUIL. — Ta rémarque est 
extrêmement juste. 

ADRIEN. — Heureusement ils ont un 
bon pai'ti à prendre , et je puis leur en 
faire la leçon par mon exemple. Lorsque 
j'ai fait un grand nombre de dessins , j'en 
troque une partie avec mes sœurs , contre 
une bourse ou des jarretières de leur fau- 
con. Ainsi le paysan et le tailleur peu- 
vent troquer ensemble comme nous. 

U. DE VERTEUIL. — C'CSt CC qu'lIS 

feraient effectivement, si l'on n'avait ima- . 
giné une chose encore plus commode, et 
que je t'expliquerai dans un autre entre- 
tien. J'ai maintenant, mon fils, à te faire 
une question qui tient plus étroitement 
au sujet de notre conversation. 

ADRIEN. — Voyons, mon papa, si je 
serai en état de vous répondre. 

M. DE VERTEUIL. — Lcquel dcs deux 
genres de vie te paraît le plus agréable 
pour les hommes, de se mêler quelquefois 
ensemble pour se communiquer leurs 
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pensées et leurs senlimein , on de rert^ 
toujours solitaires, sans former aocone 
liaison les uns ayec les atitres? 

ADRIEN. -- Si j'ea joge d'après moi- 
même , j'aorai bîe&tôC décidé. Je me plais 
sonyent b me voir seol , ponr en être plos 
appliqué k mes études; mais je ne vou- 
drais pas que cette retraite durât toute la 
journée ; et lorsque j'ai fini mes devoirs , 
j'aime à me retrouver avec mon petit 
frère, avec mes sœurs et mes amis. 

M. DE YERTBuiL. — Tu as bien raimm, 
car vous pouvea alors jouer les uns avec 
les autres, ou aller vous prenener de 
compagnie, ou travailler ensemble daiis 
le jardin. Mais sf'il vous fallait toujours 
prendre séparénmit vos fdaisirs, comme 
vous prenez vos leçons , je conçois que 
vous en seriez bientôt dégoûtés. 

ADRIEN. — Oh ! c*esl bieo vrai , mon 
papa. 

M. DE VERTBUIL. — 11 tD est exacte- 
ment de même pour les hommes. Nous 
Tenons de voir qu'ils trouvent beaucoup 
d'avantages k travailler de concert pour 
leurs besoins mutuels. Us trouvent aussi, 
comme toi, une jouissance plus douce i 
prendre ensemUe leur récréati<»i et leun 
plaisirs. 

AimiBN. --* La preuve en est qu'on n'a 
jamais vu rire quelqu'un lorsqu'il est 
seid. 

M. DE vERTEUiu «— Ce pcncbaut qui 
porte les hommes k se rechercher pour 
vivre les uns avec les autres, pour goûter 
kurs amusemens en e^Komun , pour se 
partager entre eux leurs travaux , se 
nomme sociabilité ; et l'assemblage des 
hommes qui se réunissent dans cet objet, 
se nomme société. En recueillant tout ce 
que nous avons dit jusqu'à présent dans 
cet entretien , tu peux juger combien ce 
sentiment de sociabilité est un don pré- 
cieux pour les hommes, et combien l'éia- 


bUasemest des secMés leur eit atama- 
geux. Par-lk ils seat kfm en étM, non- 
seulement de se procurer les uns les 
autres tout ce qu'il leur faut pour satisÊiire 
aui besoins ordinaires de la vie , par un 
travail plut ladle et plus parfail , mais 
encore dans les intervalles de leva occu- 
pations , ils peuveiâ se délasser de la ma- 
nière la plus agréable, et goûter ensemble 
mâle sensations délicieuses, auxqueUes 
û$ deviennent {dus sensibles en les par- 
tageant. Celui qui voudrait vivre h l'écart 
et travailler seul pour lui-même , pourrait 
k peine se construire une mauvaise ca- 
bane, où il s^ait bientôt réduit à périr 
de tristesse et d'ennui , tandis que les 
hommes, en se réunissant, bâtissent des 
villes ffli^nifiques où ils vivent eBsembte 
au milieu de l'abondance et des plaisirs. 
Le sauvage errant an hasard dans les fu- 
rets est obligé de se eontenter, pour sa 
nourriture, de fruits agrestes, d'éoercet 
et de racines : il n'a, pour se garantir 
de la frakheor humide des nuits et des 
^aces de l'hiver, que la peau de quelque 
bête féroce , dont il ne sait pas miême se 
revêtir. L'homme civilisé, au contraire, 
force la iMiture k liû fournir les fruits ks 
plus abondans et les alimens les plas 
sains, qu'il fait préparer de la manière 
la plus flatteuse pour son goût. Il se fin- 
lurique des étoffes chaudes, légères et 
moàleuses, qu'il fait varier pour toutes 
les tanpératures et toutes les saisons. Qub 
serait-ce encore si je te parlais de tons 
les arts agréables que la société seule a sa 
lui faire inventer, pour charmer ses sens 
et pour am^iuser son imagination 1 de ces 
nobles connaissances qui fortifient sa rai- 
son, lèvent son ame, agrandissent son 
génie, lui font parcourir, en un instant, 
de la pensée , fa terre ^ les mers et les 
cieux , et reBi|>lir en quelque sorte de loi- 
même toute rimmensite de l'univers i 
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M. ]>E VSATEUIL, AfiRlSir , son fils. 

Mi. DB vntBirfi..^^ Dttis Tentretieii 
qo» Éons eâOBMft l'antre }#v, nmi eber 
Adrien, nous demeurâiMg Men conTain- 
cor, |>ar no» rMexiom, <^« Mt komme 
n'fltt ea état de fkin M«( loaies les choses 
qui litt sekit néoessi^res povr reeapMr ses 
besoins ; qii^ ftrat en eonsëqwenee que 
cetaî*-el $e eharge dHine partie et ocM^ft 
d'vne «mtre, sÉn qu'ils paissent teus se 
procurer de la nmère la ptos eommode , 
la pins sAre et la phis abondante, lentes 
leiiHns nécMsites. T'^ a(Ni?ieiii4tt eneotne? 

ABRiSN. — Oh 1 oui , mon papa , je n'ai 
en garde de Tonblier. 

M. DE VEKTEiriL. — Nous vlïnes en» 
snite que pour que chacun pût vivre de 
son état, il fallait que tous eussent besoin 
mutuellement du fruit de leurs travaux ; 
le taiHeur^ par exemple, des grains du 
paysan ; le paysan , k son tour, des habits 
du tailleur, et ainsi des autres. 

ADjiiEiv. — Je me le rappelle aussi. Je 
voulais mémo qu^ils troquassent ens^a^ 
ble , conmie je troque de mes ouvrages 
avec ceux de mes sœurs. 

M. DE YEETEUit. — Il cst vral ; et je 
te dis, \ cette occasion ^ que les hommes 
avaient imaginé un moyen encore plas 
commode. Je promis de te faire connaître 
ce moyen ; ]b vdci : Dans Fenfance des 
société, les hommes ont commencé par 
faire ce que vous faites vous-mêmes, toi 
et tes sœurs, dans votre enfance, c'est-à** 
dire par faire ensemble des échanges^ 
pour se procurer mutuellement ce qui 
leur manquait. Celui , par exemple, qui 
Doasédait plus de moutons ^u'il ne lui en 
Mhif ^ov son usage» mais qui, en re- 


vanche, n'avait pas assez de graûii était 
obligé d'aller de teus côtés chercher quel- 
qu'un qui eût du grain de reste, et de loi 
demander s'il voulait lui en donner ma 
sac pour un on deux montons. 

ADEiisN-^ Y(Aà préciséHient ce^e je 
fais , lorsque j'ai quelque deBsiiis4e trop> 
et qu'il me manque une bourse ou des 
jarretières. 

M. DE vEETEDit.— ^ Si l'homnie au 
grain était content de cette poposition y 
il donnait de son blé, recevait un ou deux 
moutons en édiange, et l'affaire était 
aind (erminéa Maie il pouvait arri- 
ver que celui qui avait trop de grain eût 
assez de moutons , ou qu'il ne se soueiAt 
pas d^en avoir. Alors il fallait que l'hoiMi^ 
aux moutons allât s'adresser euocessive- 
ment aux autres personnes, jusqu'à os 
qu'en&i il en trouvât une qui eût trep 
de grain » et qui voulût justement échan- 
ger contre des moutons ee superflu. 

▲DJUEflr. — Gehi eommenceà devemr 
embarrassant. 

M. DE VERTEUEL. — TOUS CCS échaU' 

geS) comme tu le vois , eoûUaent b^nl» 
coup de soins et de peiiMs. Us ne pou«> 
valent même quelquefois s'effeetoer, eeit 
parce que l'on ne s'aoeordait pas sur ha 
mesure du blé qui pouvait répondre à la 
valeur d'un mouton, seît perce qu'il 
s'élevait enooredeplus grandes diffieum^ 
lorsqu'il était question d'échanges d*iiM 
autre nature , comme par exempte du 
troc de quelque service, ou de qudqnes 
journées de travaU , eontre un agneau e« 
un instrument de labourage. 

ADRIEN. — Je vois là bien du temps 
de perdu , et peu(4tre même que la chi* 
cane va s'en mêler. 
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M. DE VEaTEuiii. — Cesi ce qui fit 
concevoir i^ldée de chercher quelque 
moyen qui pût abréger les négociations 
et rendre les affaires plus aisées à con- 
clure. 

ADRIEN. — Et comment les hommes 
ti'oavèrent-ils ce moyen, mon papa? 

M. DE YERTEUiL. — Après avoîr fait 
sans doute un nombre infini d'opérations 
très-compliquées , ils en vinrent enfin h 
cette idée bien simple : Nous n'avons 
qu'à trouver une chose qui puisse être le 
signe représentatif de toutes les valeurs. 
Ils imaginèrent donc la monnaie , c'est- 
Ihdire les petites pièces d'or , d'argent et 
de cuivre, sur lesquelles on empreint, 
dans chaque état monarchique , le nom , 
la figure et les armoiries du chef de la 
nation , et dans d'autres pays, les armoi- 
ries seulement , accompagnées d'une ins- 
cription ou d'une marque quelconque. 

ADRIEN. — Ah 1 je commence à com- 
prendre. 

M. DE VERTBUIL. — Tu conuais tontes 
les pièces de monnaie qui ont cours en 
France ; les louis , les écus , les sous , 
etc. : tu sais aussi quelle est la valeur de 
ces pièces à l'égard des autres? Tu sais , 
par exemple , que cinq pièces de douze 
sous yalent autant qu'un petit écu? 

ADRIEN. — Oh! oui, mon papa; je 
sais tout cela à merYcille. Ce que je ne 
comprends pas bien encore, c'est com- 
ment cette monnaie est le signe représen- 
tatif de tontes les valeurs. 

M. DE YERTEUiL. — Te souvicns-tu 
que lorsque nous entrâmes hier dans une 
boutique, pour t'acheter des gants, et que 
nous en demandâmes le prix , la mar- 
chande nous dit : Je les vends vingt-qua- 
tre sous , messieurs ; c'est un prix fait 
comme celui des petits pâtés ? 

ADRIEN. — Oui; mon papa , je me le 
rappelle. 

M. DE VBRTEUIL. — Tu vois douc, mou 
ami , qu'une pièce de vingt-quatre sous 


est le signe représentatif de la valeur de 
chaque paire de gants de la même gran- 
deur et de la même qualité que les tiens, 
puisque tu peux en avoir autant de pai- 
res que tu voudras pour autant de pièces 
de vingt-quatre sous ? 

ADRIEN. — Oui , mon papa , je conçois 
à présent. De la même manière , un gros 
sou est le signe représentatif de la valeur 
de chaque petit pâté. 

M. DE YERTEUIL. — - A merveille, mon 
fils. Tu peux déjà voir en ceci même l'un 
des avantages de Tinvention de la mon- 
naie. Car supposons qu'un pâtissier vou- 
lût avoir des gants pour un de ses fils qui 
serait de ta taille, et qu'il ne voulût pas 
débourser d'argent, il pourrait aller chez 
la gantière, et lui dire : J'ai besoin pour 
mon fils d'une paire de gants de vingt- 
quatre sous; voulez- vous me la donner 
pour ces vingt-quatre petits pâtés d'un 
sou que je vous apporte? Il ne serait 
plus question que de savoir si la gantière 
est assez friande de petits pâtés pour ac- 
cepter cet échange; car le prix de chacun 
des objets étant bien déterminé par le 
moyen du signe représentatif de leur va- 
leur, il ne pourrait y avoir de difficulté 
sur ce point. 

ADRIEN. — Oui , cela est vrai , moD 
papa. C'est comme si le pâtissier avait 
dit à la gantière : Achetez-moi ces vingt- 
quatre petits pâtés, et je vous achèterai 
une paire de gants. Cela est convenu , 
n'est-ce pas? Or, maintenant.... 

M. DE YERTEUIL. — A merveillc, Adrien, 
poursuis. 

ADRIEN. — En achetant mes vingt- 
quatre petits pâtés, qui coûtent un soa 
la pièce, vous devriez me donner une 
pièce de vingt-quatre sous; en achetant 
vos gants, qui sont du même prix , il fau- 
drait que je vous rendisse votre pièce : 
il n'est donc pas nécessaire de mettre la 
main à la poche. Voilà mes petits pâtés, 
donnez-moi vos ganta* 
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M. DE VERTBUIL. — G'est on ne peut 
mieux, mon cher fils. Tu vois par-là que 
la monnaie est le signe représentatif de 
la valeur de toutes choses. 

ADRIEN. — n n'est rien de si clair. 
Mais, mon papa, quels sont les autres 
iTantages de Finvention de la monnaie? 

if. DE YERTEUiL. — Je vals te les dire, 
mon fils. Si j'avais besoin d'une mesure 
de blé , d*une pièce de vin , ou d'un sac 
de laine , et qu'il n'y eût pas de monnaie , 
alors, conmie nous le disions au commen- 
QfSttteni de cet entretien , je serais d*abord 
oUigé de voir parmi les choses dont je 
puis me passer , si j'aurais de quoi me 
procurer en troc les choses qui me man- 

Soent ; il me faudrait ensuite courir de 
5té et d'autre pour trouver une personne 
a qui le troc pût convenir, et enfin m*ac- 
corder avec elle sur les conditions de l'é- 
cbange; ce qui entraîne , comme tu en es 
convenu , beiiucoup d'embarras et de diffi- 
cultés. 

ADRIEN. — Il est vrai. 

M. DE VERTSUIL. -^ Mais, dcpuis l'in- 
vention de la monnaie ^ je n'ai plus besoin 
de me donner tant de peine. Je n'ai qu'à 
vendre les objets que j'ai de trop, et que 
j'aurais proposés en échange; avec cet 
argent je suis sûr d'avoir, quand je le 
voudrai, les choses que je désire, parce 
que les marchands de blé , de vin ou de 
laine, aimeront mieux, par la même rat- 
^, avoir de l'argent , que tout ce que 
j'aurais pu leur proposer en troc, parce 
<pi'ii8 sont sûrs d'avoir à leur tour, pour 
l'argent que je leur donnerai, toutes les 
autres choses qu'ils voudront eux-mêmes 
acheter. 

ADRIEN. — Gela me parait clair. 

M. DE VERTEuiL. — C'cst aussî par une 
^te de l'invention de la monnaie, qu'il 
s'est établi , dans toutes les villes et dans 
tous les villages , des magasins et des bou- 
tiques où Ton peut trouver, pour de 


l'argent, toutes les choses diverses que 
l'on désire, sans avoir besoin d*aller cou- 
rir en mille endroits pour se les procurer. 
Ainsi, par eiemple, moi qui demeure à 
la ville, je ne suis pas obligé de traverser 
les campagnes pour aller acheter du blé 
chez le laboureur, du vin chez le vigneron, 
et de la laine chez le berger. Je trouve 
ici, à ma porte, des marchands qui ont 
une grande provision de blé, de vin et 
de laine, et qui me les cèdent pour mon 
argent , au moment précis où je veux les 
avoir, et de la qualité que je les désire. 

ADRIEN. — Mais, dites-moi , je vous 
prie , comment les marchands gagnent-ils 
a cela? Je conçois sans peine que les gens 
de la campagne trouvent du profit à ven- 
dre le blé qu'ils ont moissonné, le vin 
qu'ils ont tiré de leurs vendanges , la laine 
qu'ils ont coupée sur le dos des moutons 
élevés dans leur bergerie ; mais les mar- 
chands qui vendent du blé, du vin et de 
la laine , ne les ont pas recueillis eux- 
mêmes? 

M. DE VERTEUIL. — Nou, saus doutc; 
mais ils sont allés acheter ces denrées 
chez les paysans, et ils les revendent aux 
gens de la ville un peu plus cher qu'elles 
ne leur ont coûté. Ce surplus fait leur 
juste profit ; car il faut bien qu'ils soient 
payés de la peine qu'ils ont prise de courir 
pour faire leurs emplettes , du soin qu'ils 
prennent de ces marchandises dans leur 
magasin, et de l'embarras qu'ils ont de 
les détailler quelquefois par de très-petites 
portions. Tout cela les occupe tellement 
qu'ils n'ont pas le temps de travailler de 
leurs mains pour gagner de quoi vivre; 
et c'est par le seul gain qu'ils font sur 
cette vente qu'ils peuvent soutenir les 
dépenses de leur maison et élever leurs 
enfans. 

ADRIEN. — Mais , mon papa , ne puis- 
je pas aller moi-même chez les gens de 
la campagne, acheter le blé, le vin et la 
laine dont j'ai besoin pour mon usage , 
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comme le marchand va les acheter pour 
les revendre? 

M. DE vERTEuiL. — Otti , Vraiment , 
rien ne t'en empêche. 

ADRIEN. — Alors je n*anrâi pins be- 
soin de passer par ses mains ; et j'aurai 
les choses b meilleur marché, puisque je 
ne les paierai pas plus que lui. 

M. DE VERTEUIL. — Oh I VOilb OÙ je 

t'arrête. 

ADRIEN. —Et comment , s'il vous platt? 

M. DE vERTEciL. — Tu dois nécessai- 
rement les payer plus cher, car les mar- 
chands qui vont faire leurs emplettes 
dans les campagnes, achètent en gros au 
paysan son blé , son vin et la dépouille 
de ses troupeaux. Or, le paysan trouve 
plus d'un avantage à se défaire de tout 
cela à la fois. 

ADRIEN. — Et quels sont ces avantages, 
je vous prie? 

H. DE VERTEUIL. — D*abord, pour son 
blé, il se délivre de la peine de le remuer 
de temps en temps dans son grenier, 
pour empêcher qu'il ne se gâte , et de la 
crainte de le perdre en tout ou en partie, 
soit par les vers ou les rats qui le dévo- 
rent , soit par les incendres qui arrivent 
si fréquemment dans les villages ; ensuite, 
pour son vin , il épargne ce qu'il lui en 
coûterait pour le nourrir dans ses ton- 
neaux , et il n'a plus ^ craindre d'essuyer 
une grosse perte , si le vin venait à tour- 
ner ou ^ s'aigrir : enfin , pour ses laines , 
il n'a plus à les battre et h les mettre i 
Tair pour empêcher qu'elles ne s'altèrent. 

ADRIEN. — Vraiment , voilà bien des 
peines et des inquiétudes de moins. 

Bt. DE VERTEUIL. — TouteS CCS CODSi- 

dérations l'engagent h vendre ces denrées 
aui marchands qui les lui achètent tontes 
a ia fciô , et à les lecr céder h beaucoup 
VBmlhxa ssafché qu'il ne le ferait à toi ou 
^ f^ftutres qui iraient les lui acheter en 
è^î\, d'autant mieui que, touchant li la 
fUM ^'^^ riiez forte somme, jU voi» mtnx 


l'usage qu'il en peut faire pour faire pros- 
pérer de plus en plus sa culture. 

ADRIEN. — Oui , ai effet , ces raisims 
me paraissent fort bonnes. 

M. DE VERTEUIL. — Ce n'cst pas tout 
encore. Quand le paysan te vendrait en 
détail quelque partie de ses denrées au 
même prix qu'il les vend en bloc aux mar- 
chands, tu perdrais encore^ tte pas les 
acheter un peu plus cher chez ceilx-ci. 

ADRIEN. — Et pourquoi donc , s'd vous 
plaît? 

M. DB VERTEUIL. — C'est qtt'il faudrait 
te détovner de tes affaires, pour aller 
faire tes emplettes à la campagne , et ainsi 
perdre un temps qui peut être précieux, 
et dépenser de l'argent à louer des che- 
vaux et une voiture; en sorte que , tout 
balancé, il t'en coûte moins cher d'aller 
dies le marcb»id , et de lui donner quel- 
que profit pour l'avantage que tu as de 
trouver chez lui, quand tu le désires, les 
choses dont tu as besoin , et de pouvoir 
faire ton choix pour le prix et pour la 
qualité. 

ADRIEN, — Oui , je vois que Ton gagne 
amplement d'un côté ce que l'on perd de 
l'autre. 

M. DE VERTEUIL. — Ce q^eje t*aî dit 
du blé, du vin et de la laine, s'étend à 
toutes les espèces de choses que Ton ap- 
pelle marchandises^ soit que les marchands 
les tirent du pays même, soit qu'ils les 
fassent venir des pays étrangers : en sorte 
qu'il nîest rien , dans une ville comme 
celle-ci , qu*il ne soit facile de se procurer 
dès que l'on en a besoin. 

ADRIEN. — Yoil^ qui est fort commode ; 
mais les marchands ne peuvent-ils pas 
profiter de cela pour vous vendre les 
choses au prix qu'ils veulent? 

M. DB VERTEUIL. — Nou , inou ami ; 
il y a toujours dans cbaoue vifie plusieurs 
marchands qui vendent les mêmes objets : 
Ainsi donc, si l'un d'eux voulait foire sur 


LE LI?ftB DE FAMILLK. 


467 


$ia marcbandise {dus de profit qu'^ fie 
doit, tous les acheteurs se détourneraient 
(le son magasin , pour aller dans im autre 
(à l'on se contenterait d'un profit raison- 
nable. CVst ce qni fait qu'un marchand 
nose pas demander pios que ses con- 


frères , de peur que ]V>n ne vieffine plus 
acheter chez hii , ce qui Tauraît hienlét 
ruiné. Il suffit donc d'un seul pour arrêter 
l'avidité de tous les autres; et le -prît de 
chaque chose l'établit sur vea taux jiMie 
el modéré* 
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M. DE VEATEUII., AJMUEV, son fids. 

M. DE VERTKciL. — Je t'ai parlé plus 
f une fois , Adrien , de gens qui ont de 
grandes richesses , et qui possèdent àe 
grands biens. Je vais te dire maintenant 
en quoi consistent ces biens et ces richesses, 
et comment on parvient aies acquérir. Le 
premier de tous les moyens que l'on peut 
employer pour s'enrichir, est de travailler 
de ses mains. Ainsi, par exemple, le la- 
boureur cultive de ses mains son cham|^, 
el le jardinier ses arbres et son potager ; 
l'on pour en retirer du grain , l'autre des 
fruits et des herbages, qu'ils vendent tous 
deux à ceux qui en ont besoin. Les per- 
sonnes qui sont sous leurs ordres tra- 
vaillent aussi de leurs mains , pour re- 
cevoir d'eux chaque jour le prix de leur 
travail. C'est de même ce que font les 
ciiarpientiers , les maçons , les menuisiers, 
les orfèvres , les serruriers , et ceux qui 
fent de la toile ou des étoffes de laine , 
île colon et de sole, que l'on appelle fa- 
bricans. Ils travaillent tous de leurs mains, 
J^x et leurs ouvriers, pour gagner de 
langent par leur travail. 

ADftiEN. — Et c'est avec cet argent 
<iu'ils achètent tout ce qu'il leur faut pour 
V'vre, n'est-ce pas? 

M. DE VERTKUIL* — Oui, mOU fib. 

Ceux qui dépensent chaque jour ce qu'il 
Signent par leur travail y sont obligés de 
ti'availler sans cesse^ et ne deviennent, 


autant qM cda dure, ni pltt riche», ni 
plus panivres; mais ceux qui Mmt aetifls , 
industrieux , économes , et qui fent de 
petites réserves «sr leur entretien journa- 
lier, ramassent l'argent qu'ils épargnent, 
pour s'en servir bienlMa «é gagner da- 
vantage. 

ADRIEN. ^^ Et eomment font-ils, mon 
papa? 

M. DE vEKTBinii. — Us s'y {prennent ée 
différentes maaièrea. 

ADKiEN. -^ Oh I voyons-en une, je reios 
prie. 

M. DE VE&TEUtL. «^ Supposobs , par 
exemple, q«'uB honuDe qni lait de la toile, 
gagne chaque jour plus d'argent qull ne 
lui en faut pour ses besoins et pour ceux 
de sa famille. Lorsqu'il est parvenu a 
ramasser une petite somme de ses éco- 
nomies , il va chercher un garçon qui sa- 
che son métier , et qni veuille tnrvaMtor 
auprès de lui , et ii lui dit : Si vo«tt vcnleï 
venir faire de la toile chrz moi , je vous 
fournirai tout le fil dont vous aurez be- 
soin , et je vo«R donnerai de plus tant de 
sous par jonr pour votre peine; ttiais, h 
cette €oi»ditioii , toute la toile que votts 
ferez n'appartiendra , et je pourrir! lu 
vendre h mon profit. 

ADKiSN. <--* Oh! oui, omh papa, je 
ciMnprends. C'est comme vous m avet cKt 
autrefois, qne vous avez fait avee Loiris 
le jardinier , pour l'entretieii de voti» 
jardin. 
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M. DE VERTEUIL. — G'est exactemeQt 
la même chose ^ mon fils. Lorsque la 
convention est acceptée, cet homme, 
que Ton appelle maître, parce que le 
garçon travaille sous ses ordres, lui 
donne de la toile à faire , et la revend en- 
suite un peu plus d'argent qu'il ne lui en 
coûte pour payer le fil et le garçon, et ce 
surplus est son gain. Ainsi il gagne de 
l'argent , non-seulement avec la toile qu'il 
fait lui-même , mais encore avec celle que 
son garçon lui fait. Son entrelien cepen- 
dant ne lui coûte pas plus , et ainsi il 
amasse encore plus d'argent qu'il ne fai- 
sait auparavant. 

ADRiBN. — Oui, mon papa, cela est 
clair; mais cet argent, qu'en fait-il? 

ji. DE VERTEUIL. — S*il n'a pas une 
manière plus avantageuse de l'employer , 
il s'en sert pour mettre un plus grand 
nombre d'ouvriers au travail , et pour 
gagner ainsi encore plus d'argent. De cette 
façon , plus il va , plus il fait travailler de 
bras pour son compte, et par conséquent 
plus il s'enrichit. 

ADRIEN. — Mais, mon papa, en tra- 
vaillant pour eux-mêmes , les ouvriers 
ne gagneraient-ils pas plus d'argent que 
le maître ne leur en donne? 

M. DE TERTEDIL. — Oui, SaUS doutO , 

mon fils , puisque le maître a la plus 
grande partie du produit de leur travail; 
mais les ouvriers ne sont pas en état de 
travailler pour leur compte. 

ADRIEN. — Et pourquoi donc, je vous 
prie? 

M. DE VERTEUIL. — PouT faire de la 
toile , il faut du 01 , un métier et des outils; 
il faut encore prendre à loyer une maison, 
et tout cela coûte de l'argent. Mais ceux 
qui louent leur travail a la journée n'ont 
point d'argent , et par conséquent ils sont 
hors d'état de faire toutes les dépenses 
nécessaires pour s'établir. Il faut 'donc 
qu'ils aillent travailler chez ceux qui peu- 
vent faire ces dépenses: et c'est ceux-ci 


qui ont le produit de leur travail , en 
leur payant chaque jour le prix de leur 
journée pour les faire subsister. 

ADRIEN. — Les pauvres gens , que je 
les plains ! 

, M. DE VERTEUIL. — Et moi RUSSi , 

mon fils. Mais il ont au moins l'espérance 
de parvenir , par leur économie , à se 
faire à leur tour un petit établissement? 

ADRIEN. — 11 est vrai, puisque les 
maîtres ont commencé comme eux. 

M. DE VERTEUIL. — Ce que je t'ai dit 
du tisserand , tu sens à merveille que cela 
s'étend k tous les autres fabricans , qnel 
que soit leur métier. Le second moyen 
de gagner de l'argent est le commerce que 
l'on fait aussi de diverses manières. Par 
exemple, on commence par acheter quel- 
ques marchandises , que l'on i evead avec 
un peu de profit. 

ADRIEN. — Oui, mon papa; comme 
ces petits marchands qui courent les rues 

M. DE VERTEUIL. — Eh bien, mon 
fils, lorsqu'un de ces petits marchands 
dont tu parles gagne chaque jour assez 
pour n'avoir pas besoin de l'employer en 
entier à sa subsistance et à son entrelien, 
il emploie le surplus ^ acheter plus de 
marchandises qu'auparavant , et alors il 
fait d'autant plus de profit qu'il achète 
et revend davantage. En étendant ainsi 
peu à peu son commerce, plus il va, plus 
il s'enrichit; et il y a un grand nom- 
bre d'exemples de ces petits marchands 
qui sont devenus à la fin les plus riches 
particuliers de leur pays. 

ADRIEN. — Mais , mon papa , lorsqu*iis 
sont devenus riches, que font-ils de cet 
argent? le dépensent-ils? 

M. DE VERTEUIL. — Gcux quisout sages 
ne le dépensent pas tout. Ils font, à la 
vérité , beaucoup plus de dépenses , lors- 
qu'ils sont riches, qu'ils n'en faisaient 
lorsqu'ils étaient pauvres, mais il y a 
aussi beaucoup de gens qui gagnent plos 
Il faire le commerce ou b cultiver les 
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terres , ou à faire travailler des ouvriers 
dans leurs fabriques, qu'ils ne sauraient 
en dépenser en vivant avec la plus grande 
aisance. 

AOBiEN. — Que peuvent-ils donc faire 
de ce surplus, b moins de le garder dans 
lears coffres? 

M. DE VERTEDIL. — Daus lours coffrcsl 
il ne leur rapporterait rien ; ils ne Ty 
gardent qu'en attendant Foccasiou de s'en 
servir avec avantage , en le plaçant de 
manière qu'il leur rapporte un nouveau 
profit. 

ADRIEN. — Et comment le placent-ils? 

M. DE TERTEUIL. — lls pCUVCUt le 

faire encore de diverses manières. Par 
exemple, ils achètent la maison où ils 
demeurent, ou d'autres maisons qu'ils 
louent pour une certaine somme d'argent 
par an ; et cette somme accroît encore 
leurs richesses, s'ils ne préfèrent pas de 
s'en servir pour augmenter leur dépense. 
Lorsqu'ils ne veulent pas acheter de mai- 
son, ou qu'ils en possèdent assez, ils 
achètent des pièces de terre. Ils les font 
cultiver à leur profit, ou, s'ils «veulent 
s'épargner ce soin , ils ne manquent pas de 
fermiers qui les prennent en ferme, 
moyennant une certaine somme qu'ils 
leur paient par an. 

ADRIEN. — Et pourquoi les fermiers 
prennent-ils ces terres en ferme? 

M. DE VERTEDIL. — POUr IcS CUltivcr 

^ y faire venir du blé ou bien pour y 
faire nourrir du bétail, si ces 1 erres sont 
en prairies. De l'une ou de l'autre de ces 
manières les fermiers gagnent plus d'ar- 
gent qu'ils n'en donnent pour le prix de 
leur ferme. Ce prix annuel que le maître 
de la terre reçoit grossit ses revenus , et 
par conséquent sa richesse ; et quoiqu'il 
ait affermé cette terre , il en conserve la 
propriété , parce que c'est seulement son 
«sage qu'il cède au laboureur, pour le 
prix que celui-ci lui en donne tous les 


ans , pendant un certain nombre d'années 
dont ils sont convenus. 

ADRIEN. — Et lorsque ce nombre d'an- 
nées s'est écoulé, mon papa? 

M. DE TERTEUIL. — Alors le maître 
de la terre peut en faire ce qu'il lui plaît, 
c'est-à-dire la cultiver lui-même, ou la 
donner une seconde fois en ferme au 
même fermier, ou prendre un autre fer- 
mier qui lui en donne davantage. 

ADRIEN. — Mais si, avant ce temps, 
un second lui en présentait un meilleur 
prix, est-ce qu'il ne pourrait pas l'ac- 
cepter? 

M. DE VERTEDIL. — NOU, SaUS doUtC, 

mon fils. Le fermier, en faisant un bail, 
c'est-à-dire en faisant un traité avec le 
maître de la terre , pour en jouir pendant 
un certain nombre d^années déterminé, a 
dû être assuré que pendant tout ce temps 
il ne serait pas troublé dans sa jouissance. 
C'est dans cette assurance qu'il sème, 
qu'il plante, qu'il défriche; et il ne serait 
pas juste , lorsqu'il aurait fait toutes ces 
améliorations, qu'un autre survînt pour 
en profiter. 

ADRIEN. — Oui , vous avcz raison , 
mon papa. 

M. DE VERTEDIL. — Rcvenous au pro- 
priétaire de la terre. Aussi long- temps 
qu'il en reste possesseur, c'est-à-dire qu'il 
ne la revend pas à un autre , sa richesse 
s'accroît tous les ans de la somme que son 
fermier lui paie. 

ADRIEN. — Oui ; mais si son fermier 
ne le paie pas? 

M. DE VERTEDIL. — Il 80 garde bien 
d'y manquer; car, en ce cas, il serait 
exposé à voir vendre tous ses meubles et 
tous ses outils, au profit du maître de la 
terre, et même à voir casser son bail. 

ADRIEN. — Oh ! je sens que cela doit 
le rendre exact à ses paiemens. 

M. DE VERTEDIL. — Il OSt eUCOrC UUC 

autre manière de faire usage de son ar- 
gent, ou, comme on dit, de le placer, en 
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iorto qu'H rapporte mi certain profit, 
nos ayoîr besoin d'acheter nî terres ni 
maûoDS , ni d'étaMir des fabriques , on 
de faire le conférée. 

Lorsqn^on veut acheter me maison on 
«ne terre, o« que Ton vevt étendre da- 
vantage son commerce ou ses fabriques , 
et qoe Ton n'a pas assez d'argent pour 
cela j alors on cherche qnelqn'nn qui ait 
de l'argent k placer. Si nne telle personne 
vient à savoir que moi , par exemple, j'ai 
une certaine somme oisive dans mes cof- 
fres , elle vient me troaver , et me dit : 
Si vous voulez me prêter mille écos pour 
tel nombre d'années (cinq ans, si tu 
veox), je vous donnerai chaque année 
cinquante écus , et au bout des cinq ans, 
je vous rendrai vos nûUe écos tout en- 
tiers. Si je consens k cette proposition , 
parce que la personne me parait honnête 
et en état de me payer, je lui compte la 
somme. En la recevant, elle me donne 
en échange un papier où eHe déclare 
avoir emprunté de moi mille écus , po«r 
lesquels elle s'oblige de me donn^ cin- 
quante écus chaque année, et de me rm- 
dre mes mille écus en entier au bout de 
cinq ans. Elle met sa signature an bas de 
ee papi^ ; et c'est ce qu'on appelle un 
Ultet ou une obligation. La somme que 
Je lui i^ête s'appelle cttintal , et les cin- 
^pwnte écus qu'elle me donne chaque an- 
née, s'appellent rente ou nuèrêls. 

ADRIEN. — 11 me semble , mon papa , 
que cette personne ne gagne pas beau- 
coup à ce marché. 

M. »BVBRTBViL. — Fourquoi lo pottses- 
tii , mon fils? c'est sans doute parée qu'elle 
ne reçoit que mille écus , et que , pom* 
eette swnme, elle me domM d'abord cin- 
quante écus tous les ans , et qu'au bout 
de cinq années, elle n'en est pas moins 
obligée de me rendre mes mille écus tout 
entiers. 

ADRiiK. — Oui , vraiment ; ii'e$t-*ce 
pas une doperie de sa part? 


H. DE TBATEuiL. — Non, pos autant 
qoe tn pourrais l'imaginer. EUe y gagne 
pins qoe moi , pevt-étre. 

AORiEif. — Et comment cela, je vous 
prie? 

H. Bs vERTBinL. -—C'est qo'ctte n'em- 
prunte ces mille écus que pour les em- 
ployer d'une manière qui lui rapporte , 
tous les ans, au-delà d^ cinquante écus 
qu'elle me donne. ^ ^e achète, par 
exemi^e, pour cette souime, une pièce 
de terre, qu'elle trouve à affermer soixante 
écus, tu vois déjà que c'est dix écus qu'elle 
gagne; mais si eUe met ces mille écus 
dans son commerce ou dans ses fabriques, 
elle peut aisément gagner beaucoup da- 
vantage, lorsque ses affaires vont bien. Il 
n'y a donc pas de perte pour elle , mais 
souvent, au contraire, un très-grand 
profit à me donner cinquante écos paras 
de mes mille écus. 

ADRIEN. — Mais , mon papa , est-il 
bien honnête de prêter de fargent ^ quel- 
qu'un pour en tirer du profit? 

M. DE VERTEUIL. — PoUTqUOl DOB , 

mon fils? Nous avons vu l'autre jour que 
l'argent était le signe représentatif de 
toutes les valeurs. Une somme de nulle 
écus représente donc un champ que j'a- 
chèterais à ce prix. Or, si je puis honnê- 
tement affermer un champ que j'achète, 
ne puis-je pas de même affermer, pour 
ainsi dire, rargent avec lequel je Taurais 
acheté? 
ADRIEN. — En effet, Tm vaut l'autre. 

M. DE VERTBUIL. — LOTS dODC qu'lIQe 

personne désire que je lui prête mes mille 
écus, dont j'aurais pu faire usage moi- 
même, il est juste qu'elle me donne tous 
les ans une rente qui réponde h ce que 
ces miHe écus m'auraient rapporté si je 
les avais employés comme elle; autre^ 
ment je serais un insensé de me prifer, 
sans aucun dédommagement^d'unesmaune 
qui m'aurait rapporté un revenu hoimêle, 
pour la mettre entre les mains d'one autre 
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personne qoi s'en ferait elle-même mi 
rercnn. 

ADRiSN. — Oh I c'est chir. 

M. DE TKRTEUiL. — Je piiis Cependant 
renoncer b recneilKr le firmt d'im argent 
acqms par mon trayail , on ménagé par 
mon économie, lorsqaHl s'agît d'obliger 
m ami , OH de secourir un malhenrenx 
qm peut se tlrar d'embarras ptf* ce moyen . 
C'est alors que je me reprocherais de re- 
eeroir l'intérêt de l'argent que je leur 
lurais prêté, puisque j'aurais déjà trouvé 
cet intérêt dans la satisfactioB que mon 
coenr éprouve à les oèliger. Mais si un 
étranger m'emprunte pour s'a^ridiir, 
n'est-il pas raisonnable qu'il me donne 
ime partie du gain qu'il fait avee meii 
argent, pour me tenir lieu du gain que 
j'aurais pu faire moi*même si je lianes 
employé? 

ADRIEN. — Ries de plw juste , mum 
papa. Mais n'«8t-il pas d'autMs moffm» 
de placer son iffgent? 

M. DE TERTBUIL. — Il 60 «it BB «BtrO 

eneore, que je yeux te dm; mais pour 
qne tu puisses mioBi le eaB^yrenA^t; H 
est néoessanre et te carier BopaimfBBt 
d'un autre objet dont il importe quê tu 
sois instruit. Tu as souvent eatesdu iire, 
sortont pendant oes derniers temips, que 
l'état est eMigé de laine bouBcoa^^^ke dé- 
peases, et que tous les cileyens, pour 
fournir k ces dépenses, paient déférentes 
impositicNis? 
ADRIEN. *- Oni , moB ptpa. 

M. DE VBBTIOIL. — DsnS UB OtOt bSiB 

administré, ces imposilioiis hb s'élèmst 
qu'l h sonmie justement néeessaire pour 
les frais de l'administration , ou seBleoMBi 
^ quelque cbeae de phia, qna FoB tient 
^B résôiB ipanr puw k drâ éf émBMBS 
imprévus. 

ADBiBN, -««•Jk qaels penveBt être «es 
^vénemais impiévas , je vow prie? 

K. iDB -vBETBDit^ — 1*00 bormffti b 
te citer celui dm mmatmk : la ctaiBte 


d\aïe guerre qui nous oblige de faire des 
préparatifs pour n'être pas surpris. 

ADRIEN. — Oui , je comprends. 

M. DE TERTEUiL. — Mais quasd I 
guerre arrive en effet , bIgts l'état a 
trouve avoir besoin de jrfus d'ai^^ent qut 
les impôts n'en rappwtent, et il a bescmi 
de très-fortes sommes b la fois. Dans une 
pareille circonstance, où il n'est pas po^ 
sible d'établir tout de suite de nouvifles 
impositions , l'état dit aux citoyens : Si 
vous voulez me prêter de l'argent pour 
lever des troupes, arm«r des vaissetax, 
et pourvoir a tous les besoins de la gueine, 
alors, sur les nouveaux impôts qu'il Ira* 
dra établir pour la dépense extraordinaiiB 
qfue la guerre va oecasioner, je vous 
paierai, tous les ans, cinquante firaaes 
pour chaqBe somme diis mitte livres fae 
TOUS me prêterez , et cela, josqu'b ce que 
les DMiveanx impôts et mes écoBomtes 
muaient mis en étet de veos payer en cb* 
lier la sonraie que vous m'aurei prêtée. 

ADRIEN. — Oui, oui, je oonçais b 
BMTveiUe. L'étet ûdt alors comme le 
particulier doBt vous me parliez, d 
9ii «mpruBte l'argent qui hii manque 
pour faire aller ses affaires. 

«. BB yBETiuiL. — C'est justement 
la iBlme chose. Aussi l'état donnât-il , 
de même que ce particulier , des hîUets 
ou obligations b celui qui lui prête sqb 
aq^ent. Aussi , pour chaque somme de 
mille livres que je prête a l'état, il aie 
douBe UB hittet dans lequel il dédare 
qu'à a reçu de moi la somme de mttB 
livres, et que, pour cette somme, il 
me paiera b moi , ou b telle antre par» 
sesne b qui j'aurai «édé mon droit > cin* 
quanto livres d'intérêt par an , jusqu'b ce 
qu'il m'ait rendu eB eutier la somme que 
jelniaipi^§tée. 

ABiUBN. -« Un mot d'ei;plicatioD , 
mma papa , je vous prie. Vous dites qu'il 
paiera ces cin^piante livres d*iiHérll. b 
tetteauâne persQonob fui vous aure;^ cédé 
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votre droit ? je ne comprends pas bien 
cela. 

M. DB vERTBUiL. — Je vais te l'ex- 
pliquer. Avec le billet d'état que j'ai reçu 
pour la somme que j'ai prêtée , je puis 
aller tous les ans demander aui payeurs 
des renies de l'état, la somme de cinquante 
livres d'intérêt, pour l'année qui vient 
des'écouler ; mais je ne puis redemander, 
lorsque je le veux , le capital de mille 
livres que j'ai prêté , parce que l'état n'a 
pas toujours assez d*argent en caisse pour 
rembourser les sommes qu'il a emprun- 
tées , au moment précis ou les prêteurs 
voudraient les ravoir. 11 faut attendre le 
terme dont on est convenu. 

ADRIEN. — Yoîlii qui est fort incom- 
mode; mon papa, de ne pouvoir pas ra- 
voir son argent lorsqu'on en a besoin. 

M. DE TERTEDiL. — Cela cst vrai, 
mon fils ;mais lorsqu'on a prêté de l'ar- 
gent jusqu'à une certaine époque, on de- 
vrait savoir qu'on n'en serait pas rem- 
boursé avant ce temps. 

ADRIEN. — Gela ne laisse pas cepen- 
dant d'être fâcheux; car on pourrait 
mourir de faim avec son chiffon de pa* 
pier. 

M. DETERTBuiL. Rassuro-toî, mouami. 
n est heureusement une autre manière 
de ravoir son argent lorsqu'on le désire ; 
ce qui revient au même. 

ADRIEN. — Âh! tant mieux. Mais 
comment donc faire en pareil cas? 

M. DE VERTBUIL. — Aussitôt quc j'ai 
besoin des mille livres que j'ai prêtées à 
rétat, je vais trouver la première per- 
sonne qui a de l'argent b placer, et je 
lui dis : Voici une obligation par laquelle 
l'état reconnaît me devoir la somme de 
mille livres de capital, avec cinquante 
livres d'intérêt par an. Si vous voulez me 
rembourser les mille livres , et me payer 
l'intérêt échu jusqu'à ce jour , Je vais vous 
céder l'obligation. De cette manière, vous 
pourrez , à la fin de chaque année, aller 




toucher k ma place , du payeur des rentes, 
les .cinquante livres d'intérêt annuel ; et 
lorsque le temps que l'état a pris pour 
s'acquitter du capital sera arrivé , c'est 
à vous qu'il le*remboursera , puisque je 
vous transporte mop droit. Cette personne 
accepte avec plaisir ma proposition^ 
parce qu'elle trouve ainsi le moyen da 
tirer l'intérêt du capital qui était obif 
dans ses coffres , et que si elle vieni à 
avoir besoin de son argent, elle pourra 
faire avec une autre personne ce que je 
viens de faire avec elle. C'est ainsi que 
les obligations passent de main en main^ 
jusqu'au moment où l'état les rembourse. 
ADRIEN. — Rien de plus commode, 
en dfet. 

M. DE TERTBUiL. — RevcnoDs main- 
tenant h notre premier objet. Tu peux 
comprendre, d'après tout ce que nous 
avons dit , que celui qui a des terres , des 
maisons et des obligations dont il retiré 
un revenu annuel , et qui , au lieu de dé- 
penser tout ce revenu , en réserve une 
partiepour acheter encored'aulres terres, 
d'autres maisons et d'autres obligations, 
doit d'année en année devenir plus riche. 
ADRIEN. — Cela est clair. 
M. DE YERTEUiL. — Sa richcsse s'ac- 
croît ainsi, quoiqu'il ne travaille pas de 
ses mains pour gagner de l'argent, quoi- 
qu'il n*établisse pas de fabriques , ou qu'il 
ne fasse pas de commerce, parce que 
l'excédant de son revenu sur sa dépense 
grossit tous les ans son capital , et que son 
capital, en grossissant, augmente chaque 
année son revenu. 

ADRIEN. — Il n'est rien de si aisé k 
concevoir. 

M. DE YERTEUii.. — La richessc de cet 
homme s'accroît encore davantage, s'il 
exerce ses talens en qualité d'a^^ocat ou 
de notaire, oa s'il a quelque emploi pour 
lequel il reçoive des appointcmens : plus 
il gagne dans ses fonctions^ plus il éco- 
nomise sur ses revenus. 
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pm s^ennchir. Je né m'étonne fus s'il y 
t fies g6D8 qii ponàdoit tant 4e iÀeta. 

u. Bs vtsatttTîL. ^ Il est vrai. Il y 
ifli « d*a«tre«, m ooiiMir^, qnî aittieiit 
miem. dépeMer toig[Je«if reveâH ^ et c&ot^ 
là ne devienneit IHpltis j^trvres , ni pkrt 
<^es ; tniKi« leur fbrtttHe reste lot^ours 
dans le même état. 

Aimmi. •— A la battue hem'ë. 

If. 1>E VBRTKûfL. •— 0'autres enfin 
dépensent plus gii^ n'ont de revenus , 
saùs rien gaguer d'ailleurs pour réparer 
h brèche f ul)s font ainsi chaque année à 
leur capital. Ceux-là , comme tu le sens 
ï merveille^ plus Us vont, et plus ils 
deviennent pauvres ; et ils finissent sou- 
vent par souffrir le besoin dans leur vieil- 
lesse, après avoir joui de l'aisance dans 
leurs premières années. 

AnftiBir. — « Voilà de gr«ads taoB^ m 
mesemUe. 

M, DB TBmvB0ft«« -^ Oui, 8«M doule, 
mon fils, et Ht méritent l»en levr sert ; 
m^ leurs paiivï^es enfaiiS; que je les 
|dains 1 U tarait bien mieux valu pour 
6«x ft'ih iMMat nés dans la pauvreté? 

Amufin. ^ PMir^ol donc , moo ptpa^ 
ieimisfrie? 

M, ofe ttniTEdrL. ^ Lorsque les pioiens 
viennent è mcwrit, )1s laissent tous les 
Hens ^'ils possèdent à leeirs ecffaus, qui 
ht partagetit eivtfe «ttx ^ mais lorsque 
1» parei» eut dissipé leurs iAeni , ils ne 
penvoit lien laisser k leursi enfans , qtà 
Mdt Mevs atisflfi pmvres que les parens 
relaient wmtà de monrir. il fatft donc 
4116 ces enfan» m Ktrent an travail te 
îtas pénible, pour «voir de quoi vivre; 
•t «ela leur est Sautant plus dur, qif ih 
ik*y sottt pa» accoutumés , et qu'au lieu 
d'avoir appris qudque métier pmt gagner 
leur vie , ils ont , au contraire, été nourris 
dans la mollesse, tandis que leurs parens 
J6«i$Baieat âSmt fortune aisée. Tu vois 

T. m. 


éoÊt ffÊt ces pauvres «ifatia MA pl«i 
malbeurewx de leur boobeur paisé , i)ti1l» 
ne le seraient d^èlre nés dans la misère^ 
parce qu'alors du mmus Ils atiraieat %p^ 
ptiB de bonne heore à siener Më vie dUN^ 
•t h gagner lem* pain. 

ÀURittii — Oui , cela n^ett que trop 
▼ni, «Mil papa; diais lofBqne les pit^Èm 
sont Hdies, tes eoAitts sont^^s MIM 
auflsi? 

H» DE TfiMBtoïL» -^ <0^ n'arHV« pm 
toBjoors. Èk des ^rétos D'ont qu'un Mal 
onfant, cet enfant, en iiérkàiit de ledit 
Mens , M lui sert auàsi riohe que eott 
père et M mèra l'^aieut ^semble. S'il f 
a deux enfaflS , fis partagent la sticoessioii, 
et chacun d'eux est alors atlssi riche que 
leur père et leur mère l'étaient séparé» 
ment; mais s'ils sont quatre, cinq, buit^ 
dix enfans, ou môme davantage, il àé 
troutè, pu* le partage des biens, qu» 
chacun des enfans n'a qu'un quart, qu'un 
éluquièmé, un huitième, im dixième^ 
ou moins encore, de ce que l6ur6 pares* 
possédaient ensemble. €*eët ainsi qu'il 
arrive souvent que les enfans de paren» 
très-ricbes, ne sont pas riches eux-mêmes ,> 
lorsque les parens n*ont pas travaillé • 
accroltt'e leurs bien» m proportion de 
leur famille ; car sii le père et la mère 
avaient ensembledix miflè livres de rente, 
et qui Is aient laissé dit mftm , Chacuit 
des enfans n'a pilos que mille livrCKs de 
rente pour sa portion ; ce qui fait , comme 
tu le voi«, tide très-grande différence. 

ADftTRif . — Et que font «lors ces en- 
tant, mon papa? 

*. VÈ vBUrtrinL. -*^ Ils ohêrdieiïf , 
chacun de son côté , li $è faire on él#t* 
L'un se retire a la campagne , et tit du 
produit de ses terres ; l'antre établit une 
mancffactnrc; cèlcri-d se met dans le oom*- 
mcrce; celut-ft entre dans la rdbè <MI 
dans le service militaire; les autres eADAl 
cherchent ^ obtenir des emplois. AfiMf 
chacun d'eux travrille ^ ae tirer d'afliMra» 
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et quelquefois ils deviennent tous aussi 
riches que Tétaient leurs parens. 

ADRIEN. — lis doivent avoir bien de 
la peine. 11 aurait bien mieux valu pour 
eux que chacun fût d*abord assez h son 
aise pour n'être pas obligé de travailler. 

M. DE YERTEUiL. — Ils auraient peut- 
être gagné à cet arrangement beaucoup 
moins que tu ne penses. 11 y a beaucoup 
d'hommes qui, dès leur jeunesse, ont 
eu assez de fortune pour n'avoir eu be- 
soin de rien faire , et qui se sont contentés 
de vivre du revenu de leurs maisons, de 
leurs terres et de leurs obligations. 11 
semble, au premier coup d'œil, qu'ils 
doivent être les personnes les plus heu- 
reuses de la terre; mais lorsqu'on y re- 
garde de près , on voit que c'est justement 
parmi ces riches qui n'ont rien à faire , 
que se trouvent les êtres les plus maladifs, 
les plus tristes et les plus mécontens de 
leur état. 

ADRIEN. — Et pourquoi donc y mon 
papa, je vous prie? 

M. DE VERTEUiL. — D'abord, Foisivelé 
dans laquelle ils croupissent, les rend 
lourds et fainéans ; ensuite l'usage d'une 
nourriture friande et délicate affaiblit leur 
estomac : enfin , comme ils n'ont pas d'oc- 
cupations fixes et nécessaires , ils ne sa- 
vent , pendant la plus grande partie du 
jour , comment employer leur temps , et 
ils se voient dévorer par l'ennui, ce qui 
est le plus grand des malheurs. 

ADRIEN. — En ce cas-là je les plains. 

M. DE YERTEUIL. — Ou voit, au Con- 
traire, que ceux qui sont forcés par la 
médiocrité de leur fortune de mener une 
vie simple et frugale, jouissent ordinai- 
rement d'une bonne santé; que ceux qui 
ont un travail journalier qui les occupe, 
sont vifs, joyeux, ne s'ennuient jamais; 
et que la pensée d'être utiles aux autres 
et à eux-mêmes par leurs travaux , leur 
donne une satisfaction intérieure que les 
oisifs ne connaissent pas, et dont ils ne 


peuvent même se former une idée. Tu 
vois par-là, mon fils, que pour vivre 
heureux, il s'agit moins d'être fiche, que 
de savoir employer son temps. C'est une 
observation que je te prie de bien retenir, 
pour t'assurer toi-même de sa vérité 
dans tout le cours de ta vie. 

ADRIEN. — Ohl oui; mon papa, je 
vous le promets. 

M. DE VERTEUIL. — Il y a eucore une 
autre chose à remarquer dans ce que 
nous disions tout-à-rheure. 

ADRIEN. — Et quoi donc , je vous prie? 

M. DE VERTEUIL. — Lorsqu'U y a 
beaucoup d'enfans dans Une famille, il 
est tout naturel de prévoir que ces enfans 
seront infiniment moins riches que leurs 
parens. 

ADRIEN. — Oui , en effet; vous venez 
de me le démontrer. 

M. DE VERTEUIL. — Lcs parcDs , s'ils 
sont sages, doivent donc alors se garder 
avec soin d'accoutumer leurs enfans à 
mener une vie aussi aisée que celle qu'ils 
mènent eux-mêmes. Ils doivent, au con- 
traire, leur faire prendre l'babitude du 
travail et de la frugalité : et les enfans , à 
qui l'on aura eu soin d'inspirer cette ré- 
flexion, sentiront d'eux-mêmes qu'une 
pareille éducation leur devient nécessaire. 

ADRIEN. — Ohl oui, sans doute; 
m'en voilà convaincu peur ma part. 

M. DE VERTEUIL. — Udc vic frugale et 
laborieuse n'est un malheur que pour 
ceux qui , dès leur enfance j ont été nourris 
dans la mollesse ; mais celui qui est ac- 
coutumé de bonne heure au travail et à la 
sobriété sait y trouver ses plus doux 
plaisirs. Une fortune modérée remplira 
son ambition, tandis qu'elle ne paraîtra 
aux autres qu'une situation indigente, 
dont ils n'auraient pas même le courage 
de chercher à sortir par l'exercice d'une 
sage industrie. 

ADRIEN. — les lâches I 

M. DE VERTEUIL. — Tu le Yois y luon 
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ami; toat dépend de rëducation; et c'est 
pour cela que les pères ne peuvent jamais 
veiller avec trop de soin sur les idées et 
les habitudes qu'ils voient prendre à leurs 
enfanS; parce que c'est ordinairement à 
ces premières dispositions qu'est attaché 
le bonheur ou le malheur du reste de leur 
vie. 

ADRIEN. — mon papa I veillez donc 
sur les miennes, je vous en conjure. Je 
m'abandonne entièrement à votre sage 
tendresse. 

M. DE VBRTEUiL , en l'emhrassont, — 
Oui, mon cher Adrien, j'en ferai mon 
devoir et mon plaisir. Je tâcherai surtout 


de Rapprendre de bonne heure k ne pas 
craindre le travail , et à te contenter de la 
situation h laquelle la Providence te des- 
tine. Sicile est fortunée, l'esprit de mo- 
dération que tu auras contracté dès l'en- 
fance, te défendra contre le danger na- 
turel d'abuser de la prospérité; si elle 
est sujette à quelques embaurras, tu auras 
la patience et le courage nécessaires pour 
combattre et vaincre l'infortune; les in- 
spirations d'un cœur honnête te diront 
toujours le parti qu'il te faudra prendre, 
et tu ne pourras jamais manquer d'être 
intéHeurement heureux, dans quelque 
état que tu puisses te trouver. 


VIN DIT LIVRE DE PAUILLU, 


BIBLiaTMEQVE DES FMLLAGES. 
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MBS eaxiis Âms3y 

Ton» £e» kommes rëi^dOBt str la» sur- 
(a€d de k terre ne forment qn^uoe granéip 
f amUfe, poîsqae la raiîgion nous (iïi qu'ils 
soat nés- de& ménies parens. Ainsi , quoi- 
qu'ils soient divises en plusieurs peu- 
plades, séparées les unes des autres par 
des montagnes , des déserts ou des mers 
immenses , ils doivent toujours se sm^^ 
venir qu'ils ont eu une origine commune, 
et nourrir entre eux des sentimens de 
biMmllMiœ eft éè inMOMÊé. Um^wiaa. 
q«iiÉrctflidaniil«fliAiiie p«r»se téeaDeBl 
e]toonrd»pl»<]»è»k»wu»Mft rnsÊM», 
qMm 90 teflMnÉki ctonx qfai ^î«^ttd«M 
àmf9i[9éinageBii LftcenfovBMtéderfteiiiB. 
Idis^ éii leoi» eentune» el de* laor km^ 
gagn^, lartelaÉÉBiDieQiitmmiles.qitfiia'Oiii 
emenâaih, leot rénioi» 4umi la Hitee 
eiK«iiie ois soasrkraiftno'kily loni leof 
(0mnàli VM plo»igiBukk.aDiiifctetdem«yaad 
àem^tvuieelmsfem {Mnte aeeoawmiK 
tmlflF, ce> qoii ert. Ifobj0t de taifitt SQcirfte. 
qoÉ m fimBKeiitielJBvhemflMB.. 

9ai8;<inhre,.a»aMflQcîélié letpeaètnb-^ 
siii^rlmy lnin.GeioKiitesteéamipar 


fe» lois /qm veirieBl; qoe chteui respecte 
les droits de^ tou» tes aofPes , tl remplisse 
effvers e«x tous les^ devoirs dmit i£ est 
chargé, eomme je vous Texpliqoerai dus 
la suite. Ce n'est que dnis cet accord uni- 
versel , que tous les membres d'une so- 
ciété jouissent des avantages qu'ils ont 
recherchés en se réunissant. Plus la so- 
ctéléreal tranquille et heureuse , plus cha- 
cun de ceux qui la composent goûte en 
particulier de repos et de félicité. L'in- 
térêt de chacun, pris séparément , est donc 
de contribuer, autant qu'il Itd est pos- 
sible,, au bien commun, puisqu'en échange 
de sa contribution personneire* ^ la Mi- 
cité publique, il reçoit ï la fois sa. part' 
dé la contribution de tous lesautlres* 

Ikfen. toseia est de vous développer ce 
grmid principe „ en> vous, montrant son 
appiicatioii et see efiCata^ daâs. ee qui sa 
passe au seip d'une famille chain«|élrei 
bien administrÀe pan la fNTudence àa. ses 
cfaefs,, dans un ^age heureux ^ k 
bonne. intelUgeoce de ses. habiUnt^y et 
enfo dan& un vaste empîce., qui fmrit. 
pav 1» w^ifme ât.k fitfce dm to»i 


L'HEUBEUX MÉHAOE. 


Une jeane famille qai commence à 
s'élever dans an village, n'est d'abord 
composée que des parens et des entans. 
Les parens sont les ehefs de celle pelite 
société. C'est à eux que la loi cooSe le 
soin d'y ëlablir te bon ordre , parce qu'ils 
sont les plus âgés , qu'ils ont le plus d'ex- 
périence, et qu'ils ont un plus grand in- 
térât que tous les autres ii la prospérité 
de leur maison. 

Dans une famille bien réglée , les pa- 
rens doivent commander avec bonté, et 
les enfans obéir avec soumission. Les pa- 
rens n'ordonnent rien dont ils ne con- 
naisseat l'nlilité pour leurs enfans. Ils les 


accoutument de bonne heure îi le? aider 
dans leur travail. N'est-il pas juste qu'ils 
exigent d'eus quelques secours en reloor 
des soins que ceui-ci leur ont coûtés de- 
puis le berceau? Les plus grands s'em- 
pressent déjà de se rendre utiles. Les uns 
suivent leur père à la charrue, les autres 
prennent soin des plus petits. Ils les sou- 
tiennent par leurs lisières, pour leur ap- 
prendre ï former leurs premiers pas. Ils 
les aident à s'habiller et à se déshabiller, 
pour en épargner la peine k leur mère, 
ils leur montrent ensuite à connaître leurs 
lettres et h épeler, pour qu'ils soient plu- 
tôt en état d'aller a l'éàde. L'dné des 
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garçons instruit ses jeanes frères à manier 
la serpette et le râteau, à bêcher la terre 
dans leur petit jardin , a se familiariser 
avec le nom des diverses plantes. L'aînée 
des filles apprend à ses jeunes sœurs a 
filer y à coudre, à tricoter, et a prêter 
leurs petites mains au ménage. Ils s'ai- 
ment tous de la plus sincère amitié. La 
mère voit avec joie cette tendre union de 
ses enfaos ; elle les encourage par ses ca- 
resses ; elle se plait k en rendre un bon 
témoignage à son mari, lorsqu'il revient 
de son travail. L'un et l'autre se félicitent 
de voir les douces vertus qui commencent 
à éclore dans Ijeur jeune famille. Tous 
ceux qui la composent leur sont également 
chers. Il semble à la vérité qu'ils aiment 
toujours davantage le plus petit; mais il 
n'est plus souvent dans leurs bras que 
parce qu'il est plus faible, et qu'il a plus 
constamment besoin de leurs secours. 

Les parens, malgré leur tendresse, ne 
se laissent point gouverner par les fan- 
taisies de leurs enfans. Us remarquent 
tous leurs défauts , les en avertissent avec 
douceur, et travaillent à les en corriger. 
Les enfans reçoivent avec respect leurs 
instructions , et profitent avec ardeur de 
leurs sages avis. Ils ne se permettent Ja- 
mais de trouver rien de mal dans la con- 
duite de leurs parens. Tout ce que les 
mécbans pourraient leur dire à ce sujet, 
ne fait sur eux aucune impression. Sans 
doute les parens peuvent avoir quelque 
faiblesse; mais de quel droit les enfans 
oseraient-ils leur en faire un reproche, 
même au fond de leur cœur? Tout ne 
doit-il pas être sacré pour eux dans ceux 
dont ils tiennent la vie? 

Les parens ne peuvent pas quelquefois 
suffire avec leurs enfans à tous les travaux 
que demandent le soin de leur ménage et 
rexploitalion de leurs terres. Ils ont be- 
soin de prendre des servantes et des va- 
lets pour les seconder. Ceux-ci doivent 
se regarder comme des enfans de la fa- 


mille où on les appelle, et en considérer 
les chefs comme de nouveaux parens aux • 
quels ils sont tenus d*obéir. 

La famille, dans cet état, ressemble 
au corps humain. Les parens en sont la 
tête, les enfans et les serviteurs en sont 
les membres. Tous les membres de notre 
corps ont leur place propre et leur des- 
tination particulière. Qnelqu^-uns sont 
plus utiles , mais aucun n'est superflu. 
Chacun sert aux autres , et aucun ne leur 
est nuisible. Tous contribuent au bien- 
être général. Leurs mouvemens s'accor- 
dent si bien les uns avec les autres, 
qu'aussi long-temps que subsiste cette 
union générale de toutes les actions par- 
ticulières, le corps se maintient dans la 
vigueur de sa constitution. Mais aussitôt 
que cet ordre est troublé dans quelqu'une 
de ses parties, toutes les autres en souf- 
frent. Leur liaison est relâchée, leur mou- 
vement commun s'embarrasse; et lors- 
qu'il vient h s'arrêter, le corps entier est 
détruit. 

Les chefs de famille prudens ne laissent 
jamais les choses en venir k ce point. Ils 
tempèrent par leur modération les mou-^ 
vemens désordonnés; ils animent parleur 
activité les mouvemens lâches et pares»- 
seux. Us savent faire succéder le repos à 
la fatigue, et le plaisir au travail. Us me- 
surent les occupations de chacun k ses 
forces , et ses fonctions k son inteUigence. 
Us éveillent l'émulation sans exciter la 
jalousie. Ils distribuent avec justice les 
reproches et les encouragemens , les ré- 
compenses et les peines. Rien n'échappe 
k leur vigilance. Aucun n'est étranger k 
leurs affections. Tous ceux qui les ser- 
vent s'intéressent k leur prospérité, parce 
qu'ils savent que leurs bons maîtres peu- 
vent leur procurer un heureux établissé- 
. ment , et qu'ils en ont le désir dans le 
cœur. La considération dont ces chefs 
jouissent dans leur ménage, leur attire 
les respects de leurs voisins. Dès qu'ils 


4M 


nnuwnÊà%Bm »■• yilIiAobs. 


iMii io4lé cette jouiMaBce flaltewe ; 'M 
ëf ileit «veç iw Bonvcau amn tout ce (jnl 
pourrait la tiouMar. U» s'aMémisseql 
4fiiseAki0e dans leur droiture el àms leur 
irckw f«Ui le! IrwaiL hem be«Be re« 
IMWai^iép cowBWBce k s'étendre de tovlM 
{Mori». Oa \m dMicbe ééfà de ptéférenee 
4m$ lee lOHrehéft^ paroe qœ f ob est sAv 
fee lewrs^ frvitai ae;it d^ue qmUté nmpé* 
X\fi9f^^ Qqs {^«le aiieax teaiter avec eun 
^'avec la» autrea dans taaÉe& sortes d'aï- 
teea; pianvo' fi» Voa ceanaît Imt eo»« 
aeîevce e| lew^ ptoUtÀ ieiira eafEuai oaè 
41^ ^eiéa éam. de sa koie phndpes ^ 
lawsr left paceas Toudraeut tvouTer «n^ 
ktâi da&a laoe mabon, en j feure eatrer 
Jmm âUos. Un talel qé koB ^iikle pour 
^étfdbtiv, a« bemU de cpaehfiKs aiûiéee 
4ljm setTide idMè, est assuré de s>établîr 
^i^t^a^umoiimt U» ben certifteat e4 !• 
«IPII^Q de 9es laaiires, M ptosiireiit tes 
ptefluiei^s fends émà tt 9k hmm. L'école 
4mk il 9091». gafentii se« laleae et sei^ 
honnêteté. C'est à qui lui vendra fu^- 
^es pil^ 4^ t^niRe mwf. te» plus grandes 
tnRilii(i^ ]|Qiir 1^ peî(Moeeb> e» guâ ké doa>« 
Awa ses \mm k fennet eu h repe*, «a 
efMuditjm^ les< plus fa^nevaUesu M n'est en^ 
]wr^a^4 qi4%4e cheîiîr;* eè ao» cheia M 
iséussU, paiH^fii^ilsedâ^iiie^pttr te co»' 
aeib de aia seges. bmCaMears. 

O9 sent eopdbiee; eewiroi doifenl eeib*^ 
tju^q^tonii^ftt 4piK)ii^ier d)9>seii tâmeas ap^^ 
M0S. Benrem» dmm UmHkiem: die le«r 
m^lisoa par l'aJ^ance ^M. il», jouîsseoli,, 
9W Famcw ^. km9\ mim» y. pan Kal^ 
^b^iQiiQ^t de^Ws «eiTfili^lls ;:bei»eiioi ai»s 
4|eboss.par la«ref«oi^aai$9aQQ^dii« msHlbeu-». 
iceia (^''4^ sm^im^y PM Festtme et 
1» bien veiiUain6e' ^ tons, tt^^ ssne^ da hkm ; 
q|9c*estnceqqjipQ^ra»tiQieaqiierk leutlKlif*- 
«Ué? Us yoi^l|t pl?09pépm^(k*pl1ls;elipln» 
Iqucs a|Taires^^mea«ire^qe;t%fainiille a'acH 
ir4)lt; Us voient lews^ b^ eirainpliîs fsm^ 
ifier autour d'ewc. £1» jouisaeni d» biem 
^p%fQnt!ecu^inêm6s>,^de eebii^^foni 


leeanipes inetralls par lenrs leçon». Enora 
fertttsi fonéent la réputation de leur yif- 
htge , et y attirent de nouveaux habitansi 
te les disljngne dams toutes les ffites, (m 
les oemble de tans les honneurs. Leurs 
manières douées el alfabies désarment 
Fenvie. Les phis méehans n'oseraîene 
ehereber k lenrnnire de peur de s^atlifer 
FiniisnaftieB nnlverse^. Le calme de 
ieor vie et llnnoeence de leurs pensées 
ptolon^ent Indurée de levrs beanx jeiir$7 
uneeonslanite aetivMé en bannit fenml^ 
la iempék-anee, enfin, conroane tone ces 
biens, en y joignant les pins préeienx dis 
tons, la forée et lisante. 

€epen4&Bt , par la lot comninBe) ^^ 
natnre, ees: braves gens coflHnencettt h 
prendre un eertein âge. Avant de temB^ 
dans b) v ito Mic c se, ils vowdraienl yeir 
leurs enfans beufensement établis. Le ffli 
aîné, novrri de bonne benreduïsl^ tr»- 
toI, entend parf^tenent la enltwe, et 
s'esfe ^tné dans tenles les eennaissances- 
i^eeesakes ^ son étal. Peur le commencer, 
il a beeûin ^nne eempagne; il senl^ eem- 
bien ii M imperte è» li#e un bon cbofx. 
M* a vu, dès se» enfooee, ses parens: 
vivre si beutem dMis leur mariiage, î? ne 
vmidraie pas Hie nobis beureu% dlins k- 
sinn. Sb nère » j'e(?é* êepnis feng^feemp^ 
les: yeon sur une fflfe dli voîshiage , i^ 
d'tnie faniiMe»b«nnéte et pourvue d^feontes- 
Ibs queuté^ q^ pêne seuMter'dans sa 
temae .- it ITa» d^ dletingnéb' bif-mênre. 
€e cpiê k tonebe le phis^ e» elle, e'^ sa 
bonne ^mMi» etr sa vert». Elle* M âi- 
spire» bientdb b» ptns vive tendisse ; mtik 
ce n?eie pa» seufemenl poup lies* atfarainr 
qui brillent dans sn personne, car une 
poiidil^ peut les Hétrâr. Eatene dej^pas 
tenfoms ôtre* jîeune ni beHë , e(f il SoU 
PaiBie» teuj&nr». Ms a une bunean 
donce> et un earaetdpe ga$ qnf lui^ pro*- 
msttent le caloie et I» jQÎie dans Fbntbn 
de leuos aunes : elle est active , inifelii^ 
gfente^ elle atme Féeonom^eMa propreté^ 
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ce qai lui annonce de. Foràrd «1 de Ym- 
sance dkna sa maisoa i eUe a'esfc enfin ni 
orgneiifense, ni intéressée^ u iadlacrèta, 
ni médisante, ce qui lui assu»; ht f«k 
avec ses yoisins.. 

Les parens fbnt. part de leur projiflk w 
Bon ciré,, qn^iJls ont soia de eowiiker 
dans tontes les 3{£ure& esseQtkUe&.. Cette 
nmon , si bien assor tia^ ne. peu! maïu^p^ 
à Ini plaire^ Le j^une, cou|kIe est; iâaeé 
en présence des pairens ^ de& aUiés. elt dies 
amis des deizs^ lamilieft. €fa pmd j»ir 
pour la célébrajLîoa publique da loariago^ 
Cejofur Tenu, tom. Tes cûii»ié& afiCQ0if4;« 
gnent les fiancés àTégliâe. Le encé hm 
^t un discoors pour De& pAnétiPeE de ki 
lainteté^ du nond ^'ila Yont.focnHHT; il 
feur trace la conduite qa'iis doivenA s»jh 
m pour vivre toujpiura saii^&îAs. Tu» da 
Fautre ,, et remplir en commuai tous kiwa 
devoirs, lî leur fait mutuellement |«9Qk 
mettre, en pi^seBce de ûiea et desluim- 
mes , un amour pur et conataot, uuefida*- 
lîté inviolable^ des secoues: réiipo«iQe8i 
et un partage égal des peinea et 4i& plair- 
sirs delà vie . Cetta promesse est.coafiraaé0v 
par la xonction des mmis^ «t Fé^baiig^ 
des anneaux.. Le pciii^e. alar&lefri9ili.ei 
tes présente a rassemblée ^ ceoimie. luh 
couple dont l'union viiuitd'étce.apfV4»«w4Q- 
te&le cîeL Tous l£ftassistan6>se jpîg^Bt: 
ï ses prières pour attirer les bénédictiane» 
de Dieu sur les jeunes époux. Ils sortent 
ensuite de l'église et se tendent k laiiaaU- 
son où le repas de noce les attend. Ce 
festin est préparé avec tant de sagesse^, 
({u'on a su également éviter une lésine 
honteuse, et une vaine profusion , si im- 
prudente pimr de j^oes» g en» qû ont 
tant de besoins en commençant à s'étabHv. 
I<es Qoaiives ssmi g^^aans^ôtai emponbés 
dans leur ^oîe. ToiM; se. pasee-das^ Kordoe 
et la décence. Une. danser ià»e ek légèm 
succède an tapas.. On Sût ofl^piit le M- 
aux deuxr éyoux; lea î«mâft MfiB. et k» 
ieunes.(pcç^ diiir vilto§ften £00!» " 


l'OTneneBf , en attendant leur tour dTen 
ftdre les konneurs. On n'entend dans Tas- 
aembtée nlctameurs bruvantes , ni propos 
Memien. Les paorres do viUag« re«^ 
DeiA 9msÈ leur part de h fête nuptiale, 
eli mélnit Hêb bënécBcttons de toi recon- 
naissaoeeaus vœuxda sang et dé Uamitîé. 
La ■«£ wfneeBÊa, citacun se retire en 
fmSy i^ès af<roir renouvelé ses complî- 
mns: aux leones épeux, et formé Tes son- 
iftitslespln» Cendres pourleur prospérité. 

Im jeune homme et ta jeune remme 
comBMDoesl dès cejoor li prendre po9- 
sessien ds- leur ped^ ménage. L'un a reçu 
éft ses poien» ^[«elques pièces de terre , 
l'aHlre » re^ u* des siens une certiaiae 
aammfl df argent. Teias deux sont inteUî- 
fSmSy asiNres ce teloriéux, et rien ne 
mmqae h ieavs Jbesoiiis» Us s^aiment d'un 
amoui! tmidFe , et se ftmt cftérir et cmr 
aktéreo de ton: eeux qm les connaissent. 
Satisfaits de Isiir élfat, et reconnaissans 
Mvets k* Cifil: pour ee qa^ tiennent dé 
sa benté ^ ils me murmurent point cfes 
petite ciHitrariëMs qui leur arrivent^ et 
n'es sanè qnm plus soianis aux: Ion éter- 
Bjcttos éf la- Pf ovideaee. 

Ponrae plaire die plus en plus Fuo: S 
l'aMÉrev ciiaran* Ifonore son^ beau-père et 
sat beUlsHBoére' comme les auteurs miffmes 
dir ses jours; Us partagent également entce 
SOI hsÊ ibstan» q«e leur laissent les (t»- 
vaux de leurs terres et le soin de leur 
ma i oo i i'. Hs^se font glbire de prendt'e con- 
seil de leur expérience pour se gouverner 
par tes principes qui leur ont procuré 
tant de bonheur. Ils leur amènent leurs 
enfans pour réjouir leur vieillesse; ils les ' 
soignent dans leurs maladies ; îTs les ai- 
dent à pourvoir au sort de leur» frères et 
dff liuv» sœurs, qm s'établissent cormne 
, ii: la grande' sa tififôctibn de ces dignes 
Plus 1I& fes voient avancer en âge, 
pèn ifo re(foubllent Hyus h Tenvi âe soins 
cft d^altentions envers.eux. Les vieîlîards 
4»tt foellfuefo» de* l'hmneur , et croient 
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ne devoir pas se contraindre devant leurs 
enfans. Ceui-ci supportent tout avec pa- 
tience , en se souvenant de ce que leur 
enfance a coûté de soins ^ leurs parens. 
Ce qu'ils leur doivent de tendresse et de 
respect, ils le paient comme une dette 
sacrée. Us recherchent tout ce qui peu^ 
servir à les soulager dans leurs infirmités, 
et rendre leur vieillesse heureuse autant 
qu'elle peut Têtre. Aussi , quand la mort 
vient enfin les arracher à leur amour, ils 
en reçoivent des bénédictions qui mon- 
tent jusqu'au ciel , et en font descendre 
dans leur ame Tespérance d'en voir un 
jour mériter d'aussi justes k leurs enfans. 

Le tableau que je viens de vous pein- 
dre , mes chers amis , n'est point une 
chimère. On en trouve de fréquens mo- 
dèles dans les pays où régnent une liberté 
sage, de bonnes mœurs et de bonnes lois. 
Avec le secours de l'instruction la plus 
simple, chacun peut y connaître ses de- 
voirs, et combien il lui importe de les 
remplir pour son bonheur, qui tient es- 
sentiellement au bonheur des autres. 

Nous venons de voir, par exemple, 
dans la peinture d'un bon ménage, com- 
bien chacun a gagné à s'acquitter de ses 
obligations. Les chefs de cette famille, 
après avoir joui de toute la félicité que 
l'on peut goûter sur la terre , ont mis 
chacun de leurs serviteurs et de leurs en- 


fans en état d'en goûter une pareille à leur 
tour, parce qu'ils en ont été bien secon- 
dés, n est aisé de sentir que si tous en 
particulier n'avaient contribué au bien 
général de la maison , il n'y aurait eu de 
bonheur pour personne. Je n'ai pas be- 
soin de vous le prouver par des exemples : 
il s'en présente chaque jour un assez grand 
nombre k vos regards. J'avoue que j'ai 
peine b concevoir comment des leçons si 
frappantes produisent si peu d'effet. Ce 
n'est qu'en répétant mille et mille fois 
aux hommes que leur intérêt est d'être 
justes, sages et bons, que l'on peut espérer 
de voir ce principe se graver dans tous 
les cœurs, éclairer tous les esprits, et 
régler toutes les actions et tous les sen- 
timens. Que je serais heureux, si mes 
faibles efforts pouvaient avancer l'époque 
fortunée de cet empire universel de la 
raison ! 

Après vous avoir peint les avantages 
qui résultent pour une famille de l'union 
parfaite de tous ses membres , il ne me 
reste plus qu*h vous faciliter les moyens 
de faire naître ce bonheur dans la vôtre, 
en vous indiquant les règles que vous 
devez suivre dans votre conduite h l'égard 
de vos enfans et de vos serviteurs. Je les 
séparerai les unes des autres, pour vous 
les rendre plus sensibles et plus aisées à 
retenir. 


LES EHFAirS. 


MBS GHERS AMIS , 

^ La plupart des malheurs qui affligent 
les hommes, comme je vous le ferai voir 
dans la suite par mille exemples frappans, 
prennent leur source dans la mauvaise 
éducation qu'on leur a donnée. Une bonne 
éducation est donc un des plus grands 


bienfaits que les hommes puissent rece- 
voir. 

On va bientôt établir des écoles dans 
tous les villages pour instruire vos en- 
fans ; mais il est beaucoup de choses que 
vous pourrez leur apprendre vous-mê- 
mes , et qui auront un grand effet dans 
votre bouche , parce que vous pourrez 
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Dr CD donner^ à chaque ÎDStant^ Feiem- 
eayec la leçon. 

Tous les principes d'une bonne édu- 
ilion peuvent se renfermer dans la con- 
lissance de ce que nous devons à Dieu, 
de ce que nous devons aux hommes. 
! Tais vous exposer les règles que vous 
irez à suivre dans les instructions que 
m pourrez donner sur ces deux points 
Tosenfans. 

La première idée que vous devez leur 
lire prendre de Dieu , est celle de sa 
Dissance , parce qu'elle est la plus pro- 
reà les frapper. Pour cet effet, ne man- 
dez jamais de leur faire observer tout ce 
û'il y a de plus imposant dans le. spec- 
tcle de la nature , comme la lumière 
îlatanle du soleil dans un beau jour , et 
i magnificence des cieux dans une belle 
ail. Mais dites-leur aussitôt que celui 
ni a créé ces grandes merveilles , est 
Bssi celui qui a fait naître le blé dont ils 
î nourrissent , et les fruits qu'ils man- 
entavec tant de plaisir. Lorsque vous 
îs verrez se réjouir du chant des oiseaux, 
exiasier à la vue d'une belle campagne , 
Bspirer avec délices le doux parfum des 
eurs , dites-leur que c'est à Dieu qu'ils 
oivent ces jouissances. C'est ainsi qu'ils 
rendront rhabilude de lui rapporter 
rates les émotions agréables dont ils se- 
ont saisis ; et leurs premiers sentimens 
eront des sentimens d'amour envers le 
•réaleur. 

Ne vous abstenez point de leur parler 
le bonne heure de Dieu , par la crainte 
[«'ils ne soient pas en état de s'en former 
nie juste idée. Où sont les hommes qui 
wissent se le représenter dignement dans 
a maturité même de leur raison? Ce 
P'il importe le plus d'en connaître , c'est 
îe qu'il révèle à tous les regards par les 
tctesde sa puissance , de sa sagesse et de 
îa bonté. Ils éclatent chaque jour aux 
feux de vos enfans , et leur avide curio- 
wié ne demande qu'b s'en instruire. Pro- 


fitez de cette ardeur empressée, pour leur 
rendre sensibles, autant que vous le 
pourrez, les faveurs infimes que nous 
lui devons. Il est d'une extrême impor- 
tance que ces impressions se lient aux 
premières idées qui se forment dans 
leur esprit , et aux premiers sentimens 
qui s'élèvent dans leur cœur. C'est à cet 
âge heureux , oii tous les objets se pei- 
gnent sons un aspect aimable, et avec 
toutes les couleurs de la joie et de l'espé- 
rance , qu'il convient de faire connaître 
un Dieu , l'ami des hommes , qui ne les 
a créés que pour être heureux , ep leur 
rendant l'amour qu'il leur témoigne par 
ses bienfaits. On peut donner quelque 
idée du pouvoir filial à celui qui n'a Ja- 
mais joui du bonheur de voir les auteurs 
de ses jours ; mais en aura-t-il jamais le 
sentiment , comme celui qui a reçu dans 
son berceau les caresses de son père et de 
sa mère , qui a vu son enfance couler en- 
tre leurs bras, qui leur doit ses premiè- 
res paroles , ses premières pensées et ses 
premiers plaisirs ? Âh 1 qu'il en soit en- 
suite séparé pendant une longue suite 
d'années , qu'il ait même le malheur de 
les perdre à jamais , leur mémoire est 
gravée pour toujours au fond de son cœur. 
Dans chaque situation de sa vie , qui lui 
rappelle quelque circonstance des heu- 
reux jours passés auprès de ses parens , 
leur image chérie vient se retracer vive- 
ment ^ son souvenir. Il entend encore 
leur voix ; il sent encore sur ses lèvres 
leur bouche caressante ; il les appelle dans 
ses plaisirs , il les appelle dans ses pei- 
nes ; et il craint surtout de troubler par 
quelque action digne de reproche la paix 
dont ils jouissent dans leur tombeau. 

C'est ainsi que si vous savez de bonne 
heure présenter Dieu à vos enfans sous 
l'image d'un père bon et sensible , ils 
s'accoutumeront à le regarder comme 
leur guide le plus sûr et leur protecteur 
le plus puissant. Dans toutes les circon- 
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sl«iC0i.diffieiftB9éQ hniv m ^ il» lis ciimral-' 
iMTOftldeToo^ Umt oonsâtme», atc»' te* 
mAme %mpv&aetatnt qate Vo» yai eomn^/^ 
tec ninamr cb obut* Us tuii adiresseroiit 
l«ait5 prière» dons ïdMMtai»; ilft feront 
HMiiitecyeniikii âanv 1» ppospiéritë les 
wes<a8(iMD8 de grâces c^une ane recoD- 
iiAÂsaanlie. Si kis ywasêot» lès enUraîBent 
qaelquefoiBliorsdbseHliep delaretto, 9^ 
B0 tarderoBti]MW à ovmv l^oreMr à eetWe» 
¥01» célMte (pil les f rappelle. L^erani'to 
de trooffF Dieu» infltnriMe , n'étouffer» 
poiikli en eux I0 éieii' dé se rejeter dane 
ses bras. Sans- doiite Eeif effiînséde 1» 
mauTaiae coadnite dbs hommes ; maïs bd 
fête afest-tf paeawsiollensé d» lï^matr-^ 
vaiseiQeiièMteéese9en(bas? et ccese-t-fl 
few cet» À& les ehérir? 14»! ne m ferme* 
renl. émc: fOB- êts idëes^ effraifantes' de 
BASA, comme veonotthaâm» a^effra^epemll 
deseafère, peree^ilUe pmifédiB ses 
kukm. Ssn^fardKreaf méneilM r^iveurs 
passades de sa> jiesice coninM cBs' notr^ 
vdles fj^mnm è9 seiK amenr. 
. Uni autre s9»itage^d\ssdfMK«s' iMyn»r 
mm éeki boBté diifive, cpie rma anre» 
lût pveiidre a. ^es^ entas , e'estr^^elles 
smlilM phH pvopses h fos conufoWe an 
buriMiir peu Feierdee* ètfl^^ bleiifaisaBee 
el ckrtoutBSPles ?ertii8i En revNlaot grâce 
^fiiéii'.eha(|GMj««v diascbievfttlle qu^ré- 
panésiv les homme», ÎB esC toul nal^el 
cpifils attacbenti «frgranil prir If cette 
k«nil», et.qufUs brâisnf^acnsv de Piraiter 
eepens leurs sembhriHes; GesaiVimentire 
pCMt dskrB3 et^ se dié^i^p«fr dlan» fe«rs 
m/Et» y sa»: fes vendît beureux. N est un 
sà girand eberne atonicbé' à> fgutes les m^ 
eiina&ioBS génëreiises^r le^plaiMr d^ Iss 
satîafaâre »'aoeroil par* fidée^ d'en ll¥e 
plna agréable* aux yeux die la E^Wiffi^é. La 
f eirt» eensacrée par fa religîon , dietieiit 
bîrépnemte di^tonlr ipsp celfe aliànue. 
ENbsait résister à ^Injusltee diss bomnves', 
et^jiâBM^à krar iagratiMk. 

Mini 9ities(rFb]iivdbl»¥erto;,e9ft aussi 




Fesnenn dv vice. H est bien vrai qal 

punit les mécbanjs de lecrr désobéisse 

a ses lois; mais^ ffe vons bâtez point 

menacer ftus enfans de sa cotëre. L'ic 

de- h Divinité; représentée sous un appaj 

reîî vengeur , ne pent prod\iire que à 

fâcheuses impressions sur un enfant. M 

n'est propre qu'a faire naître une vile si 

perstflion d^ns un esprit faible, on noi 

révolte criminelle dans un esprit au4^ 

cienx. Je frémis encore d^ funeste éga 

menton je Tat va entraîner, il y aq» 

ques années^ un jeune habitant & 

campagne. Accootumé k entendre m 

mer tour à tonr Fêtre suprême le Diej 

bon et Le Dieu terrible, if se méprenai 

sur ces différens attributs de la jostid 

divine, pour lui prêter rinjustice de se 

passions, lî se croyait le triste objet à 

son indifférence et de sa haine, tani 

qu'il regardait les habitans des villa 

comme les objets de sa tendresse et de se 

soins* (;f) . E'evena insensible aux marqod 

d'amour que le Créafôur fait éclater s| 

indfsCmctement envers toutes ses créi^ 

feures , la magnificence de ses œuvreS| 

Tordre die runivers, la fécondké delj 

nature., tout cela ne fui paraissait ém 

que pour Tes riches et leis piiîssansdelB 

tlerre. S'il participait comme eux à d 

bfenfoits , il croyait n'en user qu'àl'oiai 

ftre de leurs jouissances. U compataits^ 

misère avec leurs richesses , ses peinfl 

avec leurs plaisirs^ ses rudes travaoxaiec 

feur molle oisiveté. U ne voyait pluse^ 

Dieu qu'un père injuste et barbare, fl 

déshéritait îa plus grande partie de ses 

enfans pour l'intérêt de quelque» favoiii 

Tantôt il éclatait contre lui en blaspli£^ 

mes , tantôt il se prostituait à toutes ^ 

bassesses par lesquelles il imaç^aaii^i^ 

armer sa rîg^ueur. Accablé' du. ^tés^ 


ymup wHtf.- Oléines , dans llikfoilir«l^<f^ 
vnge, combien cette idée est iojnste et ftf»^ 
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tourmeaté de l'avepir, son esprit était la 
proïe fles plus incroyables superstitions, 
îl recevait av;«c avidité toutes l«s craintes 
et tairtes les espérances. 11 passait sans 
tesse de ragîtâtiou la plus violente au 
plas stupide abattement, et il maudissait . 
la vie en s'épouvantant de Ja mort , gu'il 
se donna bientôt dans un accès de dés- 
espoir. 

Ahî lorsque mon esprit ne peut se dé- 
fi vrerde cette TiorriWe image , pardonnez., 
mes amis , si j'en reviens encore a vous 
<»ajurer avec 'les instances les plus vives, 
lie ne jamais effaroucher vos enfans des 
terreurs d'un Dieu courroucé, .C'est en 
« formant une fausse idée de ses ven- 
Ifeaoces , que tes hommes ont eu l'impiété 
tfoser se ch^gér pour lui de les remplir, 
«û tofurmenftant leurs frères. Si je vous 
disais tous les maux afireux que cette 
«rreur fatale a répandus sur la terre ! Dès 
que Ton prête à Dieu des sentimens de 
•craauté, qui peut arrêter les hommes 
•dans leur barbarie? Souvenez-vôus tou- 
jows que c'est pour vous avoir représentés 
voos-wêines aux yeux des rois comme 
imturdlemenft cruels et méchans, qu'on 
■fear a feijt croire que vous ne pouviez être 
fouveruës qnç par le despotisme le plus 
intolérable. Moittrçz - vous dignes de la 
liberté par les setftipaens qui doivent ho- 
norer les hommes, férisse k jamais f exé- 
waMe fanafîsnxe! Faites aimer à vos en- 
fcns la r^ijgion pour la tiouceur de ses 
lais, tjulls laprflTèrent sans doute à toutes 
les autres, mais qu^ijs, pensent aussi que 
tous les gens de bien sont agréables a 
l*Étre suprême , quelle que soit leur 
eroyance. La religion la plus vraie est 
eelle qui «'accorde avec rbumanîté , pour 
faire régner svr la terre la paix et Tordre 
qui nous viennent î^ussi de Dieu. 

îlae m'appartient pas de vous en dire 
davantage sur la religion. Ce sodn re- 
garde vos respectables pasteurs, dont le 
<èle,est toigours prêt à vous instruire. 


La première chose igue vous dei^ 
suite apprendre à vos eafaos.sur leofs 
devoirs envers les hommes, lest ce qu'ik 
vous doivent à vous-mêmes , c'est-a^^Uc 
l'amour, le regypect et Tobéissance. 

Il n'est rien qui paraisse d'abord si 
^tj:siqçe dans le moude, que de voir ce 
grand noipbre d'enfans qui n^cmt aucune 
tendresse pour ceux d«qt.ils ont r^QU k 
vie. Mais on cesse bientôt dcs'qp étonner^ 
lorsqu'on e^amn^ Ja manière dont ces 
parons agissept eniHGC^ 4ei|r^ enfans. On 
dirait a Jeur ,liuïnQur sévère et a leur du- 
reté, qu^îs ont résolp d'étouffer en eupt 
les sentimens les ^plus dou^ de la nature. 
SI vous voulez porter vos «enfans h. vous 
chérir jusque dans la vieillesse la plus 
avancée ,. traitez-les avec douceur,.laisse2- 
ieur la liberté de se r^ouir devant vous, 
prenez même part à leurs plaisirs , et nie 
craignez point de }eur montrer votre teân- 
dresse. Par ce moyen , vous exciterez leur 
confiance, ils viendront porter dans votre 
sein leurs moindres secrets, ils voudroni 
vous associer à toutes leurs joies; et j'itse 
vous promettre que vous en trouverez 
une bien vive dans ces épjanchemeos mJi- 
tuels de vots affections. 

n est des paréos qui réservait topt 
leur aniour pour ceux de lem:s enfans qi^i 
sont les plus beaux çt les plus robustes^ 
ou qui montrent le plus d'esprit et de vi- 
vacité , ne regardent qu^avec indifféren^se 
ceux qui ont reçu dans leur conformation 
quellque disgrâce de la natiire , ou donjb 
fintelligence est moins étendue, l'imagi- 
nation plus paresseuse. Pourquoi traiter 
ainsi ces pauvres enfians?,ne sont-ils p^ 
votre sang comme le^ autres i? sont^ij^ 
coupal)les pour avoir été moins bien ps^^- 
tagés? ne devez-vous pas au contraire 
chercher à les dédommager par une pitié 
généreuse, de. ce ^ui leur mangue? Yorn 
le devez d*autant plus^ quenon-heulemeot 
eux-mêmes^ mais encore leurs frères., 
leurs sœurs et tous les gens d^ jbien y(m 
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tiendront compte de ce que vous ferez de 
plus en leur faveur. Cette prédilection 
dans vos soins ne fera naître aucune ja- 
lousie, au lieu que si vos préférences 
sont fondéesr^^sur des motifs contraires, 
vous exciterez l'envie et la haine contre 
vos favoris, et vous porterez vous-mêmes 
la division dans votre famille, où vous 
deviez entretenir la bonne intelligence et 
rattachement. 

Je sais qu'il est difficile à des parens 
vertueux de se défendre d'une inclination 
plus marquée pour ceux de leurs enfans 
qui se distinguent par une sage conduite 
et de bonnes mœurs. S'il est quelque par- 
tialité excusable, c'est assurément celle 
qui tient à des motifs aussi justes; elle 
doit cependant avoir des bornes, et voici 
le conseil que je puis vous donner à ce 
sujet : Si vous voyez que vos témoignages 
particuliers de considération pour les 
bons enfans, fassent naître dans les au- 
tres le désir de la mériter à leur tour, 
continuez d'entretenir en eux ce principe 
d'émulation, surtout en encourageant 
leurs efforts, et en leur montrant chaque 
jour plus de tendresse à mesure qu'ils 
avancent vers le bien , afin de les con- 
vaincre que vos préférences pour leurs 
frères n'étaient qu'une justice rendue à 
leurs bonnes qualités. Si vous voyez au 
contraire qu'au lieu de produire un effet 
aussi heureux, votre prédilection n'ex- 
cite dans ceux qui n'en sont pas l'objet , 
que de l'aigreur et de l'animosité , et ne 
sert qu'à les rendre plus raéchans , gar- 
dez-vous de laisser éclater plus long-temps 
à leurs yeux des sentimens qui peuvent 
achever de les perdre. Redoublez même 
de soins et d'attention à leur égard; qu'ils 
ne puissent jamais se croire étrangers à 
votre affection; montrez-vous toujours 
prêts a les recevoir au même degré que 
les autres daus vos bonnes grâces. Quelle 
joie pour vous , si vous parvenez enfin à 
les en rendre dignes 1 SI vous ne pouvez 


y réussir, du moins aurez-vous la conso- 
lation d'avoir rempli vos devoirs envers 
eux , et de les avoir peut-être empêchés 
de devenir entièrement endurcis pour la 
vertu. 

La plus intime familiarité avec vos eo- 
faos ne les détournera point du respect 
qu'ils vous doivent, tant qu'ils vous ver- 
ront sans faiblesse dans les marques que 
vous leur donnez de votre amour. Plus 
vous leur montrez de complaisance pour 
leurs désirs innocens, plus il faut vous 
armer de fermeté pour réprimer leurs 
désirs injustes. Sans les traiter avec ru- 
desse, il ne faut ménager aucun de leurs 
défauts. De bonnes paroles peuvent opérer 
un grand bien ; mais votre bon exemple 
sera toujours la meilleure de vos leçons* 
En voyant leur père' et leur mère vivre 
ensemble dans une parfaite intelligence, 
se secourir dans leurs maladies, se con- 
soler daus leurs chagrins , et chercher \ 
se prévenir dans tous leurs vœux, les 
frères et les sœurs prennent naturelle- 
ment entre eux les mêmes sentimens. Les 
actions dont la vue nous frappe tous In 
jours forment bientôt notre propre con- 
duite ; celle de vos enfans sera donc tou- 
jours dans vos mains. Rendez-les témoins 
de votre constance dans les peines, de 
votre aclivfté pour le travail, de votre 
piété pour les malheureux , de votre bien- 
veillance envers tous les hommes , de vo- 
tre indulgence pour leurs faiblesses, de 
votre droiture dans les affaires , de votre 
respect pour les lois et pour les bonnes 
mœurs, vous verrez les mômes dispo- 
sitions naître et se fortifier dans, leurs 
jeunes âmes, et leur amour pour vous 
s'accroîtra de la vénération qu'ils por- 
teront (i vos vertus. 

En exigeant l'obéissance de vos en- 
fans , prenez garde qu'ils ne vous obéis* 
sent uniquement, par la crainte de quel- 
que punition ou par l'espoir de quel- 
que récompense. 11 faut leur persuader 
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I bonne heare que tout ce que voos 
DT ordonnez est pour leur propre avan- 
ge, parce que vous les aimez et que 
)05 savez beaucoup mieux qu'eux-méines 
iqui leur convient. Vous ne laisserez 
isser aucune occasion de les en con- 
lincre, lorsque la preuve sera de na- 
ore k leur faire une forte impression ; de 
iUe manière , ils s'accoutumeront à vous 
m aveuglément , môme lorsqu'ils ne 
erroDt pas du premier coup d'œil le 
lotif de vos ordres. Cette considération 
oit vous engager à ne leur en donner 
pe de justes. Mais alors faites-les exé- 
titer dans toute leur étendue. Si au bout 
'oQe heure vous retractez ce que vous 
0Dez de prescrire , ou si vos enfans , en 
pressant k leur mère, peuvent espérer 
'élre dispensés d'obéir, vous les rendrez 
écessairement indociles et rebelles; et 
OQs serez ensuite injustes envers eux 
)ates les fois que tous les punirez de 
wr désobéissance, puisque vous les y 
orez vous-même encouragés. 

Ne leur donnez aucun ordre sans le 
ieQ expliquer auparavant , et sans vous 
tre assurés qu'ils le comprennent , poor 
leleor laisser aucun prétexted'ymanquer. 

N'en donnez jamais par pure fantaisie; 
tlorsqu'ils seront justes , que ni prières, 
i larmes ne vous les fassent révoquer. 

Vos enfans doivent un jour obéir à la 
>|; donnez-leur l'babitude de cette sou- 
liissioQ^ en leur faisant plier leurs yo- 
Mlésà la vôtre. Mais, je vous le répète, 
^e votre volont^soit toujours évidem- 
ment fondée sur la raison : vous leur 
endrez ainsi la vertu aisée pour le reste 
le leur vie : car celui qui est instruit à 
ûre céder ses penchans à la raison qu'il 
fanait dans les autres , saura un jour 
commander a ses passions par sa propre 
"àson. 

Après avoir instruit vos enfans de ce 
juils vous doivent, vous les instruirez 
>« ce qu'ils doivent aux autres. 


Tous nos devoirs envers les hommes 
sont compris dans la justice et dans la 
bienfaisance; et l'exercice de ces deux 
vertus porte également sur ce seul prin- 
cipe , de ne pas faire aux autres ce que 
nous ne voudrions pas qu'ils nous fissent 
à nous-mêmes , et de faire pour eux ce 
que nous voudrions qu'ils fissent pour 
nous. 

Cette maxime, qui nous vient de la 
bouche de Dieu, suffit pour vous guider 
dans toutes les instructions que vous 
pourrez donner snr ce point k vos enfans. 
Ramenez-les toujours à ce principe , pour 
les rendre juges eux-mêmes de leurs pro- 
pres actions , comme aussi de la peine 
ou de la récompense qu'elles méritent. 

Ainsi lorsqu'ils vous feront de mauvais 
rapports de leurs camarades ou de leurs 
frères et sœurs , qu'ils leur diront des in- 
jures , qu'ils leur reprocheront leurs dé- 
fauts , qu'ils les troubleront dans leurs 
plaisirs, qu'ils voudront les battre ou leur 
enlever ce qui leur appartient , deman- 
dez-leur s'ils seraient bien aises qu'on en 
fit autant à leur égard : et pour rendre 
la chose plus sensible , traitez-les exacte- 
ment de la même manière qu'ils auront 
traité les autres. C'est le meilleur moyen 
de correction que vous puissiez em- 
ployer. 

Ëngagez-les de même à consoler leurs 
amis dans leurs peines, ë les aider dans 
leurs travaux , à les secourir dans leurs 
besoins , à les prévenir même dans leurs 
désirs ; et toutes les fois qu'ils l'auront 
fait, faites-en autant b leur égard, en 
leur disapt que vous suivez l'exemple 
qu'ils vous ont donné. S'ils ont refusé de 
le faire , qu'ils éprouvent de votre part 
les mêmes refus : il n'est point de leçon 
d'un usage plus universel , parce qu'elle 
touche à des sentimens qui sont dans tous 
les cœurs. 

Ne laissez jamais prendre li vos enfans 
un ton impérieux envers vos domesli- 
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f ues. S'ils ^ntliesoiii de qoelfuesHUifide 
laurs serwlceSj ^'Us les leur 4effîand«iit 
avec daucev , et qtài\s les &à rcmer^ 
cient., lorsqu'ils les àiunmt «bteniis: ii 
faut surtaux leur iûm sentir à «chaque 
îDstaorf; , q4ie laia ^fioiivoir oeaoBUttder 
à qui que ce sod, leur /àiUesse les met 
dans la4épendaiiûe de tout loe qui les en- 
toure , qu'ils ne peuvent être utiles à 
persanae, «t qu'ils lont besditt deèMû le 
moode. 

Insplrez-lewr de boaaelieure des idées 
de désitUéressemenl; -et de génénostië. 
Faites-leur j^tageravac lieans «anMCêdei, 
avec leurs £pères^ .sœucs , 4es îMimKBimL 
les banbonsqi'ea leur denine. GoodaiseE^ 
les wAme J4isqu'à «se ii^wef d'4ine ohoae 
q«i iBur ait ipilaisir, fXMir ea faire fré- 
sent è leurf amis* <}a'uB liéaMÂgaase de 
reoonaaigsaoce et4'affeotioB leur paraisse 
aae joiûssattce an-dessus de fteoles œttes 
delearsatisfectien persoBineUe* 

AccoiUHmes-les enâu h <ia pratique de 
la lûeofaisaiu» et 4e Fliumanîté. iSi le 
mendisAt qui se itréseate à la porte de 
votre leroiep vous jMirak un fainéant 
indigne de vos secours , ne lui eiprimei 
jamais vos refus et vos reproches |>ar la 
bouche de wo$ enfaas , quoique vous les 
rendiea téaioiiis4ela leçon que vûQsdon* 
nez à ce malheureux. 11 est bon qo'utt 
acte de rigueur , «Ame nécessaire ^ leur 


soit étranger. Si ce pauvt^ inWtttriÉv 
est accablé d'amiëes «u d'nffinâités Bt 
hors d'ét«t4e «gagner sa fie , 911e tos m- 
Unm fioiail idiarjgés de lui portefr TVtTB 
anidtte; «aisfaeeeiMBeoitpascoiiu» 
«B soin dnat ¥Ott ««ejKïtez la peine m 
emi. il faot 4m «milrafre qu'ifs le ooiisi- 
éàreat i ce B w w <n ylawirdnnt yous tow 
priwK jsa leur lÉmar , «t que ytm lear 
MfuserieE , ci voos étiez isécontens ds 
l0ur.eeod«ille. 

NHiuttfVieez tpw seideiiiODt tos eitfui 
à Attre des ctarilés «passi^ères , appr^ 
nei4ear % se «nonrtrer ttrajenn famaiiii 
etoooqpafissiHe. f^oar esereerleur an* 
sibîlité naiiasdiie , luitea-leur appli<|Qer 
le «praniâer enerdoe 4e leurs farces Itâei 
qui tes refidoiit >«tMés «nix Ikmb- 
et arables à losrs yesx. Accosta* 
nez-^ à des sériées pré^ranans , à des 
oomplMsaBces officieuses , lidesMteiitiofli 
eUiseantea. Lsrsque ?ous serez psrf^ 
nus fiar dégrésli leur ftnre éprouver foe 
le spectacle le fias é9ax««r fa tore, est 
eeliii d^a deftos«enri)lililesëontoii vient 
de reflqdir leccrard*»! sentiflienC iiNS- 
pérédeioie,>t^NB pourrez tous regarde» 
TomHnèmes «omne de Téritables biefi* 
faitews des honmes , puisqfoe vous au- 
ras transmis h la g^iéraikm qui doit vois 
sulm les sratlBiens les plus prededt 
pour loari>ofiiieur. 
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JfiSS QB£1IS MMm* 

Si VOUS vendez Att$e bien «crvie par tos 
domestiques , vous devez également évi- 
t^ d'être 4rop aévères eu trop faibles à 
leur égard. Par une sévérité excessive , 
vous reo^plisses contimiellenent votre 
mwQU de tr<euUes et de quereMes , tous 


W)itBfiiltos iétesler Ae^vos ^n$ , et nta 
en iétes quekpEiefois abanâennés i la veOie 
d'un labourage ou d'une récolte 3 ï Fii» 
tant oà v«U6 auriez le plus pressaat be- 
soin de leurs secours. Par une molle tf* 
Messe, vous les rendez paresse > 
trottpciffe et méchans , vous yeus expo- 
sez it leur mépris, ^ «vous introdiiistf 
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dans TOtre ménage la licence et la dépré- 
dation. 

Ne donnez jamais vos ordres d'une 
voix dare , avec un air d'insolence et de 
dédain ; mais soyez toujours fermes à les 
faire exécuter. Si vous savez établir une 
bonne fois Tobéissance, elle se maintien- 
dra toujours. 

Votre autorité serait bientôt perdue si 
vous mettiez la même importance à des 
vétilles qu'à des choses essentielles. On 
ne se croirait pas plus coupable de négli- 
ger les unes que les autres ; el vos recom- 
mandations les plus fortes n'auraient au- 
cun effet dans une grande occasion . 

Si vous avez k faire des reproches ou 
des peines a infliger , que ce ne soit ja- 
mais dans l'accès de la colère. Laissez-en 
toujours passer la première chaleur. Exa- 
minez alors de sang-froid jusqu'où doi- 
vent aller vos réprimandes et vos puni- 
tions. C'est le moyen de leur donner un 
caractère de justice qui les fasse res- 
pecter. 

Aussitôt que vous remarquerez quel- 
que relâchement dans le zèle de vos ser- 
viteurs ^ que vous entendrez circuler 
sourdement parmi eux quelques murmu- 
res, que vous verrez se former un esprit 
de résistance et d'indocilité, hâtez- vous 
de porter remède à ce mal naissant. Le 
moindre délai pourrait le rendre infini- 
ment plus grave. Vous êtes obligés , pour 
le bien de ceux qui vous sont soumis, 
autant que pour le vôtre , de les ramener 
a leur devoir. Mais , je vous le répèle , 
que ce ne soit jamais par des reproches 
violons , et encore moins par des coups. 
Faites-leur des représentations fortes^ 
mais d'une voix tranquille. Qu'elles pa- 
raissent venir d'une ame pleine de jus- 
tice et de fermeté. Cette modération vous 
sera encore plus nécessaire , lorsque les 
fautes que vous aurez à reprendre ne 
viendront pas d'un vice habituel , mais 
que vous aurez raison de croire qu'elles 


sont l'effet de la faiblesse , de l'ignoranoe 
et de la légèreté. 

En vous recommandant la douceur en- 
vers vos domestiques , je n'ai pas pré- 
tendu vous mettre dans leur dépendance. 
Pour n'élre pas tyran , je ne veux pas que 
vous soyez esclaves. Vous êtes maltras 
dans votre maison , et c'est votre loi qui 
doit y être suivie. Gardez-vous donc bien 
de vous laisser dominer par vos gens, et, 
pour cet effet , sachez régner sur vous- 
mêmes. 

Si vous vous abandonnez h l'ivrogno'ie, 
est-ce dans les fumées du vin que vous 
pourrez gouverner votre ferme et faire va- 
loir votre autorité? N'êtes- vous pas alors 
à la merci de vos gens , qui sont même 
quelquefois obligés d'user envers vous de 
contrainte , soit pour vous tirer du caba* 
ret et vous ramener chez vous , soit pour 
vous empêcher de commettre mille ex- 
travagances auxquelles vous voudries 
vous livrer dans l'absence de votre rai- 
son ? Quel empire conserverez- vous sur 
eux , après avoir excité leur dérision et 
leur mépris? 

Si le mari et la femme ne vivent pas 
bien ensemble, s'ils se plaisent à se. con- 
trarier , saura-t-on a qui des deux il faut 
obéir ? 

Si vous êtes susceptibles d'orgueil et de 
vanité , que ne fera- t-on pas de vous 
avec des louanges et des flatteries ? 

Si vous êtes assez insoucians pour ne 
pas voir les désordres qui se passent sous 
vos yeux , ou assez pusillanimes pour ne 
pas oser les réprimer , jusques à quel 
point nese jouera-t-on pas de votre indo- 
lence et de votre lâcheté? 

Si c'est le caprice qui dicte vos com* 
mandemens , conmient les rendrez-vous 
respectables? S'ils sont dictés par l'injus- 
tice , comment les empêcherez - vous dcf 
paraître révoltans? 

Si , négligeant le soin de voir tout de 
vos propres yeux , vous vous en rappor- 
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tfli à ia Tigiianoe des aatres , ne dépen- i 
drez-vous pas de leur opinion, et ne se- 
Ya-reas pas ainéi Fruits à ne vouloir 
tiea que par leur volonté? 

Si TO«s leur laâssez le moyen de tous 
Inmiper à votre inso, ne leur inspirez- 
YOBs ftts la tentation , et ne les forcez-Tous 
fias en quelque manière d'y succomber? 

Yoilà comment les fermes les mieux 
établies sont bientôt ruinées , et com- 
laeat on tombe d'une douce aisance dans 
la pauvreté la plus affreuse. 

Fiar les engagemens que vous avez con- 
tractés envers vos serviteurs, tous devez 
leur payer exactement les gages dont tous 
êtes convenus , leur donner une nourrî- 
iure saine et abondante , mesurer les tra- 
Tnax à le«rs forces , et ne pas leur en im- 
poser qui soient de nature à détruire leur 
santé. C'est à la rigueur tout ce que les 
lois booiaiDes tous ordonnent. Mais la 
eonscienceet l^nmanîté vous prescrrvent 
d'autres oMîgatieQS qw ne sont pas mmns 
sacrées. Vous payez tos gens, à la vérité, 
pour les services qu'ils vous rendent; 
mais ces services sont pénibles , et vous 
en retirez le plus grand profit. Cherchez 
donc à lesUÂir adoucir , en leur témoi- 
gnant qne vous êtes sensibles à leur zèle ; 
donnez- leur de justes louanges lorsqu'ils 
les auront méritées. Ne négligez pas auRsi 
de leur faire de temps en temps de petits 
cadeaux pour les récompenser de leur 
ardeur, on les animer k de plus grands 
efforts. 

Ce que vous devez considérer comme 
an premier devoir, dgnt vous n'êtes pas 
moins tenus envers eux qu'envers vos en^ 
fans y c'est de leur donner Texemple d'une 
conduite raisonnable et de bonnes mœurs. 
De quel front pourrez-vous exiger quMls 
soient sobres et laborieux , s^ils vous 
Toîent plongés dans la débauche et es- 
claves de la paresse? Est-ce dans le dé- 
couragement ob tous auront jetés quelques 
légers revers, que tous leur demanderez 


de la constance pour leurs travaux? Se- 
ront-ils bien disposés à vivre entre eux 
en bonne inlaUigence, lorsque tous re- 
Tiendrez tout échauffés d'une querelle 
avec votre voisin? Poarrez-v(Nis eafia 
leur demander une grande exacdtudedaof 
les comptes qu'ils auront a vous rendre, 
si vous manquez sous leucs yeux à Indé- 
licatesse et a la droiture , dans vos enXre- 
prises et dans vos traités? Qulls tous 
voient k l'abri de tous les reproches^ si 
TOUS voulez que les vôtres produisent un 
bon effet. Ne les épar^ez point quand 
vous les jugerez nécessaires , mais tou- 
jours avec la modération que je tous ai 
recommandée. Gardez-vous surtoutd'lmi- 
ter ces maîtres avides, qui ferment r<£il 
sur la corruption de leurs gens, parce 
qu'ils leur trouvent d'ailleurs des talens 
utiles , et qu'ils craindraient de les voir 
s'éloigner, s'ils leur montraient moi front 
de censeur. Ne voyez-vous pas que celui 
qui n'a aucun frein pour le retenir dans 
la pente du vice, va bientôt devenir un 
serviteur dangereux? Et par votre indul- 
gence intéressée, ne vous rendez-TOUs 
pas complice de sa perversité? 

Si vos gens deviennent malades, vous 
devez leur donner les secours nécessaires, 
et leur faire administrer tous Les remèdes 
dont ils ont besoin , sans en retenir les 
frais sur leurs gages , puisque c'est pour 
votre intérêt qu'ils sont tombés dans ce 
triste état. Vous devez aussi les garder 
près de vous, à moins qu'ils ne deman- 
dent eux-mêmes à être transportés dam 
un hôpitaL Tl serait affreux d'envoyer un 
malheureux qui souffre dans un endroit 
pour lequel il aurait de la répugnance , 
ou de vous en défaire pour toujours, 
parce qu'il cesse de vous être utile ponr 
quelque temps. Conservez -lui sa place 
pendant sa maladie , allez souvent le tî- 
siter, envoyez-lui votre femme et yos en- 
fans pour lui donner de petites donceun 
et des consolations. Yos bontés, croyez- 
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noi , MB seront pas perdues. Vous (e retv 
rez j MSBrtdt q«'ii sera revenu ea santé y 
repDendpe ses travaux avec une ardevr 
noavette , et èbereher il vous témoigiier 
sa ToeomaissaQee par un soin plus vigi- 
lant peor tous vos nitéréts. 

Lors^fue des «^iras iinportanles , ou 
desdeviftirs de foaitle ii renpUr, appd« 
leroat pour qnel<iues )ows l'un de vos 
gens bors de ^ofre maison , ne lui refusez 
point le leraps, et môme, s'H le faut, les 
3fa&ces q«i 4ui seront nécessaires. Un 
coQtml <que j^i à «vous donner -daiis cette 
oceasiea, c'est dette pas répartir sa tâche 
tovt entière sur ceuK qui restent, ombs 
de vous charger f ons-qnèmesd'en remplir 
une partie. Vous n'exciterez, de eette 
OMuiière, aucun mminiire parmi ses ca* 
murades sur la kflsgseur de son aibsence ; 
et lorsqu'il 4ippreiidra, ^ son retow, -que 
TOUS vous êtes occupés de sa besogne , et 
que rien n'est resté pour lui en arrière, 
grâces a vos soins personnels , il en sen- 
tira mieux le prix du bienfait que vous 
lui aurez accorda. 

J'ai vu des fermiers assez fiers pour 
refuser de manger avec leurs valets. Je 
ne sais s'ils s'en trouvaient plus grands k 
leurs propres yeux ; mais il me semble 
que tous les gens raisonnables trouve- 
ront cet orgueil bien petit. Puisque vos 
serviteurs sont occupés des mêmes tra- 
vaux, qu'ils sont confondus pêle-mêle 
ayec vous , avec vos femmes et avec vos 
enfans, dans vos sillons et dans vos prai- 
ries, pourquoi ne s'assiéraient-ils pas h 
la même table? Pourquoi leur refuseriez- 
TOUS de goûter h votre côté ces fruits que 
TOUS avez fait naître ensemble? Ne devez- 
Tous jamais les dédommager de l'assujet- 
tissement de leur état? Leur subordina- 
tion n'est-elle pas assez marquée par les 
ordres qu'ils reçoivent de vous dans tout 
le cours de la journée? Hélas 1 c'est bien 
assez que ces distinctions injurieuses se 
^.'j, élevées de la corruption des villes : 


laisses (onjoura subsister au sein des cam* 
pagnes un monument précieux de l'é^Kttf 
primitive des humains dans les beaux 
jours de leur innocence. 

Les valets, surtout ceux qui s^engagent 
pour la bergerie, entrent quelquefois en 
service très-jeunes et très-ignorans. Quel- 
ques-uns n'ont pu aller à Fécole, parce 
que leurs parens étaient trop pauvres 
pour les Y envoyer. Tous excuserez leur 
ignorance involontaire , et vous leur don- 
nerez tout le temps de se faire instruire. 
Tantôt vous engagerez vos enfans à leur 
faire répéter leurs leçons, tantôt vous Les 
associerez vous-mêmes aux instructions 
que vous donnerez a votre famille. N'en 
sont-ils pas devenus en quelque sorte des 
membres, eu entrant si jeunes dans votro 
maison? et à ce litre, ne seriez- vous pas 
responsables devant votre conscience, de 
toutes les suites fâcheuses où leur abru- 
tissement pourrait les entraîner? 

Si la mauvaise éducation qu'ils ont re- 
çue leur a fait contracter quelques dé- 
fauts, vous les reprendrez sans humeur, 
et vous chercherez h les amener vers le 
bien. Dans le cas où vos conseils, vos 
représentations, et même des punitions 
modérées, n'auraient aucun succès, vous 
devez renvoyer de votre maison des su- 
jets vicieux ; mais vous ne chercherez pas 
à les perdre entièrement en publiant par- 
tout leurs fautes, ce qui leur ferait peut- 
être perdre pour toujours le désir de les 
effacer par une meilleure conduite. 

Ne souffrez pas que vos enfans les trai- 
tent avec rudesse ou avec mépris, et 
qu'ils vous portent continuellement des 
plaintes à leur sujet pour la moindre ba- 
gatelle. Ayez soin de représenter à ces 
petits orgueilleux qu'il suffirait peut-être 
de deux ou trois mauvaises années pour 
consommer votre ruine, qu'ils seraient 
alors obligés d'entrer eux-mêmes en ser- 
vice, comme ceux qu'ils malti^tent. De- 
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mandez*leur ensuite si dans cet état ils 
seraient bien aises qa'on les traitât avec 
la même dureté. 

En retour des soins que vous avez pour 
▼08 serviteurs, vous pouvez sans doute 
exiger d'eux qu*ils ne négligent aucune 
de vos afifaires, qu'ils veillent sans cesse 
k ce qu'il ne vous arrive aucun dommage, 
qu'ils ne se querellent pas entre eux, 
qu'ils ne tiennent pas de mauvais propos 
a vos femmes ni li vos enfans , qu'ils pren- 
nent le plus grand soin des animaux qui 
leur sont conflés, qu'ils ne les chargent 
pas de fardeaux trop pesans, qu'ils ne 
les excèdent pas de coups ou de fatigue, 
qu'ils ne manquent jamais de vous pré- 
venir de tous les accidens qui leur se- 
raient arrivés, afin d*y remédier de bonne 
beure ; qu'ils économisent sur leurs gages 
pour se vêtir décemment, surtout qu'ils 
n'aillent pas dépenser leur argent au ca- 


baret , qu'ils ne voient pas de mauvaises 
compagnies , et qu'ils ne courent pas h 
nuit à la ville pour fréquenter de mau- 
vais lieux. Vous avez le droit d'exiger 
d'eux toutes ces choses, et ils ne peuvent 
manquer d'en sentir la justice. Aussi tom 
ceux qui veulent bien remplir leurs de- 
voirs, éviteront-ils avec soin de mériter 
les reproches que vous seriez fondés à 
leur faire, convaincus du tort considé- 
rable qu'ils se feraient à eux-mêmes. II. 
vous sera facile de leur faire sentir que 
ce n'est que par leur zèle , leur attache- 
ment et leur fidélité, qu'ils peuvent vous 
engager à les servir de tous vos moyens 
et de tout votre crédit , pour contribuer 
à leur procurer un bon établissement ^ 
et les faire jouir ^ leur tour du bonheur 
qu'ils vous auront vu goûter dans votre 
ménage par votre bonne conduite et par 
vos vertus. 



LE PAYSAN BIENFAITEUR DE SON PATS. 


M. de Solis , dé|;olîlë de bonae lieurc 
dasëjonrde la ville, venait d'acheler une 
petite maison de campagne , dans laquelle 
il M proposait de passer des jours paisi- 
' l^les , en les partageant entre l'étude et 
l'eiercice de la bienraisance. Son carac- 
i^rn, naturellement enclin a la mélan* 
colie, lui faisait aimer les promenades 
solitaires. Il avait déjà parcouru les en- 
'iroDs de sa demeure. Ses pas errans le 
condnisirenl no jour dans une petite val- 
Ife dont le seul aspect était bien propre 
\ Satter la disposition de son cœur. Ed- 
lOTrifl de bantes collines, dont le pen- 
mot présentait , dans une agréable va- 


riétii, des vi^oiobles, des cabanes, des 
jardins et des bosquets, elle semblait 
6tre l'asile du bonbeur cbamp£tre. 

Les beautés naturelles de ce lieu n'é- 
taient pas encore ce qui portait l'Ëmotion 
la plus douce dans le cœur de M. de So- 
lis. La vallée, dans toute son étendue, 
était couverte de chaumières neuves, 
chacune avec ses terres labourables , son 
jardin de fleurs et son verger. Les posses- 
sions n'étaient séparées que par de sim- 
ples haies de groseillers , qui semblairal 
annoncer le prii du terrain , et la con- 
fiance mutuelle des babitans. M. de Solî» 
se réjouissait de voir qu'un homme n'eAl 
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pas eftrabi , pour lai seul y cette plaine 
délicieuse. 11 se plaisait ^ peaser que pl«- 
sieurs familles pouvaient y trourer las 
douceurs de Taisance et du repos. L'aban- 
don arec lequel il se livrait h des pensées 
si touchantes, ne kii avait pas permis de 
s'ap(»*cevoir que de sombres nuages s'as^ 
semblaient sur sa tâte. Une pUne, mfiév 
d'éckûrs, Tobligea lâentôt li chercbervs 
abri. H covmt frapper ^ la p<vte dr ii 
première ferme, lue femme très-âgée^ 
mais d'une figure 'àqiià la vieillesse dbu- 
naît un caractère Virao^able , vint lui oo- 
vrir. EKe le reçut avar des manièi 
franches et amicaWa» Sm wêa réjouis ^ 
dît-dle, de ce que Mrih» cinmière 
trouva la plus pmdbc ie wos ^ gnsiipic 
je pease lûen que nos eafàos r&m au- 
raient fait un aussi bon accueil. Pdfsquer 
Torage vous a surpris au milieu de la 
' plaise^ vous ne pouviez guère aborder 
que chez qnelqu^un de la famille. Mais je 
vois que vous êtes tout essoufflé. Remet- 
tez-vous , je vais vous faire un bon fen 
poiur sécher vos habits. 

Pendant qu'elle allumait son fagot, 
M. de Solis observait avec attention l'in- 
térieur de la chaumière. 11 y voyait régner 
un ordre et un air de richesse qui lui fir 
rent plaisir. 11 avait compris, par les pa- 
roles de la bonne femme , qu'une grande 
partie des habitations de la plaine était 
occupée par ses enfans. Sa curiosité en 
prît un nouvel intérêt, lî se disposait ^ la 
satisfaire par ses questions , forsquMl en- 
tendit âe la pièce vofsineune voix qui di- 
sait : Ma femme, as-tu bien soin dtt roya- 
geur ? — Oui , oui , mon ami , sois tran- 
quille", firi répondit-dle. 

— (Test doiïc votf e mari qui vous 
parferitii dît M'. deSoFw. 

— Oui , monsieur, il est Vd dans cette 
eftawbne^, 

— Bfe permettez-VDuydeluiren^ema 

— Bien- volontfcrs , monsieur , vous ne 


serez peut-être pas fâchés ron et l'autre 
de voû^oonnaltre. Entrez, entrai. 

M. de Solis, ea entrant^ aperçai ud 
vieillard couché sur un Uidontra eau- 
verture était de lapins grande propreté, 
n avait la iéte nue ; ses cheveux , blancs 
comme la Aeige , deseendaient sur ses 
^ttlen.&ifàfsÎDnomie, respecta par 
le iewiffm, coq^vinait le calme et la bonté 
de mm wêêl ic sourire étaft fsar ses lè- 
vres ,. elL vi WÊÊÊt^ de flamme étincelait 
encore éam asfnx. M. ^Solla, attiré 
par un esDérîsor « prévenisu[Et ^ s'appro- 
cha de luL 
I ■. Dtt SOLIS. -^ Qu*avei^votis ^ bon 
liinitard? éles-vans malade ? 

— Non, monsieur^ 
^ JK ne le suis pas ; mais 
oft a ^ntee-vingts ans sur la tête, 
on ne peut jamais dire qu'on se porte 
bien , même avec de la santé, ff n'y a 
pourtant pas long-temps que j'ai quitté 
le travail; et si ce n'était la eraiota d'af- 
fliger mes enfans mais ils ne veulent 

pas que je laboure davantage. 

M. DE SOLIS. — Ils ont raison. Vous 
devez avoir acheté bien cher le repos? 

LE VIEILLARD. — Sans mc vanter, je 
crois l'avoir assez gagné. Combien j'ai Ûé 
de gerbes dans tout le cours de ma vie ! 
Combien de vignes j'ai vendangées l J'ai 
terriblement tourmenté mon pauvre 
corps. Eh bien I au milieu de tant de fa- 
tigues , j'ai toujours eu le front serein et 
le cœur joyeux ; et c'est ainsi ^«t je 
veux couler doucement le petit reste de 
jours que j'ai encore a vivre. 

M. DE soLis. — Mais après une vie 
si laborieuse., comment pouvez^ vous pas- 
ser une journée entière sus votre lit sans 
vous ennuyer? 

L£ VIEILLARD. — Bfeniiisyec? vrai- 
ment f ai bien, autre chose a faire. O^n'y 


a que mes membres eu repos , n» tête 
v^ toujours son train. Ce n'est pa& avec 
dix enfans, et cinq|uantâ petîts-flU^ oo 
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arrière-petits-fih dana la pensée,, cpia 
Ton s'ennuie. Il vlJ a pas trop de dou2e 
iieares par joue pour songer à tant de 
monde. Chacun me Fend compte de sa 
besogne, de féfaf de ses af&ires et de sa 
famille ; fl faut qjue je travaille la-dessus. 
i'ea ai toujours quelqu'un à marier ; el 
j*Y regarde à deux fois pour le bien pour- 
Toir. S'ils ont tou» prospéré, c'est a moi 
qu'ils le doivent, û ne s'en est pas établi 
un seoT, que Je ne m'en sois-occi^é ua 
an d'avance. J'ai présentement trois ma- 
riages sur le métier, et j'espère qpHih 
réossironl comme ceux de leurs pères. 

M. DE sous. — Tous êtes donc biea 
satisfait de votre famille? 

lÈ VIEILLARD. — Cest me gagner le 
cœur que dé m'en faire parler. Allonsy 
ma femme „ va nous chercher une goutte 
de vin vieux. (Test pour m'aider à jases 
de nos enfans. 

M. DE sous. — En avezrvous beau- 
coup auprès de vous ? 

LE viEiLLÂiu). — Je n'^ai que deui.de 
mes petites-fîlîes. Gomment logisr une 
armée? Ce n'est pas- ma cabane ^ ce sont 
mes terres que j'ai voulu agrandir. Dîea 
merci, fai pu donner k chacun uh boa 
quartier , sans me rendre plus pauvre.. 
11 Y avait dans le canton des terres en 
friche. On me les a celées à bas prix. Je 
les al d'îBibord mises en valeur , et je les 
ai passées en dot k mes filles. Elles ren- 
dent de l'or a présent. 

H. DB soLis. — Et dans ce grand 
nombre d'énfans ^ aucun ne vous a caus^ 
de chagrin 7 

LE viEiLLÂBD. — Quelquefois^ par 
des malacRes ;» mais f ai su les guérir avec 
faon régime ^ la diète et des simples que 
je connais^ Du reste ils se sont tous bien 
conduits. 

n. DE soLis. — C'est qu'apparemment 
vons Tpur avez donné de bons exemples ? 

LE viEri.LAHB. — rose le dire. Dons 
nie jeunesse, Xéiaîs fringant comme un 


autre. Je cour»» la» danses 4e looi It 
pays. Mais une fois que j'ai eu proMaeé 
k mot sacré devant L'autel , j'ai taissé là 
ces enfantiUafles. Par benheur , ma fesuM 
était belle y bonne et vortueuse. CA 
tient un homme en resfeei. Ensuite sesl 
Tenus les enfans^ Je n'étais pas rite 
alors ; et quand ie l'aurais été poor moi, 
j'avais assez de cœur peur vouleir l'êlr» 
aussi pour ma nce. J'aî aeeeutuné de 
bonne heure mes gerç<Mas au IrevaiL le 
les ai menés auL fhaâtpe euseitAl qu'ils 
ont pu marcher. Je faisais asseoir le plus 
petit sur ma charme. Les autres aliaioÉ 
en gambandant teut autaiir. Mes filles 
m'animaient de leurs «famisûns en filant 
feur queneuille. Je leur af prenais à leae 
k travailler y)yeuaeBienl , peur manginr 
fSHuoient knr pûn. 

M* D& saLis. — EilesTOyez^-Toas queit» 
qoefoifr? 

LK YrsiLLdUi». -^ Si je les vois, mont» 
sieur ? Qmnd j'étws plo» ingaa^^ f î'a^ 
lais £ur» tous les hmi ftims SDia rende , 
pour observer si teut se passait biendfloM 
leur ménage. Att^ard'bui fne je ne acm 
plus , c'est leur tour de me rendre visite. 
Tous les dimanches^ a^rès le service , 
mes filles , mes petites*élk8 et mes bnm 
m'amènent lenrft enfans. 11 fanerait me 
voir au milieu de vingt femmes , parées 
comme au joiff de leurs^ noces, et belles 
comme des anges... Tout» c^ me baise et 
me caresse. C'est h ^ sanra le miemi 
me dorloter. MaÂi cin eonnatè bien vite 
qu'elles ne seot coquettes qnravee moi. 
Tous leurs enfans Mit un aâr de famille 
qui me ravit. J'en ai teajsurs une ésn** 
saine sur les fans eu duM les jmaàesi. 
C'est un babil que vous prendsies fmm 
un vacarme ^ mais cpûesidelamsai^e 
à mes oreiUes. 

M. DB soLis. — Jd n'ai pas de peineè 
le concevoir.. Ce doit êtrenn moment bien 
délicieux pour veusw 

iM vinikt^an. — Et pour enx 
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je m'en flalte. J'aime qu'on se réjouisse 
auprès de moi. J'ai derrière ma grange 
une pièce de gazon toul exprès pour la 
danse. C'est la dernière terre que j'ai 
tra?aillée. J'ouvre le bal en embrassant 
ma femme; et puis tout le monde se 
met h sauter autour de nous deux. Ils 
ont l'attention de danser toujours quel- 
qu'une des contredanses de mon ancien 
temps. H me semble alors que la terre 
me soulève , et que je bondis aussi légè- 
rement que cette jeunesse. 

M. DE soLis. — Est-ce que v»u$ avez 
des violons dans le pays? 

LE VIEILLARD. — Il n*y a pas de vio- 
lons k payer chez non?. Mon petit-fils 
Alexis n'a-t-il pas son llageoiet? le petit 
coquin n*a pas douze ans , et il en joue à 
mettre en branle tout un village : oh ! 
si je l'avais ici pour vous le faire voir I 
C'est mon portrait vivant, avec ces rides 
de moins , et des couleurs vermeilles que 
je n'ai plus. Aussi , c'est mon Benjamin , 
le favori de mon cœur. Je vous le dis , 
parce que vous êtes étranger ; je serais 
bien fâché qu'on en sût rien dans la fa- 
mille. 

M. DE soLis. — Mais le reste de la se- 
maine doit vous paraître bien long, quand 
vous n*avez pas les mêmes plaisirs? 

LE VIEILLARD. — Si je u'al pas ceux- 
là , j'en ai d'autres. Je n'ai jamais quitté 
le pays ; je le connais comme ma cabane: 
je connais do même tous les habitans , je 
les ai vus naître. Us viennent me consulter 
sur les défrichemens ou les plantations. 
On n'a qu'à m'apporter un panier de terre: 
je la manie , je la goûte, et je dis tout de 
suite quelle espèce de grain y viendra le 
mieux. Si c'est de pauvres gens , je leur 
avance des semailles , qu'ils me rendçnt 
à la moisson ; je leur fais- prêter des jour- 
nées par ceux à qui j'ai pu rendre quel- 
que service; c'est tout le prix que j'y 
mets. J'ai vu le temps où chacun ne tra- 
vaillait que pour soi ^ et y travaillait mal. 


11 aurait cru s'enrichir de ruiner son voî' 
sin. Je suis venu à bout de leur persuader 
que plus le pays serait riche, plus chacuu 
le serait en particulier; que les denrées 
se vendraient mieux, quand ils attire- 
raient de ce côté les marchands par Ta- 
bondance et la bonne qualité ; que pour 
y parvenir , il fallait s'entr'aider les uns 
les autres. Selon que l'année est sèche ou 
pluvieuse, la récolte de la plaine est plus 
ou moins hâtive que celle de la colline. 
Je les accorde ensemble pour commencer 
par la plus précoce ; et tout se fait à son 
juste point. Aussi demandez au marché 
des nouvelles de nos grains. On se les ar- 
rache de préférence. On vient même quel- 
quefois nous les enlever sur les lieux ; et 
ils se trouvent vendus avant d'être à terre. 
Au lieu de cela , qu'il ) ait dix boisseaux 
de mauvais blé dans une paroisse, c'en 
est assez pour décréditer tout le reste. 

M. DE SOLIS. — Ces réflexions sont 
simples. Cependant il est rare de les voir 
naître dans un village. Comment vous 
sont-elles venues? 

LE VIEILLARD. — Pcu à pcu , par Tex- 
périence de chaque année ; d'ailleurs , il 
faut vous dire que j*ai été bien secondé. 
Notre curé est un homme de sens. J'en 
avais fait une espèce d'évêque par les ba|>- 
têmes et les mariages dont je Favais en- 
richi. Il a fait valoir mes conseils dans ses 
prônes. M. de Fierville, notre voisin , est 
venu là-dessus. 11 a vu sa terre changée 
de face. Je lui faisais doubler tous les baux 
de ses fermiers. 11 m'a donné des marques 
de considération. S'il y avait une expé- 
rience nouvelle d'agriculture dans vos 
gazettes, ils venaient tous deux me con- 
sulter. Je la faisais sous leurs yeux. Dès 
qu'elle m'avait réussi, elle était bientôt 
répandue. Le paysan suit sa routine, et 
méprise les découvertes faites dans les 
livres ; mais celles que j 'avais approuvées, 
il n'y avait pas à y contredire. On les sui- 
vait, et l'on s'en trouvait mieux. Ma 
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science, au reste, n'est pas longue. Je la 
débite tout entière en peu de mots. Rude 
gaerre avec son champ, douce paix avec 
ses voisins. 

M. DE soLis. — Sur ces principes, je 
me figure que vous n'avez pas enrichi le 
tribunal autant que le presbytère? 

LE VIEILLARD , en souTiant, — Il est 
vrai. J'ai soufflé bien des procès à la jus- 
tice. Je serais riche comme un avocat, 
si j'avais pris seulement douze sous par 
consultation. Il y a toujours quelques pe- 
tites querelles dans les villages , pour des 
partages de terre entre des héritiers. On 
Tient demander mon avis. S'il y a des en- 
fans à marier de part et d'autre , j'ai bien- 
tôt arrangé l'affaire. S'il n'y en a pas , ou 
qnlls ne puissent se convenir , les parties 
me prennent sur un brancard, et me 
portent sur les lieux. Je fais arpenter en 
ma présence jusqu'au moindre recoin. Je 
balance la bonne ou mauvaise qualité de 
chaque partie du terrain, avec sa mesure, 
et je tâche d'accommoder également tout 
le monde. Lorsqu'ils se refusent k cet ar- 
rangement , je les invite à venir le len- 
demain chez moi. J*ai d'un excellent vin 
vieux, qui attendrirait des cœurs de ro- 
cher. On le goûte. Sitôt qu'il commence 
à faire son effet sur mes plaideurs , je leur 
fais sentir qu'un procès leur coûterait dix 
fois plus que la chose contestée ne peut 
valoir ; qu'il leur ferait perdre leur temps, 
leur argent, leur repos et le plaisir de 
s'aimer. Je leur cite l'exemple de cent 
qui, faute de m'en croire, se sont exté- 
nués pour engraisser la justice. Avant la 
fin de la première bouteille, ils ne se re- 
gardent plus de travers ; la seconde n'est 
pas à moitié vidée , qu'ils se mettraient au 
f^u l'un pour l'autre. J'y ai dépensé mon 
vin ; mais j'y ai gagné du plaisir pour cette 
vie, et des espérances pour celle qui vient 


v. DE soLis. — Vous devez être regar- 
dé comme un roi dans cette contrée ? 


LE VIEILLARD. — ÉcOUtCZ dODC, je 

gouverne de mon lit , comme un autre de 
son trône. Mais on ne m'aime pas seule- 
ment, on me craint aussi. Approchez- 
vous de celte muraille. Voyez-vous des 
noms, avec des dates, que j'y ai gravés 
de la pointe de mon couteau? Les uns sont 
écrits tout droit pour les bonnes actions, 
les autres à rebours pour les mauvaises. 
€omme M. de Fiérville et M. le curé dai- 
gnent quelquefois me rendre visite, et 
que tout le village afflue dans ma cabane, 
ce registre fait plus d'effet que celui du 
greffe, où personne ne s'avised'aller. Votre 
nom écrit à rebours est une espèce de flé- 
trissure publique. Tout le monde vous 
fuit , jusqu'aux enfans. Il faut changer de 
conduite ou déguerpir. Si vous changez, 
eh bien, je redresse votre nom, d'abord 
pour vous faire oublier la honte, et puis 
pour vous encourager à bien faire. De 
vingt noms à rebours que j'ai gravés dans 
toute ma vie , il n'en reste que trois qui 
serviront long-temps d'exemples. Au con- 
traire , un. nom écrit tout droit est un 
titre d'honneur. On craindrait autant que 
la mort d'en voir renverser une seule 
lettre, tant vaut l'avantage d'une bonne 
réputation. 

M. DE SOLIS. — Je conçois que ce moyen, 
tout simple qu'il est , soit fort puissant. 
Mais ce que j'admire le plus , c'est le parti 
que vous savez tirer de votre vin. 11 est 
ordinairement le perturbateur des vil- 
lages , et vous en faites un ministre de 
paix. 

LE VIEILLARD. — Je lui dois bien cet 
honneur pour les services qu'il m'a ren- 
dus dans ma vieillesse. C'est lui qui , de- 
puis dix ans, renouvelle les forces de mon 
estomac , et empêche mon sang de se gla- 
cer dans mes veines. Je n'en ai jamais bu 
plus qu'il ne m'en fallait pour apaiser ma 
soif. Aussi je le trouve k présent plus sa- 
lutaire. Un demi-verre suffit à me rani- 
mer ; il me rajeunit toujours pour une 
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eoaple d'heures. Je ne sais si vous tous 
êtes ÉMré ¥ m'entendref, mats je le suis 
«I peu a TOUS parler. Je sens qu'une pe- 
tite goutte Tiendrait en ce moment fort à 
propos. Le cœer me dit que je trinquerais 
Tolontiers afrecToos. Qu'a doue ma pau- 
Tre femme? ERe tarde bien à Tenir. Âh f 
c^est que seixavte et quinze ans sont en- 
core plu»lDiHPd8 )^ porter qu'une bouteille. 
M ai& eknt, jtr cvms Tenf endre. 

LA FBmiB. -^Ottî; mon bomme, me 
foicY, me Toier. 

LB TiBifiBABB , sereêewoU mrsmi fit 
— Alh»BS; Suwtte, ma chère SUsette^ 
Terse-noHB^ boire. Vous souriez, mon«- 
swmr? mais le Terre i la main, je loi 
êmne î&vjwïtb son nom ée jeunesse, le 
tt^ qu'k la regarder a travers mon Terre, 
eRe Boe semble aussi vermeilfe qu^antre- 
fois 8DUS Formeov. A ta santé, Snzette; 
à la TÔire, monsieur. {Ils bornent, f Eh 
bien f comment le trouvez-rous?' 

M. BB 90S.1S. — ExeelleBl, je.T0U9 as* 
sure ; j'en ai bu qui poumit coûter plus 
dier, mais jamais avec tant de pfeisir. 

LB TieiLLARD. — G'cst qu'iA est pur cC 
franc comme nos cœurs. Gomment doBC^ 
Suzette, tu le mënages^? Ta, mon^ enfenf,^ 
il> en restera toi^ourv aprè» nou9. Que je 
te Toie une petite pointo de gaieté de sa 
fàçoa. Nous lui en donnions autrefois; il 
faut qu'il nous en donne aujourd'hui; je 
le sens déjà qui commence à me ragail- 
lardn*. Tiens, je t'aime autant que dar» 
nos premières amours. Bfonsieur, si vous 
B^êtes pas marié, tous tous n^arierez sans 
doute. Croyez-en mon conseil. Traitez si 
bien votre femme , que tous puissiez cha- 
que jour penser h celui de la noce : c'est 
le moyen de ne tou9 sentir jamais Tieiffir. 
Riemaiydez à Suzeite. Parle, ma femme, 
te 80BYTen«-tu de la nôtre ? comme je ser- 
rai tendrenieiir ta manr devant Faute! î et 
quel rpgflo^d tu Boe lanças! H pénétra jus- 
qu'au fond de mon cœur. 11 n'eu est pas 
sorti. {En souriant,) H est vrai que cela 


ne date pas de si loin encore ; il n*y a qot 
soixante petites années. 
^ ^ LA FBMMB. — Abl elTcs se sont éeoB- 
lées bien vite : notre bon temps Mt passé, 
mon ami. 

i*B viEiLLABD» — Gammwidoac? es^ 
ce que tu n'es pas heureuse? n'as^-ta pas 
de TaisaBce^ du repos, et kk aanlé deton 
âge? Voyons, qa'as-Ui h déaivei? un peu 
plus de forces peat-élre? Mak Tsis-ta^ 
Dieu nous a conservé ecUes dacoMor pour 
sentir la joie d'une longue vie. (^oand 
celles du corpa viendront k s'éteindM, 
le tombeaa s'ouvrira douoenieBi peai 
nous recevoir. 

M* BB SCMJSw— ' POn^ploi ¥0W OOO»- 

per de tristes pensées éana ce numnit 4b 
plaisir? 

LB TiEnAAsiK —Obi nêusIeBr, je m 
CFaias parla mort; qn'eReTienae^pnod 
elle voudra frapper h flui perte, je li 
laisso^i enircr sans fraryeur . CroyezrTsw 
que j'aie oubBé que j9 Mâa né mmUâl 
Puisque l'oa a eannieBoé. il AmS Mea 
fiair. 

■. BB flOLia. -^ Tous aver sv tbvi 
rsBdlre lia vie ^ letreusieF poorreB-TBOS 
la quitter sana regret? 

LB vreiLLABD. — J'èu aurais bien da* 
Tantage si je l'aTais ma! employée, si 
j'aTais été paresseux et diébauché , si je 
Br'araî^ pas fait tout Te bien qui était en 
mon pouToir, si je laissais par ma faute 
une ftrmiile nombreuse dana le Tice os 
dans le besoin f Au Ifeu de cette pefnturo 
affligeante, j'ai <fevant les yeux quatre^ 
Tiogts ans de travaux utiles , des terres 
défrichées, des amis secourus. Je vos 
mes ils et mes petits-fiTs riches , hon- 
nêtes et laborieux, unis étroitement en- 
semble , aimés et constd^é^ de tout le 
pays. Je feîsse h mon Mr aîné ma cabane, 
il y remplira ma pFace et mes devoirs. 
Gomme chef de la famille , il sera povr 
ses frères et leurs enfens ce que j'ai été 
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pour les miens. H est doux d'emporter 
celte consolation dans la tombe. 

H. DE soLis. — Mais TOUS entendrez 
leurs gémissemens. Que cette séparation 
sera douloureuse ! 

LR VIEILLARD. — Je crols , en effet , 
qu'ils auroBi un ffand chagrin de me 
perdre; mais- je saurai Tadouerr. Un 
paysaB connait nmrx qu'un atrtre Ta loi 
de la Bature el la force de la nécessilë : 
il voit chaque jc^Mr de TÎeui arbres rem- 
placés i^ar de pbis jeunes ; il vott chaque 
aimée 1 hiver dévoEer ce qu'ont prochit 
k» autres saîsoBs. Je présenterai ces 
images à mes en fans « liMrsqo'Hs seront 
tous asscBnUës aBtear de moo lit de mort. 
Je leur ferai sentir qu'après m'aveir donné 
une lûDgne elt lieiareuse vieillesse , Dieu 
met le comble à ses graera ^ en me reti- 
rant de la vie, avant qv'elle me soit db- 
venoe à cbaf ge par le» deoletirs et les 
iafirmités. Je kar dirai que je ne ?es 
quitte q«ie pour alier joindre BMm père 
qui me tend les bras de l«^au(, et qne 
je ae cesfiesai jamais^ de Itetir toidre Ibs 
miens, tant q«e lenr vaee se conservera 
surUterre^. Voilki ce que-jelfefiir répéterai 
jusqu'à RMMb dtBmer seufie; H ftradra 
bira qu'iU aeeonHlfeBt de om mer t , lors- 
que je la f egai<dcraB ttel^-mônse comme 
un bieB^ait, 

M. DE SOLIS. — Courageux vieflîard, 
d'oà voBS "woÊà. cette fermeté ? 

LE VIEILLARD. — D'oiï cœor innoccnt; 
rtc'ettda CMlqu'^elfe y est descendue ;, de 
ce «ri qœ-ji» V8Îs.lmbiter^ X^ Tespère. 

B. BH 90ETS. — Tous n'avcz donc fas 
fe crainte sur f avenir? 

LE VIEILLARD. AuSSl lon^tCfflpS 

<]Qe j'^ai pu commettre do. mal^ j/ai craist 
le Seigneur: à présent je ne sais plu»<que 
l^atmer, et je crois que cette coafianeâ doit 
lui faire plaisir. Dieu de bcmté^ après 
Uot de bénédictions que tu aa répiuidaes 




sur ma tête, oserai-je t'en demanda une 
encore? regarde la compagne que tu m'as 
donnée poar partager le» douceurs et les 
peines de la vie ; nous avons vieilli tous 
deux ensemble , accorde-nous de mourir 
tous deux à la fois. Gomment pourrais-je 
lui survivre? Ma main tremblante aurait- 
elle la force de fui fermer la paupière? 
De son côté , que deviendrait-elle a son 
âge , après m'avoir perdu , lorsqu'elle 
B'enteTfdraft {^ns ma voix plaintive , lors- 
qa'efle serait ensevef te comme en un tom- 
beau dans la solitude de celte cabane? Ne 
penwete pas que la mort sépare deux 
personnes que rien n'a séparées depuis 
soixante ans. Accorde-nous cette grâce , 
é mon Dieu, cette dernière grâce;, c'est 
lai seule que tu nou9 laisses à Ce demanda. 
Nous ne vwiIotïs point reculer notre ar- 
rêt r dbpffse èe nous* quand tu voudras. 
LaissenfioB» seulement mourir nos mains 
Fane d)atB»Fa«rtre^ et nous présenter en- 
semble devant tof ^ pour te rendï'e compte 
ds noire vie. Tù le sais bien, elle n'en 
lait qu'ime seule , dont cbacun de nous 
deuff a perte la moitié.. Que nous n'ayoBs 
vamï 4^me mort à souffHr f 

£e vîeîlford ^ qui s'était soulevé sur son 
Mt poor adresser k Cieu ces touchants 
pBrefes , retomba de fatigue en les ache- 
vant. M. de-Solîs effrayé courut chercher 
sa femme pour le secourir. Elfe s'était 
BMsc ^genoux dans un coin dès Te com- 
BwneemeDt de cette prière : ses bras 
étaient encore tendus vers le cieT. Il ta 
perte te«t éperdue auprè:; dii vieîlfard , 
qui* les" passara T\m et fautre par un sou- 
rire, et par Ri vifacité* avec laquelle il 
leur tendif les mains. Cependant Itf. de 
Seli» jugea qu'î! Mïatt lui laisser prendre 
dar«p0s<, aprèsrmie émotîîan si forte pour 
9«B âge. H' remercia ce& braves gens de 
hsor Wpftalité, et sortit en rendant 
graet» m cieF de lui avoir montré tant 
de vertus sur hr terre. 
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LB BOHHEUR DE L'BABITANT DES CAMPAGHES. 


M. BANGCT, MATTHIEU. 

M. RANCEY. — £li biea, Mattbiea/ 
comment cela va-t-il? 

MATTHIEU. — Ail I monsieur, faut-il le 
demander? cela va toujours mal dans 
notre état. Le bonheur n'est pas fait pour 
nous. 

M. RANXET. — *Et pour qul donc est- 
il fait, je vous prie? 

MATTHIEU. — c'est bien à vous, mes- 
sieurs de la ville , de faire cette question I 

M. RANCEY. — Vous uous croycz donc 
plus heureux que vous autres? 

MATTHIEU. — Je voudrais vous voir 
mener un mois seulement notre vie. Vous 
verriez bientôt ce que vous auriez à vous 
répondre à vous-même. 

M. RANCEY. — J'ai vécu long-temps it 
la campagne, et je connais Tétat du 
paysan. J'ai vécu de même ^ la ville, et 
j'ai eu le temps d'y étudier tous les états. 
Je puis vous assurer , mon cher Matthieu, 
qu'un fermier aisé , comme vous Têtes , 
n'a rien à envier aux autres conditions. 

MATTHIEU. — Je donnerais ma plus 
belle vache pour en être bien sûr. 

M. RANCEY. — Prenez-y garde , Mat- 
thieu. Elle court le risque de passer dans 
mon étable. 

MATTHIEU. — Ohî je n'y aurais pas le 
moindre regret à ce prix , je vous assure. 
Je croirais encore y gagner. 

H. RANCEY. — Eh bien, voyons. Mais 
promettez-moi avant tout de répondre à 
mes questions avec pleine franchise. Je 
TOUS fais la même promesse de mon côté, 
et je m'engage de plus a ne point chercher 
)i vous éblouir par de belles paroles. Je 
ne dirai rien qui ne soit de nature 2i 
frapper votre raison. 


MATTHIEU. — Voila ce que je demande, | 
car ce n'est pas à des mots que je me i 
laisse prendre, je vous en avertis. 

M. RANCEY. — Tant mieux, mon ami. 
Commencez d'abord par me dire si ce 
n'est pas l'idée que vous vous faites que 
les gens de la ville sont plus heureux 
que vous , qui vous empêche de 'Coûter 
votre bonheur? 

MATTHIEU. — Cela y nuit un peu, 
j'en conviens. 

M. RANCEY. — Puisque vous vous ac- 
cusez si franchement de votre faiblesse , 
il me siérait mal de vous la reprocher. 
J'aime mieux y entrer un moment avec 
vous. C'est même de là que je veux partir 
pour tâcher de vous réconcilier avec votre 
état, en vous faisant sentir combien les 
gens de la campagne sont plus près du 
bonheur que ceux de la ville. 

MATTHIEU. — Je suis curioux de voir 
comment vous vous y prendrez. 

M. RANCEY. — Mes preuves sont si 
complettes , que je puis les faire remonter 
même au temps qui précéda votre nais- 
sance. 

MATTHIEU. — Qu'entendez-Tous par- 
là; je vous prie? 

M. RANCEY. — Une chose dont vous 
allez convenir. C'est qu'avantde venir au 
jour , vous étiez déjà plus heureux que le 
fils d'un prince ne Test ordinairement 
dans une pareille skualion. 

MATTHIEU. — Expliquez-vous un peu 
plus clairement, s'il vous plaît. 

M. RANCEY. — Volontiers, mon ami. 
Votre mère , comme la plupart des pay- 
sannes , était saine et robuste. Son corps 
n'était pas à la gêne dans des vêlemens 
étroits; elle faisait un exercice qui entre 
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tenait son appétit et ses forces , et l'em- 
pêchait de tomber jamais dans Tennui. 
Les femmes de la ville , au contraire, 
d'une santé communément plus délicate, 
l'affaiblissent encore , pendant leur gros- 
sesse , par la molle Inaction *â laquelle 
elles s'abandonnent : de là des pâmoisons 
fréquentes, un dégoût habituel et des 
bâillemens continus. Ajoutez-y le soin 
qu'elles prennent de chercher à conserver 
à leur taille un reste de finesse , en ser- 
rant de plus en plus leurs vêtemens, et 
vous me direz vous-même , si un enfant 
dans leur sein ne souffre pas de tous ces 
désavantages, et s'il peut acquérir ces 
développemens et ces forces qui forment 
une constitution vigoureuse , et ^qui ont 
toujours une si grande influence sur le 
caractère. 

MATTHIEU. — Oui , VOUS avcz raison 
sur ce point. Les enfans de la campagne 
sont plus heureux avant de voir le jour. 
Mais laissez faire ceux de la ville, ils 
prendront bien leur revanche lorsqu'ils 
seront une fois au monde. 

M. RANCEY. — C'est cc quc nous ver- 
rons tout-a-l'heure ; mais au moins n'est- 
ce pas dans leurs premières années. 

MATTHIEU. — Eh quoi! ces bonnes 
que l'on met autour d*un enfant pour 
l'endormir par des chansons , pour le 
prendre dans leurs bras au moment où 
il s'éveille, pour l'apaiser aussitôt qu'il 
pousse des cris, n'est-ce pas pour son 
bonheur ? 

M. RANCEY. — C'est la sans doute ^ 
Tobjet qu'on se propose ; mais est-il riea * 
de moins propre à le remplir ? Vous con- 
tiendrez qu'un enfant qui ne s'endort que 
lorsqu'on chante , qui pleure lorsqu'il n'a 
personne qui le prenne dans ses bras à 
wn réveil , et qui sait qu en poussant des 
cris il verra tout le monde s'empresser 
*le dorloter, vous conviendrez, dis-je, 
<IU6 oet enfant contracte le besoin de 
toutes ces attentions superflues; du'un 


moment d'humeur ou d'oubli de sa Ixmne 
le rendront fort à plaindre , sans compter 
qu'il s'accoutume a devenir exigeant, 
impérieux, susceptible; ce qui lui pré- 
pare bien des chagrins pour le reste de 
ses jours. 

MATTHIEU. — Il est vraî qu'il ne faut 
pas aux nôtres toutes ces cajoleries. 

M. RANCET. — Reposons-nous sur la 
tendresse d'une mère pour pourvoir aux 
véritables besoins de son enfant. Voyez 
celui qui naît dans la moindre chaumière. 
S*il est le premier-né de la famille, la 
joie que sa naissance donne îi ses parens 
réunit sur lui seul leurs soins les plus 
tendres. S'il a déjà des frères et des sœurs , 
ce n'est point entre des mains étrangères, 
c'est dans les bras de ceux qu'il doit 
chérir toute sa vie qu'il passe ses pre- 
miers ans. Loin d'être , comme le petit 
nombre de ceux de la ville que leurs 
mères nourrissent, éloigné pendant la 
plus grande partie de la journée des re- 
gards de ses parens , c'est sous leurs yeux 
qu'il croit sans cesse. Le berceau où ii 
repose est entre leur table et leur lit. 
Lorsque le travail appelle sa mère dans 
les champs pendant la belle saison , elle 
le place a l'ombrage, et le voit d'un œil 
satisfait jouer dans l'épaisseur de la ver- 
dure et promener ses regards sur les 
objets les plus rians. Est-il jusqu'à cette 
époque la moindre comparaison à faire 
pour le bonheur entre les enfans de la 
campagne et ceux de la ville? 

MATTHIEU. — Oui, mais vous les 
prenez dans un âge où ils ne sont pas en 
état de le sentir. 

M. RANGET. — C'est-à-dire d'eu rendre 
compte. Mais on voit bien qu'ils le sen- 
tent, ^ leurs mouvemens plus vifs et plus 
joyeux, comme Ton reconnaît la qualité 
supérieure du lait dont ils se nourrissent, 
à leur teint plus vermeil, à leurs bras 
plus charnus, et à leurs joues plus po- 
telées. 
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SATTHiBU.— Yolis af«z en assez beau 
jea jinqa'à présent^ mais avançons nn 
pea et nous ferrons. 

jf . m4HCBT. — Doucement , s'9 roos 
piaiL Arrétoos-nons encore sur les se- 
condes années de renfaoce. Qad est le 
sort d'un enUnt ée ta TÎHe, à c^ âge? 
Renfermé dans ane chambre pendant la 
pins grande partie de la jonrnée , il est 
aiMyetti a des étndes, qgi serviront xm 
jonr, il est vrai^ a sa fortune on à ses 
pkiflîrs, mais dont rien ne peot ini faire 
akrs pramentir ies a^émens on l'ntnité. 
Ces premières connnssances sont toujours 
las plus difficiles à acquérir, et c'est pré- 
oisémeat dans le temps ou son inlelli- 
geaoe est le plus faible quHI faut qull les 
acquière. Elles sont sèches et rebutantes , 
et elles lui sont <)onnées dans la saison 
de la galté et du plaisir. Aussi , combien 
de contrainte y de dégoûts et d'ennuis ne 
Ini fantHi pas essuyer I 

MATTHTfiu. — }e conçois qu'un enfant 
du village est plus heureux de n'avoir be- 
sein que de suivre son père au jardm ^ 
dans les champs, ou dans la forêt ^ pour 
y apprendre eu pleîa air son état. 

H. bàncey. — Cela est si vrai , que 
les plus agréables dâassemens que l'on 
pusse accorder aux enfans de la viïïe 
poar les récompenser de leurs études, 
saveir , d'élever des animaux , de con- 
naître les plantes, de faire naître des 
fleurs, de gouverner des arbres, de cul- 
tiver un jardin , sont précisément Funi- 
qoe objet des études de l'enfant du village, 
en -sorte que son travail ne consiste que 
dans ce que l'autre a pour ses plaisirs. 

MATTHIEU. — En effet, îl n'y a rien k 
répondre sur ce point. Âh ! s'il en était 
de môme sur tons les autres ! 

M. RANGET. — Tîous allous voîr. Tîons 
voêcf parvenus a ce temps de la vie , ou 
l'insttDct de la nature nous sollicite de 
chercher une compagne. 11 faut que fa- 
mour ait des charmes bien plus doux aux 


champs que dans les vîUes , puisque ceax 
qui l'ont pris pour sujet de leurs diants, 
diez tous les peuples de la terre, ont 
toujours placé leurs amans dans les val- 
lons et dans les bocages. Mais sans nous 
arrêter a ces brillantes peintures , coo^ 
ment se font h la ville ces mariages^ que 
Ton y voit si rarement heureux? L^on s'j 
épouse, parce que les parens jugent que 
les fortunes et les états s'assortissent, 
parce que les jeunes gens imaginent qu'il 
leur suffit d'avoir de part et d'autre quel- 
ques agrémens extérieurs pour s^aimcr. 
On n'a guère recherché si les humeurs 
et les caractères se conviennent. Quel- 
quefois même les deux prétendus ont à 
peine eu quinze jours pour se voîr et 
pour se connaître. Vous jugez par-là si 
un bon ménage n*est pas l'effet du hasard. 

MATTHIEU. — Et tout ccla hg peut-il 
pas arriver de même parmi nous? 

M. RAiicEr. — Les mauvais mariages 
y sont bien moins ordinaires. Les jeunes 
gens destinés a s'unir se connaissent dès 
leur pins tendre enfance. Aussitôt qu'ils 
commencent à former des projets l'un 
sur l'autre^ avec Taveu de leurs parens, 
ils s'étudient avec plus de soin , ils s'at- 
tachent de bonne heure à faire sympa- 
thiser leurs caractères et à se corriger 
des défauts qui les blessent réciproque- 
ment. Leurs petites brouilJerlas mêmt 
servent b leur- préparer une union plus 
étroite , en les éclairant sur ce qui se con- 
trarie dans leurs goûts et leurs humeurs. 
€es seatimens leur sont inspirés par la 
nature , dans un temps où l'âge et l'amour 
rendent tout facile. Moins distraits ïm 
de l'autre par la liberté d'esprit que leur 
laisse La nature de leurs travaux, les deux 
amans s'occupent plus profondément âa 
désir de se plaire ; ils trouvent des «cca* 
sioQS plus fréquentes de se le témoigner, 
en se rendant à l'envi mille petits ser- 
vices. Ces dispositions, qu'ils api^ortent 
I dans leur jeune ménage, se raniment 
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^And fÉr \m f»remiers f^îsirs de IV 
aonr, eosnite par la naissance des en- 
koB ; il «6t donc iofK «atiirei qu'elles se 
tournent bkmi^i 4Xk Mbitade , et qn*elles 
slétaideBt aÎBsi 'snr tout le reste de leur 
fie. 

UAToaEXL, -^ le eommeBoe k fresdre 
4B n&m de la confiaiiee; car j'ai senti 
^psédséoiaA toot ce qœ vous Tenez de 
ééakm, qumqoe je n'eusse pas su ¥ous 
Vmif^jaer 4iiBsi bien. 

«. ji^ncET. — Yoos n'accorderez en- 
core que si les SMitimens <{ue je Tiens de 
peindre farioeiit le bonheur, œ bonheur 
iâi être senti plus eonstamment dans les 
cttoipagnes tpte ésnê les villes. 

MATmiBU. — Pourqiwn donc , j« vous 
prie? 

M. màSKxr. — Au viilafe , deux époux 
ae 66 ifii^tienft ^uère que le peu de temps 
qu'il £nt po«r goûter {tes de plaisir k se 
retrouver ; ils partagent ions leurs cha- 
grins et toutes leurs joies; ils s'aîdest 
mutuellement , daus tous ks trarraux d'une 
Yie coiiii&ueUenient occupée; le besoin 
qu'ils «nt l'un de Fautre à chaque instant 
da jour, les attacte ^lus iMenent à k 
société qu'Us ont formée. Dafns les viMes, 
«1 coittb^aire , im des «coupatio» diverses 
séparent le mari de sa femme pondant 
la plus grande partie du jour, et souvent 
pendant des aanëes entières, où leurs 
sociétés ne août pas toujours les mêmes , 
où celle-ci se iivre aux plaisirs , tandis 
que eeiuî-là est éfmisé de fatigues et 
ron^ de soucis, où k bonbeiu' ^de l'un 
est ainsi ie plus souvent indépendant du 
bonheur àe l'antite, où «afin les deux 
époux, en sortant àsL tourbillon d'une 
vie a^toe, me sb réujûssent dans quel- 
ques momens d'oisiveté que pour voir 
l'ennui se f^er entre eux , vous m'a* 
îûnerec que Funion conjugale d«it bien- 
tét js'altérer. H, corrompre elte-même les 
douceurs qu'elle bembMt promettre. 

màsmmv* <-^ J'en amviens, numsieur^ 


voilà bien des désagrémens auxquels nos 
ménages ne sont pas sujets. . 

M. BANCET. — La tendresse paternelle 
peut être égale dans les campagnes crit 
dans les. villes , mais ici un nouveau sco- 
tîment se joint à l'amour naturel des pa- 
rens pour le fortifier. Leurs enÙLOs for- 
ment une partie de leur richesse. Ploi 
ils voient £i^accro!lre leur famille, pins 
9s sont en état d'étendre leur cukure el 
de la faire fleurir. Les garçons^dès qu'ils 
peuvent tenir une houlette à la main, 
deviennent utiles ^ leur père pour la 
conduite de ses troupeaux ; les filles^ dis 
qu'elles savent se tenir sur leurs pieds, 
commencent à seconder leur mère dans 
les détails de la basse-cour et du ménage. 
En recueillant sitôt le prix de leurs soins, 
les pai*ens s'attachent de plus en plus k 
leurs enfans , comme aux appuis de leur 
prospérité , tandis qoe dans les villes le 
nombre des enfans devient une char^ 
énorÎDie pour un père de famille, et que 
les dépenses de lemr éducation lui inspi- 
rent souvent des regrets sur ce qu'elles 
dén4[)ent h ses besoins et a ses plaisirs. 

MATTHIEU. — Il n'est rien déplus exact, 
je l'avoue , que ce que vous venez de 
dire. 

H. RAiYCET« — Considérons enfin ^ mnn 
ami , la différence qui règne pour le bon- 
heur entre Thabitant des villes et celui 
des campagnes , au déclin de leurs jours. 
Qu'est-ce qu'un vieillard au sein d'une 
ville corrompue , quand ce monde où il 
vivait se ferme pom* lui? Accablé des sou- 
cis et des infirmités de la vieillesse , con- 
sumé de regrets de la perte de ses jouis- 
sances , que lui restfr-t-il pour le conscHer? 
Des amis? la mort les lui enlève chaque 
jour. Ses enfans îqnefles liaisons peuvent 
subsister entre eux dans un s^our où les 
sentimens de la nature sont étouffés par 
les affaires et les plaisirs? Âh ! du moins 
les moeurs champêtres conservent tou- 
jours au vieiHard l'empire de sa famille. 
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Sa longue expérience le rend encore né- 
cessaire a rinstruction de ses enfans. Ac- 
coutumé h une vie active , il trouve tou- 
jours à s'occuper de quelques petits 
travaux proportionnés au reste de ses for- 
ces ; enfin , lorsque ses membres refusent 
h le servir , il va chercher des souvenirs 
consolans sous Farbre qull a jadis planté 
de ses mains; il y respire Tair le plus fa- 
vorable à la santé de son âge. Caressé par 
ses petits-enfans , il s'amuse de leur babil 
et les récrée par ses récits ; il palpite en- 
core de joie, en voyant autour de lui tous 
ces êtres qui lui doivent Taisance et la 
vie j dont il ne cesse de recueillir le res- 
pect et Tamour , et dont il est sûr que 
les regrets sincères l'accompagneront dans 
son tombeau. 

MATTHIEU. — Ah ! monsieur , de quelle 
douce espérance vous remplissez mon 
cœur par cette peinture touchante ! 

H. RANCBY. — Il ne tient qu'à vous ^ 
mon ami , de la réaliser. Je viens de vous 
montrer les avantages que les habitans des 
campagnes ont sur ceux des villes, pour la 
jouissance du véritable bonheur dans tous 
les âges de la vie. Les moyens d'obtenir 
ce bonheur sont simples et naturels. Vous 
a^ez-déjà vu comment le paysan bienfai- 
teur de son pays a su les employer. Ainsi 
n'est-ce pas la faute des autres s'ils neveu- 
lent pas profiter de son exemple? 

MATTHIEU. — Il est Vrai , monsieur ; 
mais il y aura toujours bien des choses 
qui nous empêcheront d'être aussi heu- 
reux d'un autre côté que les gens de la 
ville. 

M. RANCET. — Voyons un peu. 

MATTHIEU. — D'abord, monsieur, 
n'est-il pas triste pour nous de les voir 
passer leurs jours dans les amusemens et 
les fêtes , tandis que nous sommes privés 
de tous les plaisirs ? de les voir plongés 
dans h mollesse , tandis que nous sommes 
continuellement harassés de travail? de 
voir qu'ils se nourrissent des choses les 


plus délicates , tandis que noas n'arODs 
qu'une nourriture grossière? de les voir 
enfin habiter de superbes maisons, ornées 
de meubles magnifiques , tandis que nous 
sommes réduits à de pauvres habitations 
où ils ne voudraient pas loger leurs chiens? 

M. RANGET. — Je suis OU état, moD 
ami , de répondre à tout cela. Vous par- 
lez des fêtes et des amusemens de la ville; 
mais ces amusemens et ces fêtes n'attirent 
journellement que ceux qui se déplaisent 
dans leur ménage ou qui sont désœuvrés. 
Or, c'est une triste chose que le plaisir ^ 
lorsqu'on y est conduit parce qa*on n'est 
pas bien chez soi , ou qu'on s'est ennnytf 
toute la journée. Ceux qui vont plus rare- 
mentaux spectacles, y trouvent sans doute 
une douce récréation ; mais vous , n*eD 
rrouvez-vous pas tous les jours une plos 
douce encore à visiter vos vergers , vos 
vignes , vos moissons , à voir défiler sous 
vos yeux tous vos nombreux troupeaux? 
Les plaisirs des gens de la ville leur coû- 
tent un argent que la plupart d'entre ern 
feraient beaucoup mieux de consacrer à 
l'entretien de leur famille, au lieu que les 
vôtres tournent eux-mêmes à votre pro- 
spérité, et vous offrent l'espoir d'une 
heur^se aisance pour vous et pour vos 
enfans. 

MATTHIEU. — 11 est Certain quïl n'est 
rien de si agréable que de jeter un coup 
d'œil sur ses affaires , lorsqu'elles sont en 
bon état. 

M. RANGET. — VoUS mcttCZ CnSUite CD 

opposition la mollesse des gens de la vill« 
avec vos fatigues. Mais cette mollesse, 
quel en est le fruit? Une santé bientôt af- 
faiblie , et par conséquent des dégoûts dt 
toute espèce, l'ennui , la mauvaise humeur, 
les insomnies et les indigestions. Vous 
devez au contraire a vos travaux um 
santé robuste , et par conséquent une bo- 
meur gaie, un vif appétit, des digestions 
faciles et un bon sommeil. 
MATTiiiEu. — Et ce soleli Drûlant, 
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ces froids rigoureux, ces vents, ces 
neiges , ces pluies , les gens de la ville ne 
nous les laissent-ils pas essuyer, tandis 
qu'ils savent si bien s'en garantir? 

M. BANGEY. — G'ast qulls ne sont pas 
accoutumés comme vous dès Fenfauce à 
les braver. Mais si un air tiède est pour 
eux une chaleur étouffante , si un souffle 
de bise les transit, si une bruine leur 
paraît une averse^ s'ils prennent un 
rent frais pour un ouragan , tout cela ne 
revient -il pas au même^ et n'en souf- 
Irent'ils pas à proportion encore plus 
que vous f 

jUTTHisu. — Au moios, pour la nour- 
riture , vous conviendrez qu'ils ne vou- 
draient pas en changer. 

M. BANCET. — Il y a apparence^ et 
c'est tant pis pour eux, puisqu'il leur 
(kot desdioses si recherchées pour tenter 
leur estomac ; tandis que des alimens 
plus simples suffisent b votre appétit. Si 
ces alimens ne vous répugnent que 
lorsque vous êtes malades, que penser 
des gens qui en soni coatinneUement dé- 
goûtés? D'ailleurs fotro kit n'«st41 fias 
plus gras , vos «soù plus frais , vos légumes 
plus succmlens, votre pain plus savoo- 
neux, «t ne manges-vo» pas vos Droits 
plus kpoini? 

MATTHIEU. — Oiii^ mais ttoos kmr 
portons les plus beaux. 

H. BANCET, — D'abord, ce ne sont 
pas toujours les meilleurs. Et puis si de 
beaux fruits décorent mieux leurs tables, 
leur vanité vous les paie cher. Des mar- 
chands vêtus de drap vendent des étoffes 
d'or ; croyez-vous qu'ils aient du regret 
que d'autres en fassent leurs habits? Les 
orfèvres vendent de la vaisselle d'argent; 
ils mangent sur de la faïence et n'en sont 
pas plus tristes. 

MATTHIEU. — Vous avcz la riposte 
assez juste. Mais que répondrez-vous sur 
la différence de nos petites maisonnettes 
avec leurs immenses palais? 

T. III. 


M. AAifCET. — Ce que vous r^ndùrez 
vous-même à la question que je vais vous 
faire a mon tour. Vous est*il jamais veaa 
dans la tète de vous faire laire des sou- 
liers loQ^ et larges d'une aaœ pour être 
chaussé plus à Taise ? 

MATTHIEU. ^* le sens la malice de 
votre question. G^ftendant vous avez beau 
dire, il doit être plus agréable d'habiter 
de beaux appartemens déocNrés de meu- 
bles d'or et de soie, que ftos triâtes fermes. 

M. &Aff€BT. — Si elles sont tristes^ 
c'est votre laute; car fous pouvez y faire 
régner l'ordre et la prq^eté qui égaient 
tout. Mais puisqu'il est question de la 
richesse des afineablameos, qu'avez- vous 
i envier sur ce pcttat? vous n'habites 
gtt^ vos demeures que pendant la nuit, 
et alors il est asses iiiÂifférent d'avoir une 
muraille nve ou des tentures de damas. 
Le jour, en revanche, qui peut vous le 
disputer sur la beanté de votre habita- 
tion? Los plus beaux laDdbris des palais 
valeot^b l'éraail de ces prairies? Leurs 
tapissenes et leurs tableasi récréent-ils 
la vue cmome ce nisseail qui serpeite 
dans la plaine, ces baies verdoyantes qui 
l'entrecoupcsit , ces arbres chargés de 
fruits vermeils qui la décorent , ces riantes 
collines qui en couronnent l'enceinte^ 
^miÈù dans le lointain eette superbe forêt, 
dont les arbres semblent monter vers les 
nues pour aller la marier avec les cieux? 
Voilà le spectacle magnifique exposé sans 
cesse k vos regards, et dont un ciel tan- 
tôt pur, tantôt chargé de nuages , varie a 
chaque instant la perspective , pour en 
renouveler continuellement à vos yeux la 
beauté. 

MATTHIEU. — Le paysage est superbe 
sans. doute; mais pensez donc, monsieur^ 
qu'à force de l'avoir vu, j'y dois être 
accoutumé. Je vous avouerai qu'il ne me 
frappe plus. 

M. BAKCET. — Voilà OÙ je vous allen- 
dais , mon ami. Si l'habitude de voir les 
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beautés majestueuses de la nature eu 
affaiblit tellement pour vous l'impression, 
concevez donc aussi à votre tour que ces 
beaux meubles, ces riches habits, ces 
voitures dorées , tout ce brillant appareil 
dont les riches s'entourent, a bientôt ras- 
sasié leurs regards. Ne voyez-vous pas 
qu'il leur faut chaque jour essayer de 
mille choses nouvelles, pour en trouver 
une dont ils soient contens? et encore 
qu'y gagnent-ils? Ce qui flatte aujour- 
d'hui leurs désirs cessera de leur plaire 
demain , parce qu'ils y seront accoutumés. 
Mais une chose à laquelle leur ame ne 
s'accoutume pas aussi aisément , c'est cet 
ennui qui les accable au milieu de leurs 
jouissances, le besoin continuel de cher- 
cher d'autres plaisirs pour les dédom- 
mager de ceux qui ont trompé leur espoir, 
les soucis et les dégoûte que ces soins 
leur coûtent, les intrigues, les bassesses, 
et quelquefois môme les iniquités, dont 
il leur faut payer les moyens de se pro- 
curer quelques délices mêlées de remords, 
enfin la crainte continuelle de perdre ces 
misérables besoins dont ils ont eu la folie 
de composer leur bonheur. Voudriez-vous 
acheter le vôtre à ce prix? 
, MATTHIEU. — Ah ! monsieur , vous me 

faites frémir. 

M. KAwcBV.— Sachez donc, mon ami, 
vous contenter de l'état dans lequel la 


Providence vous a placé. Sans doute il a 
ses peines , mais quel état dans ce monde 
en est exempt? Chassez de votre cœur 
ces indignes sentimens de jalousie , qai , 
après s'être exercés contre les riches des 
villes, se tourneraient bientôt après con- 
tre votre voisin , vous feraient un tour- 
ment de ses moindres prospérités, et 
empoisonneraient sans cesse le peu de 
félicité qui nous est accordé sur la terre, 
et dont nous avons si peu de temps à 
jouir. Une vie innocente et paisible, Tah 
sauce et la santé qui suivent le travail , 
le doux témoignaged'une conscience pnre, 
voilà les vrais biens de la vie , et ceai 
qu'un cultivateur honnête peut goûter 
plus aisément que tout le reste des hom- 
mes. Plaignez- vous maintenant de votre 
condition ! 

MATTHIEU. — Ah I monsieur , que je 
suis heureux de vous avoir rencontre, 
quoique cette entrevue me coûte un peu 
cher ! Quand vous plaira-t-ii de recevoir 
ma vache? 

M. RANGET. — Nou , mou ami , je vous 
remercie. Je suis plus content de vous 
entendre avouer que je l'ai gagnée , que 
de la voir grossir mon troupeau. Qu'elle 
reste dans le vôtre, pour vous rappeler, 
chaque fois que vous la verrez , les doux 
transports dont je vous vois saisi. 


L'ACCROISSEIIEIIT K PAmn.1.1;. 


Le bon meunier Tbomas élall allé ren- 
dre visite à sa sœur, mariée depuis quel- 
ques aauées à trois lieues de son village. 
l^e soir, après souper, Il était assis avec 
die et son mari devant leur porte, et ils 
s'enlrelenaicnt de leurs affaires , lorsqu'il 
vint \ passer une petite fille âgée d'en- 
flroQ cinq ans , i peine converte d'habits 
tout déchirés. Tliomas remarqua l'air de 
misère qui était répandu sur toute sa 
personne, et il dit à sa sœur : Voilb une 
petite fille bien i plaindre ! Elle n'a pas 
un de ses baillons qui lui tienne snr le 
«rps: cela fait honle k votre Till^e. Il 


faut qne son père soit bien paressent 
sa mère bien insensible. 

Hélas ! lui répondit sa sœur, elle n'a 
plus ni père ni mère, et il y a encore 
deuï autres enfans dans le même état. 
Depuis trois mois, ils ne font qu'errer çii 
et Ih dans le pays, sans trouver personne 
qui veuille les retirer. Ils couchent la 
nuit dans des granges ou sous les arbres. 
Lorsque la faim les tourmente, ils vont 
s'asseoir devant la porte des paysans. Si 
quelqu'un leurdonne un morceau de pain, 
ils le prennent avec une grande joie , mai« 
ils D'en demandent jamais. Leur p^e. 
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^ a? ait de Thonnenr , mais qui a été 
rainé par des maladies, lear a défenda, 
en mourant, de mendier. 

Ce récit toacba josqti'ao vif le coeur 
du brave Thomas. 

Il est aiïreox, s'écria-t-il, que de pn- 
vres créaiares soient ainsi abandonnées; 
il faat qao je les prenne avec moi pour 
en avoir soin, puisque pénome id ae 
vent s'en charger. 

Sa sœur et son mari crurent devoir 
loi faire les plus fortes représentatioBS 
pour le détourner de ce projet ;îto lui 
dirent qu'il avait lui-même des enAiiSy 
qu'il ne connaissait pascen-d, qu'Us 
étaient accoutumés , depuis trmt mais , k 
vne vie Dainéante et vagabonde, et qo'M 
était k craindre qu'ils ne pussent ja- 
mais se tourner au bien. Pense donc, 
jnon frère, ajoutaienl-ils , quelle sur- 
charge ce sera pour ta femme et pour 
ton ménage. 

Thomas n'était pas un de ces hommes 
faibles, qui se laissent détourner d'un 
dessein généreux pour quelques difficultés. 
Il ne se donna pas la peine d*entendre 
tontes leurs objections , et encore moins 
d'y répondre. 

11 se leva et s'alla mettre au lit. L'at- 
tendrissement où le jetait son projet de 
bienfaisance ne lui permit pas de s'en- 
dormir de long-temps; et des larmes 
étaient encore dans ses yeux lorsqu'ils se 
tormktent enfin pour un doux sommeil. 

Le lendemain , de bonne heure, il fit 
Tenir lafilleafnée, qui était âgéede douze 
ans. ' 

On m*apprii hier , lui dit-il , que tu 
n'as plw m père ai mère; et je vois à tes 
vètemo» qu'il ne t'coat pas laissé ^and' 
chose. 

i;^ nigjfB fillk. -^ MasI oui, nous 
sommes bien miséraUes. 

THOVAS. «- Ëstnceque lu a'as point de 
parens pour te prendre chez eux ? 

LA JEUNE FILLE. — NoUS CU aVOnS 


bien quelques-uns, mais ils sont trop 
pauvres et nous aussi. 

THOMAS. — £b bien ! voudrais-tu venir 
avec moi, et être ma fille I 

LA JEUNE FILLE. — Ah I û VOUS va- 
liez avoir cette bonté I 

THOMAS. — Allons, voi^ qni est fiit. 
Mais je m'en retourne k chev^ ^ et je ne 
pourrais pas vous emmener tous les trois 
ensemUe. C'est ta petite sœur qne j'airoe 
la proralère, c'est par elle que je veux 
«emnancer. Fais-moi venir cette enbat, 
que je fasse connaissance avec die. 

La petite fille ne tarda pas à venli. 
Efte avdt une physionomie sa douée, el 
elle fit tant d'amitiés à Thomas, qaÏM 
regardait déjk comme son père. 

11 la prit avec lui sur son cheval el 
ils arrivèrent au moulin. 

Sa femme lui demanda h qarétailcel 
enfant. 

Il est à toi , Maddeine, répondit-1 

11 se mJt alors k lui raconter comme 
la veille il avait va la petite fille, imm 
il avait appris la misère et l'abandon où 
elle était, comme il en avait eu pitié, et 
comme iJ l'avait prise avec lui pour la 
môler parmi ses propres enfans. 

Pendant tout ce récit, la petite fille s'é* i 
tait attachée à ses habits , et ne cessait de i 
pleurer. | 

Madeleine, qui avait un aussi boncœar 
que Thomas, s'approcha doucement, et 
essuyant ses yeux , prit l'enfant sur no 
sein , et tâcha de la consoler par ces pa- 
roles : Puisque mon mari t'a promis d'toc 
ton père , je veux être ta mère aussi, moi. 
Allons, mon enfant^ ne pleure donc pu 
davantage. 

THOMAS. — Maïs, ma femme, il T^ 
a encore deux autres ; il y a le frère et » 
sœur de cette petite fille , qui sont aa«9 
dignes de notre compassion. 

MADELEINE. — Ah î mou cherTheffli» 
je vois ce que tu penses. Eh bien , il *'» , 
les aller chercher. \ 
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Le ïentonaîn Thomas mît }e cheval 
a sa carrioîc , et aHè cbercher îes deai 
aotres orphelins. 

Va, hii dit sa feaxmt en Tembr^ssant 
k s<m départ, va, mon ami ; le bon iMen 
qui nous envoie ces enfans , ne manquera 
pas de nous envoyer anssi du pain pour 
îes nourrir. 

Cependant M. de FForis, sergncur de 
la terre où étaient nés les petits maltreu- 
reux, avait appris leur afventure. Le vi- 
lain homme 1 il fit aussitôt courir son ré- 
gisseur dans le vîltege. Ceîoi-cî ayant 
trouvé Thomas au moment où il faisait 
entrer la jeune ûlle et le petit garçon 
dans sa carriole , il arrêta le cheval par 
la bride, en criant a Thomas: tu n^em- 
mcneras point ces enfans ; leur père est 
mort redevable de cinquante écus au sei- 
gneur, il faut qu1ls restent ici pour ^ui 
répondre de la dette. 

Gardez-les donc, lui dit Thomas indi- 
gné, mais jusqu'à demain seulement. 
S'il ne tient qu'à cinquante écus pour les 
avoir , je vais retourner chez moi et ie 
vous apporte la somme. Les pauvres pe- 
tits ! je ne les aime que davantage pour 
ce qu'ils me coûtent. 

Il s'en alla, revint, apporta les cin- 
quante écus , paya la dette ; et cette fois 
on lui laissa prendre les enfans: ils 
étaient bien à lui. 

Il vous tarde de savoir ce qu'ils sont 
devenus dans la suite ; heureusement je 
puis vous en donner des nouvelles , en 
vous rapportant Tentretien qu'un voya- 
geur eut avec Thomas quelques années 
après. 

Toute la petite famille dansait un soir 
devant la porte du moulin ; Thomas était 
an milieu de la ronde ; le voyageur vint à 
passer, et s'arrêta pour être témoin de la 
fête. 

Est-ce que tous ces enfans vous appar- 
tiennent, dit-il au meunier? 

Oui y monsieur, lui répondit celui-ci. 


fen aï dix bien vivans, sept que le ciel 
m'a donnés pour rien , et trois que j*ai 
achetés. 

Achetés! reprit le voyageur avec Sur- 
prise. 

Vraiment otrî ; monsieur^ età beaoi 
deniers comptons. 

Il lui raconta loute l'histoire ; et lors- 
qu'il l'eut achevée, il ajouta: Grâces 2i 
Dieu , ma femme ni moi , nous ne nous 
en sommes jamais repentis. (Test le meif- 
leur marché que j'aie fait de ma vie. 

LE TOYAGEUR. — Maîs comfflent 
faites-vous pour subvenir à tout cet en- 
tretien ? 

THOMAS. — Cela paraît d'abord in- 
quiétant , parce qu'il semble que l'on a 
besoin pour soi de tout ce que l'on gagne. 
On 'ne croirait jamais pouvoir y suffire 
avant de l'avoir essayé. Je dois peut-être 
ma bonne conduite à cet embarras. Mais 
avec une vie sobre et laborieuse , il reste 
toujours quelque chose à donner aux 
malheureux. 

LE VOYAGEUR. — Et VOS cufans ne 
sont pas jaloux de ces étrangers? 

THOMAS. — Des étrangers? 11 n'y en a 
pas ici. Tout cela , pêle-mêle , est de la 
famille. C'est a qui s'aimera le plus ten- 
drement. Je vous donne à deviner ceux 
que j'ai fait naître; je m'y trompe quel- 
quefois moi-même. 

LE VOYAGEUR, — Mais jc uc vols pas 
la jeune fille dans la troupe. 

THOMAS. — Je le crois bien ; elle a 
d'autres affaires en tête à présent : ne 
faut-il pas qu'elle veille a son ménage? 

LE VOYAGEUR. — Elleestdouc mariée? 

THOMAS — Oui , sans doute. Elle a 
été prise par un pêcheur qui gagne bien 
ses filets , je vous en réponds. Elle est fort 
à son aise. Il est vrai que je l'ai pourvue 
assez richement pour cela. 

LE VOYAGEUR. — Comment donc! 
est-ce que vous lui avez donné une dot? 

THOMAS. — Il le faut bien, quand on 
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marie sa fille. Allez Toirs'il manque quel- 
que chose h son trousseau. 

LB YOTAGBUR. — Mais enfin ce n*était 
pas votre sang. 

THOMAS. — Que dites-vous? Je lui 
dois une joie qu'aucun des miens n'est 
encore en âge de me donner. Elle a déjà 
une petite fille qui m'appelle son grand- 
papa. Gela me parait si drôle ! 

Thomas apprit ensuite au voyageur 
toute la satisfaction qu'il recevait des deux 
autres orphelins. 

La petite fille , dit-il , est déjà devenue 


assez grande pour aider Madeleine dans 
les soins du ménage. Pour le petit gar- 
çon , il n'a pas son pareil à conduire habi- 
lement un troupeau. Si vous saviez com- 
bien ils me sont attachés , et combien je 
les aime I 

Son cœur s'était attendri dans ce récit, 
et de douces larmes coulèrent de ses yeux. 
Il les essuya tout à coup , et s'écria avec 
un malin sourire : Ahl monsieur de Floris^ 
vous pouviez avoir toute cette joie , ei 
vous me l'avez cédée pour cinquante éciis! 
Vous voilà bien attrapé. 



L'OBOOEIL PVHI. 


Roger, fili d'un bonnète laboureur, 
a'aii montré de boDDe heare le goùl le 
plus vif pour le métier des armes. On le 
voTail sans cesse espadooner avec sa tàa- 
cilie ; et il s'était fait l'ami de tons les 
chasseurs de la contrée pour avoir occa- 
«ioD de manier leurs fusils. 

A l'ige de dii-huit ans , il s'enrôla dans 
les recrues qu'on levait près de son vil- 
lage. Comme son père l'avait Tait instruire 
d*< son enfance , et qu'il savait parfaite- 
ineal&;rire et cbiffrer, il se rendit si utile 
^Ks supérieurs, que dès la seconde année 
de son service il fat fait caporal , puis 
Krgenl. 


La guerre fut bientôt déclarée , et 
il obtint une lientenance peu après l'ou- 
verture de la campagne, lî se comporta 
fort bien dans toutes les occasions. On 
avait soin de le cboisir ponr les entre- 
prisesles plus hasardeuses ,'et il s'en tirait 
avec au tant d'intelligence que de courage. 
On remarquait, k sa louange , que jamais 
un soldat n'avait plié sous son comman- 
dement. 

Le général, qui l'avait distingué dans 
plusieurs rencontres, venait de loi donner 
une compagnie , pour eiciter l'émulation 
des soldats pet l'exemple de sa fortune. 
Une aclii» éclatante qnll Bl dans une h 
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taille où tous les anciens capitaines forent 
emportés , le fit monter tont à coup au 
grade de major. 

Son nom avait été mis souvent aree 
honneur dans les nouvelles pnbliqoes ; et 
toutes les fois que le curé de son village 
Ty rencontrait , il courait chez ses frères 
pour leur en faire le récit. On ijaMgine 
aisément combien ceux-ci étaient fiers de 
lui tenir de si près. Ils n'en ftrWnil 
qu*ayec des larmes de |oie. îim Um^ 
dresse semblait les associer & sa gloiroj 
et ils ne scmgeaient qu'il rbeusen mo- 
ment où ils pourraient tsrrer <tes leurs 
bras un frère qui faisait tant dfteanenr à 
lafemiUe. 

Cependant au milieu de loufes ses boi^ 
nés qualités, R(^r aviift«i vke «Hmb. 
Il était dominé par un ergneil f nswppor » 
table. Il n'y avait personne au imm^, 
qui ^ k Fen croire , f&t aussi prudent et 
aussi brave que lui : il parlait de ses pro- 
pres actions ; comme un flatteur aurait 
parlé de c^les d'au prince , en sa pré- 
senee. It s'en attribuait plus de gloire qu'il 
ne devait naturellement lui en revenir; 
et il ne paraissait pas remarquer les au- 
tres officiers , lorsqu'ils se comportaient 
aussi bien que lui-même. 

A la fin de la guerre , son régiment se 
mit en marche vers une ville de garnison. 
Il devait passer à nm petite distance de 
son village* A pein^ses firàres en eurent- 
ils appris la nouveUa^ qu'As accoururent 
sur lie chemin ,. aceeni^gnës de Ioob leurs 
amis. Us le joignirent an moment où U 
allait commander queigMs évote^os )i 
ses soldats. 

mcm cher Boger, hd dit l'aÉné^ si 
notre pire vivait eneem, gnine joie ce 
serait pour ses vieux ans 1 Ah I j'ai bien 
soupiré après Cis îaurl Dieu soit loué de 
^que je puisi enfin le revoir 1; En disant 
ces mots, il ouvrit tenchremenl les bre» 
pour se jeter à sou etu et l'emèraner. 

LeuMâor^indipiéderctorfuB b&amm 


qui n'avait pas de i^umet au chapeau , 
osAt le nonuner son frère , repoussa d'un 
air dédaigneux ses caresses . Je vous trouve 
bien insolent, Ini dit-il, de preadre ces 
familiarités. — Eh , quoi ! s'écria le pins 
jeune, est-ce que tu ne ma reconnais pas 
non plus? Regarde-moi bien, je suis 
Matthieu. Tu m'aknais tant autrefois l 
c'est UA qui m'apprenais à travailler ^ la 
terre, quand j;^é(ais toutjpetit. 

Le laajor éeumait de dépit et ëe ruge. 
tt ieeatfMQUde ks faire arrêter ooanae 
des f^^otiEeurty s'Ss ne se retiraient tout 
de suite Imwi dsf sa présence. 

les èsax teaires frères, qui s'étmnt 
promis tMit dejieie decette entrevue , s'en 
retournèreuft aeciMés de tristesse. Ifs gé- 
BMisaJCTt de ee^oe Roger ne voniaH pins 
les reconnaître, eux qui trouvaient tant 
dsidafsirki'aittver. 

Les soldats qui ftvent témoins àê cette 
scène scandaleuse , n'osaient foire éclater 
leurs murmures ; mais ils se disaieui à 
l'oreille : Il faut avoir un mauvaie cœur 
pour rougir de ces honnêtes parens. Est- 
ce que notre major a honte d'avoir été ce 
que nous sommes? 11 devrait bien plus 
s'honorer d'avoir fait son chemin h force 
démérite, que d* être né d'une grande 
maison. 

Roger n'avait pas l'ame assez élevée 
pour penser avvc tant de noblesse. Au 
lieu de se souvmfr quH avait été autrefois 
dans ht elaesse dear soldats , il croyait par 
ses dédains, le leur ftire oubliera eux- 
mêmes. H les traitant avec le dernier mé- 
pris; mais il paraissait k leurs yeux bien 
plus méprisable. Son âévation qui bnr 
aviH donné autrefois tant d*orgueit ^ ne 
faisait plus que les humilier. Ils n'éUis- 
salent a ses ordres qn*avec répugnance \ 
et ebaeuB souhaftaU quil fftt éloigiié du 
régiment. 

Ua jour quH' en fiisait la revue devant 
l'iaspecteur-général, celui-ci lui ayant 
fait quelques observations sur sa man» 
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(BQfre, Roger poussa Tiiudace jusqu'à 
loi répondre dans les termes les plus in- 
solens. Ses hauteurs avaient déjà réToUé 
pins d'ifflc fms les officiers -généraux. 
Cette nouvelle atteinte à la subordination 
militaire fut poursuivie avec une extrême 
sévérité. Les propos injurieux auxquels il 
s'emporta devant le conseil de guerre 
achevèrent sa ruine. Il fut condanwé à se 
démettre de son emploi , et renToyé hon- 
teusement dn corps, sans a^me re- 
traite. 

Dans t'aoeablement eji le jetait sa dis- 
grâce ^ rédnil au chaix ée périr ée mi- 
sère on de subsister do UraraiL de ses 
mains ^ il se vit dans la nécessité es 
retourner an village qmfaivait vu naître. 

C'est lorsque les paysans lui rendirent 
bien ses mépris. Comme H ne rechercha 
l'amitié de persmme ^ eroyant peu crnive- 
DsMe il un h(»nme €te son importance de 
fréquenterdes laboureurs, personne aussi 
ne rediercba son amitié ; et il se vit privé 
du plus grand bien de la vie ^ le seul qui 
fût capable d'adoucir les regrets de son 
infortune. 

Il ne lui restait plus d'autre resiearce 
que dans ses frères, qu*il avait si dure- 


ment offensés. Vous craignez peut-être 
qu'ils ne le méconnaissent à leur tour. 11 
méritait sans doute d'en être abandonné. 
Heureusement pour lui , ceux-ci avaient 
dans kmrs smta la yéritable élévation qui 
manquait a la sienne. Ils ne voulurent 
prendre d'acUre yengeance que celte de 
leon bienfaits. Roger avait depuis long- 
temps reçu la portion qui lui revenait de 
rhéritage paternel. Ses frères eurent la 
générosité de lui céder chacun quelques 
morceaux de leurs terres. Il fut réduit à 
les cultiver à la sueur de son front , pom* 
«I recueillir sa subsi^ance. Chaque jenr, 
en s'occiqpast de ces travaux qu'il avait 
tant dédaigaéSy 3 songeait à la haute fnr- 
tune qui Fattendait , s'il avait su conser- 
ver de la modestie. Combien il souffrait 
de se voir à la charge de ceux qu'il aurait 
pu lui-même enrichir! Maudit orgueil^ 
s'écriait-il, dans quelle bassesse tQ wfn 
précipité l 

Ce triste sentiment remplit sa vie i^ 
mertume ; et il mourut bientôt dévoré de 
regrets, pour servir a édairer un jour 
ceux que cette aveugle passion aujrait 
pfot-êtfe égarés sans la terreur de son 
exemple. 


MM LIT W HOKT. 


Deschamps , panvre maçon de village, 
venait de perdre sa femme depuis quel- 
ques mois. Les dépenses d'une longue 
maladie et l'interruption de ses travaux 
pendant la saison pluvieuse de riiiver, 
l'avaient rédnîtb la plus affreuse misère. 
Il voyait autour de lui ses eofans demi- 
nos et sans pain ; et sa mère Suzanne , 
oonchëe sur la paille , en un coin de la 
chaumiËre , était dans les faiblesses et les 
convulsions de la mort. 

Accablé de douleur , il venait de s'as- 
seoir sur une chaise de jonc démembrée, 
tenant son visage couvert de ses deux 
■nains pour cacher ses larmes. 


Sa mère l'appela et Ini dit : Mon Sb, 
n'as-tu rien à mettre sur moi? je ne pnis 
reprendre de chaleur. 

DescHAXPs. — Attendez, ma mère, je 
TEÙs vons couvrir de mes habits. 

SUZANNE, — Non, mon Sis, je ne le 
veux point. Un peu de paille suflira. Hais 
as-tu encore du bois pour réchaulfer ces 
pauvres euFans? Tu ne peux plus mmiw 
tenantallerdanslaforêt , ii cause des soins 
que lu me donnes. Ma vie est bien longne, 
puisque je ne la traîne qoe pour t'itre a 
charge I 

DKSCHAHPS. — Ua mère, ne dites pas 
cela, je vous en prie. Si je pouvais, de 
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moD sang, vous donner tout ce qu'il vous 
faut! Vous souffrez de la faim et du froid, 
et je ne puis tous secourir. 

SUZANNE. — Ne te chagrine pas , mon 
fils: mes douleurs, grâce au ciel, ne 
sont pas si vives. Elles vont bientôt finir ; 
et ma bénédiction sera la récompense de 
ce que tu fais pour moi. 

DBscHAMPs. — ma mère ! vous avez 
bien trouvé dans mon enfancede quoi four- 
nir à mes nécessités ; et moi , il faut que 
dans votre vieillesse je vous voie pâlir de 
ma misère! cela me décbire le cœur. 

SUZANNE. — Je sais que ce n'est pas 
tafaute; et puis, Deschamps, lorsqu'on est 
près de sa fin , on a bien peu de besoins 
sur la terre. Notre père qui est dans le 
ciel y pourvoit. Je te remercie, mon fils; 
ton amour me fortifie à ma dernière 
heure. 

DESCHAMPS. — Eh quoi I ma mère , nV 
Tez-Yous donc pas l'espérance de vous ré- 
tablir? 

SUZANNE. — Non, je le sens, je n'en 
reviendrai jamais. 
DEscHAMPs. — Oh ! que me dites- vous 1 
SUZANNE. •— Ne t'afflige pas, je vais 
dans une meilleure vie. 

DESCHAMPS , avec de» sanglots, — Hé* 
las I mon Dieu ! 

SUZANNE. — Ne t'afflige pas , te dis-je, 
mon cher fils. Tu étais la joie de mes jeu- 
nes années , et maintenant tu fais la con- 
solation de mes derniers jours. Bientôt , 
fen rends grâce k Dieu, bientôt tes 
mains fermeront mes paupières. Alors je 
monterai vers mon créateur ; je lui dirai 
tout ce que tu as fait pour moi ; et il t'en 
voudra du bien éternellement. Pense sou- 
vent à moi , mon cher fils, je penserai à 
toi de la-haul. 
DESGHAMPS. — Oh ! toujours, toujours. 
SUZANNE. — Il n'y a qu'une chose qui 
me tourmente. 

DESCHAMPS. — Qu'est-ce donc, ma 
mère? 


SUZANNE. — Je vais te le dire, Des- 
champs , il faut que je te le dise. Je le porte 
comme une pierre sur mon cœur. 

DESGHAMPS. — Soulagcz-vous , ma 
mère ; parlez. 

SUZANNE. — Je vis hier Alexis qui se 
cachait derrière mon lit, et qui tirait de 
sa poche des pommes pour les manger. 
Il en donna à ses frères et a ses sœurs qui 
les mangèrent aussi en cachette. Des- 
champs, ces pommes n'étaient pas à nous ; 
autrement Alexis les eût jetées sur la ta- 
ble, et il aurait appelé tout haut les autres 
pour les partager. Ilm*en aurait aussi ap- 
porté une à moi. Je me souviens encore 
comme il venait se jeter dans mes bras 
quand on lui avait donné quelque chose , 
en me disant de si bon cœur : Tiens , 
mange-s-en, grand' mère. mon fils ! si 
cet enfant devait être un voleur I Cetle 
pensée m'accable depuis hier. Où est-il? 
Amène-le-moi , je veux lui parler. 
DESGHAMPS. — Malbeurcux que je suis! 
{Il court chercher Alexis , et le porte 
sur le lit de Suzanne. Suzanne se sou- 
lève avec beaucoup de peine , se tourne 
du côté de l'enfant, prend ses deux 
mains dans les siennes , tes presse sut 
son cceur, et appuie sa tête faible et dé^ 
faillante sur l* épaule de son petit-fils. ) 
ALEXIS. — Grand' mère , que veux-tu? 
Tu ne m'appelles pas pour mourir? 

SUZANNE. — Mou cher Alexis, je mour- 
rai certainement bientôt. 

ALEXIS. — Non , pas encore , grahd'- 
mère, ne meurs pas que je ne sois grand. 
{Suzanne retombe sur son lit. Des- 
champs et Alexis se regardent, fondent 
en larmes , et prennent chacun une main 
de Suzanne. ) 

SUZANNE, se ranimant un peu. — Je 
me sens mieux a présent que je suis 
étendue. 

ALEXIS. — Tu ne mourras donc plus? 

SUZANNE. — Console-toi , mon petit 

ami, je n'ai pas de peine. à mourir. G'ott 
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pour aller vers un tendre père, qui m'at- 
tend Hi-haut dans le ciei. Près de lui , 
je serai mieux que dans ce monde. Bien- 
tôt , bientôt, Alexis, j'irai vers lui. 

ALEXIS. — Eh bien 1 prends-moi donc 
avec toi , grand'mère , pour y aller. 

SUZANNE. — Non , mon cher Alexis , 
tu ne viendras point avec moi. S'il plaît 
k Dieu , ta vivras encore long-temps : tu 
deviendras un honnête homme , et lors- 
qu'un jour ton père sera tremblant de 
vieillesse , tu seras sa consolation et son 
secours. N'est-ce pas, Alexis? Tu veux 
loi être toujours bien obéissant? Tu cher- 
cheras a foire ce qui lui donnera du plai- 
sir? Regarde, il fait aussi pour moi tont 
ce qui est en son pouvoir. Me le promets- 
ta? 

ALEXIS. — Oui, sèrement, grand'- 
mère , je )e ferai. 

SUZANNE. — Prendij-y garde. Le Dieu 
du ciel et de la twrc, vers qm jlrat bien- 
tôt, voit tout ce que nous faisons. Ne le 
crois-tu pas? 

ALBXis. — Oui , je le crois , txt me Tas 
qipri9. 

SUZANNE. — Comment donc, croyats- 
f!o hier te cacher de Kii, en venant der- 
rière mon lit, manger des pommes q;ae 
to avab éér^es? 

ALEXIS. — Je ne le ferai plus , je ne le 
ferai plus de ma vie. Pardonne-moi, 
grand*-mèfe; pardonne-mot, mon Dfeul 

SUZANNE. — Uesi donc vrai qne ta 
ïïfm volé ces pommes? 

ALBXIS , en ttoMloiam. — Oif-oiH)tir. 

suzAiiNB. — Etaquliesavals-taprises? 

ALEXIS. — Au-«Q voisin Lé-M-o-nartf. 

sozANNV« 11 foui que tu ailles dker lui, 
Alexis, et que tu le snppResr de te par- 
diooner. 

ALBxn. — -Oll^|e t'en prfe, g^lnd^ 
mère, que je n'y aille pas. Je n'oserai ja^- 


-^liltfMil, mon petit ami, 
pmr qm «il« imtvme plu» one aotne 


fois. Au nom du ciel, mon cher enfant, 
ne prends jamais rien de ta vie, même 
quand tu y serais forcé par le besoin. 
Dieu n'abandonne aucun de ceux «yi^il a 
fait naître. ConGe-toi à ses secours , offro- 
lui tes peines , et il te soulagera. 

ALEXIS. — Oh! sûrement, sûrement, 
grand'mère , je ne volerai plus rien ^ je te 
le promets. J'aimerais mieux mourir de 
faim que de voler. 

SUZANNE. — Que le Seigneur Ceatende 
et te bénisse ! J'espère de sa bonté qa'il 
te préservera toujours de mal faire. 

( Elle le presse contre son cœur , et 
laisse tomber sur lui quelques larmes.) 

11 faut, mon petit ami, que ta ailles 
tout de suite chez Léonard ,. le prier de te 
pardonner. Tu lui diras que moi aassî je 
Ini demande pardon pour toi. Deschaxnps, 
vas-y avec Alexis. Dis-lui combien je suis 
fâchée de ne pouvoir lui rendre ce qu'on 
lui a pris, que je prierai Dieu pour M 
et pour sa famille, afin qu'il les fasse pro- 
spérer dans leurs affaires. Hélas ! ils ne 
sont guère plus à leur aise que nous ; et 
si la panvre Geneviève ne passait les jours 
et les nuits 2i travailler^ ils ne pourraient 
vivre avec un si grand nombre d'enfans. 
Mon fils, tu leur donneras un ou deux 
jours de ton travail pour les dédommafer. 

nBSCHAifPS. — De tout mon cœur^ nu 
mère, soyez en paix 1^-dessus. 

Comme il disait ces mots , on entendit 
frapper à la porte. C'était TintendanC de 
M. de Rosay, leur voisin. Deschanaps ab 
lui parler, el revînt bientôt d'un air 
joyeux veps sa mère 

Qu'est-ce doncMuî dit-elle. 

DEscHAMPs. >— Aht ma mère, qœ 
f aurai de plaisir k vous rapprendre f je 
m'en réjouis pour vous bien pfus qœ 
pour moi. C'est ce qui pouvait nous ar- 
river de plàs heureor dans cette morte 
saison. 

SUZANNE. — Me dis-tu vrai, mon fik, 
on ne veux-tu que me consoler? 
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DBscHAMPs. — Noo , ma mère , je vous 
le proteste , c'est la vérité piire. Le bon 
M. de Rosay, qui tfélait pas venu ici de- 
puis trois ans , vient dVrivcr. Il a sa la 
misère qai régnait dans le pays ; îl veut 
nous occuper pour nous faire gagner 
notre vie. Il va faire rebâtir une aile de 
son château; et îl entend que j'y tra- 
yaille. J'aurai trente sous par jour. 

SUZANNE , mtejote. — Est-il possîble? 

DBSCHAMPS. — Oui , sCbroment , et il 
y a du travaH pour plus de six mois. Je 
commencerai Inndi. 

SUZANNE. — Eh bien! je mourrai con- 
tente, puisque je te vois du pain pour tes 
enfans. La mort n'a plus rien de doulou- 
reux pour moi. Tu es plein de bonté, ô 
mon Dieu I conserve-la jusqu'au dernier 
des miens. Grois-'tu maintenant, mon 
ffls, ce que je f ai appris dès ta jeunesse , 
que plus le malheur vient ii nous d'un 
côté, plus la grâce du ciel s'en rapprodie 
de l'autre? 

DEscHAHPs. — Oui, ma mère, je le 
croirai toujours. Mws vous voilai mieux. 
Souffrez que je vous quitte pour un mo- 
ment. Je vais chercher un peu de paille 
pour vous couvrir. 

SUZANNE. ^Non, je me sens un peu 
réchauffée. Cours plutôt chez Léonard 
avec Alexis. C'est ce qui presse le plus 
pour mon repos. Va, mon fils , je te le 
demande en grâce. 

Deschamps prît Alexis par la maii^ et 
en tirant la porte , il fit signe à Mariette 
de ?enir lui parfer. 

iie bien soin de ta grand'mère , lui 
dit-il : s'il lui prenait quelque faiblesse , 
euToie-moi tibercber par Babet : je serai 
ciiez le charpentier. 

Léonard était h son travail. Geneviève , 
sa femme, se trauvart alors toute seule h 
la maison. Elle aperçut , du premier coup 
d'oBtl, que le père et feulant avaient les 
larmes aux yeux. 

Qu'ave»-vous , mon voisin? dit-eHe i 


Deschamps ; pourquoi pleurez - vous ? 
pourquoi pleures- tu, Alexis? 

DESGHAMPs. — Ah 1 Gcncviève , je suis 
bien malheureux ; cet enfant qui mourait 
*de faim, prit hier de vos pommes, appa- 
remment dans votre grange. Ma mère 

s'en est aperçue Geneviève, elle est 

sur son lit de mort, et elle vous prie de 
nous pardonner. Je ne puis vous en ren- 
dre aujourd'hui la valeur ; mais je vous 
la donnerai sur mes premières journées. 

GENEVIÈVE. — C'est uue bagatelle, 
voisin , n en parlons pas davantage. Et 
toi, mon petit ami; promets-moi que tu 
ne prendras jamais rien \ personne. (Elle 
Vembrasse. ) Tu es né de si braves gens ! 

ALEXIS. — Oh ! je te le promets. Par- 
donne-moi, Geneviève, je ne prendrai 
plus rien. 

GENEVIÈVE. — Oui, mou enfant, que 
cela ne t'arrive plus ; tu ne peux encore 
savoir combien c'est un grand crime. 
Lorsque tu auras faim , viens me trouver, 
et tant que j'aurai un morceau, je le 
partagerai avec toi. 

DESGHAMPS. — Dieu merci , voisine , 
j'espère qu'il ne manquera plus de pain, 
l'aurai du travail pour quelques mois au 
château. 

GENEVIÈVE. — Je viens de l'entendre 
dire des gens de M. de Rosay, et j'en ai 
eu bien de la joie. 

DESCHAMPS. — Je ne m'en suis pas 
tant réjoui pour moi que pour ma pauvre 
mère. Elle aura du moins cette consola- 
tion avant de mourir. Dites bien h Léo- 
nard que je travaillerai de bon courage 
pour lui revaloir ce qui lui a été pris. 

GENEVIÈVE. — Cela n'en vaut pas la 
peine. Mon mari, j'en suis sûre, n'y a 
point de regret. Nous voilà aussi hiors 
d'affaire , il doit être employé pour la 
charpente du bâtiment. Mais puisque la 
pauvre Suzanne est si mal , je veux aller 
lui donner mes secours. 

Elle courut prendre dans un panier 
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des quartiers de pommes et de poires , 
séchés au soleil : elle en reiQplit la poche 
d'Alexis , le prit par la main , et sortit en 
silence avec Deschamps. 

Ils arrivèrent bientôt auprès de la ma- 
lade. Geneviève lui tendit les bras, en 
détournant à demi son visage pour cacher 
ses larmes. Suzanne s'en aperçut, et lui 
dit: 

Tu pleures, Geneviève? 

GENEVIÈVE. — Oui, jc suis affligée de 
te voir souffrir, 

SUZANNE. — Ah! c'est à nous de pleu- 
rer. Pardonne-nous, je te prie; c'est la 
première fois que cela arrive dans notre 
maison. 

GENEVIÈVE. — Que voux - tu ? Cette 
faute est peut-être excusable dans un 
enfant. 

SUZANNE. — Mais s'il en prenait l'ha- 
bitude quand il sera plus âgé ? 

GENEVIÈVE. — Non , j'en réponds pour 
lui, il sera un honnête garçon. Brave 
Suzanne, tu mérites bien de recevoir 
cette récompense du ciel pour ta droiture, 
et pour ie soin que tu prends d'élever ta 
famille dans Thonneur. As-tu besom de 
quelque chose? ne crains pas de le dire; 
tout ce que nous possédons est à ton ser- 
Tice. 

ALEXIS. — Oh ! oui , grand'mère ! vois 
ce qu'elle m'a donné; mange-s-en un peu, 
tiens. 

SUZANNE. — Non, mon ami, je ne 
saurais; je sens mes forces qui s'affai- 
blissent, ma vue commence à s'éteindre. 
Approche-toi, mon fils; voici le moment 
de te faire mes derniers adieux. 

Deschamps, saisi, à ces mots, d'un 
tremblement subit dans tout son corps ^ 
se découvre la tête, tombe a genoux de- 
vant le lit de sa mère, saisit ses mains , 
lève les yeux au ciel , et ne peut pro- 
noncer une parole, étouffé par ses larmes 
et ses sanglots. 

Prends courage, mon fils, lui dit Su- 


zanne , je vais t'attendre dans âne fit 
plus heureuse. Nous nous retrouverons 
pour ne jamais nous quitter. 

Deschamps, un peu revenu à lui-même, 
baissa la tête en disant : Bénis-moi donc, 
ma mère , je ne demande qu'à te suivre, 
quand mes enfans n'auront plus i>esoin de 
moi. 

Suzanne rouvrit ses yeux mourans et 
prononça ces paroles : 

Exauce ma prière. Père céleste^ et ac- 
corde ta grâce a mon cher enfant, le seul 
que tu m'as laissé et que j'aime de toute 
mon ame. Deschamps, que le Seigneur 
soit toujours avec toi , et qu'il confirme 
dans le ciel la bénédiction que je te 
donne , pour avoir si bien rempli tes de- 
voirs envers tes parens. 

Ecoute-moi maintenant, mon fils, et 
observe ce que je vais te dire. Élève tes 
enfans dans l'honneur et accoutume-les à 
une vie laborieuse, afîa que s'ils sont 
pauvres ils ne perdent pas courage, et ne 
se laissent jamais aller au dérèglement. 
Instruis-les à mettre toute leur confiance 
en Dieu, et à demeurer tendrement unis, 
pour trouver des consolations et des res- 
sources dans les maux de la vie. 

{Elle s*interrompt un moment ptnar 
reprendre haleine, et dit ensuite : ) 

Mon fils, apporte-moi mon /mitofîo» 
de Jésus, et ce billet qui est au fond ds 
coffre dans une bourse de cuir. Bon. 
(Elle les prend et Us serre dans ses 
mains. ) Voila tout ce que je possède de 
plus précieux sur la terre.... A présent 
fais-moi venir tes enfans. 

Deschamps alla les prendre autour d« 
la table, où ils étaient assis et pleuraient 
Il les fit mettre à genoux autour du lit de 
leur grand' mère. Suzanne se souleva m 
peu pour les regarder, et leur dit : 

Mes chers enfans , il m'est bien dou- 
loureux de vous laisser ainsi pauvres et 
sans mère. Pensez à moi , mes bien-airnés. 
^ene puis vous donner en héritage que ce 
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livre ; mais il a fait ma consolation et il 
fera la vôtre. Quand vous saurez lire , 
lisez-en un peu tous les soirs devant votre 
père. Vous y apprendrez à être patiens, 
hoimêtes et religieux. 

Deschamps, ce billet est un certificat de 
bonne conduite que j'apportai à ton père 
en l'épousant. Tu le feras passer tour à 
tour à chacune de tes Mes , jusqu'à ce 
qu'elles se marient. 

Pour toi , mon fils , je n'ai rien à te 
donner en souvenir ; mais tu n'en as pas 
besoin. Tu ne m'oublieras pas , j'en suis 
sure. 

Geneviève, oserai-je te demander en- 
coreune grâce, après avoir pardonné la 
faute d'Alexis? Quand je ne serai plus, 
donne quelques soins à ses pauvres en- 
fans.... Us sont si délaissés.... Je te re- 
commande surtout ma pauvre petite 
Louison.... C'est la dernière.... Où est- 
elle?.... mes yeux se ferment ... Je ne la 
vois plus. 

(Elle soulève langvùssamment son 
bras.) 


Conduisez ma main Que je la ton- 

chk/. . .. -. mes enfans I. . . . 

[Elle meurt. ) 

Après un moment de silence, Des- 
champs la sroyant assoupie , dit aux en- 
fans : Rel€ vez-vous et ne faites pas de 
bruit : elle dort. Si elle pouvait se réta- 
blir ! Mais Geneviève vit bien qu'elle était 
morte, et le lui fit comprendre. Quelle 
fut alors sa désolation , et celle de toute 
la petite famille I comme ils pleuraient ! 
comme ils joignaient leurs mains, en les 
frappant l'une contre l'autre ! 

Geneviève les consola de son mieux , 
et elle répéta à Déschamps le dernier vœu 
de Suzanne, que sa profonde tristesse 
l'avait empêché d'entendre. 

Elle commenta dès ce jour même à le 
remplir. Les petits orphelins, élevés 
parmi ses enfans , profilèrent des mêmes 
instructions, et devinrent bientôt, comme 
eux , l'exemple du village. Alexis surtout, 
continuellement frappé du souvenir de sa 
première faute , se distingua toute sa vie 
par la plus rigide probité. 


I.B PROCSàS ENTRE FBBRES. 


Le fermier Basile, en mourant, avait 
laissé deux fils, dont Fun $e nommait 
Etienne et Tautre Nicolas. Sa mort les 
mettait en possession d'un héritage assez 
considérable pour leur procurer une ai- 
sance honnête. Il manquait si peu de 
choses à leur bonheur ! Ah I pourquoi ne 
pas vivre dans cette bonne intelligence 
que la nature a voulu faire régner entre 
des frères , puisqu'elle les forma du même 
«aog ! 

Parmi les biens qui leur étaient échus 
en pariage, il y avait un fort beau jardin, 
leur père avait passé sa vie à le planter 
d'arbres choisis. Comme il rendait tous 


les ans une quantité de fruits, dont le 
débit était accrédité par leur renommée, 
chacun des deux Youlait l'avoir dans son 
lot , et aucun ne le voulait céder à l'autre. 
Cette obstination réciproque jeta dans 
leurs cœurs les premières semences de 
haine. Ils ne se parlaient plus que pour 
se tenir des discours injurieux. Tu es un 
méchant homme, disait Etienne à Nicolas, 
et tu ne mérites pas de posséder une si 
bonne terre. Nicolas, outré d'indignation, 
lui répondait : Que veux-tu dire , pares- 
seux que tu es? n'as-tu pas toujours causé 
des chagrins à mon père par ton ivro- 
gnerie ? Que deviendraient ces arbres dans 
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tes mains fainéantes? ils ae rapporte- 
raient plus que des lèallles en moins de 
trois ans. 

Le curé du village fut informé de leur 
querelle. 11 courut les trouver et leur dit : 
Que faites -vous, mes amis? Pourquoi 
cesser de bien vivre ensemble? Faut-il 
que ce jardin , au lieu de vous unir, vous 
divise? Que ne le faites- vous valoir en 
société; pour en partager les fruits? 

Ge n'est pas comme je Teatends j ré- 
pondit Etienne; je veux Favoir à laoi 
tout seul. Je veux l'avoir à moi tout seal, 
répéta Nicolas. 

Eh bien 1 reprit le curé , que le plus 
raisonnablede vous deux le cèdeaTautre, 
sauf 11 reprendra sa valeur sur les antres 
terres que vous avez à partager. 

À la bonne heure , s*écrièrent-ils b la 
lois, que mon frère me TabandiMDne. J'y 
ai plus de droit, dit Tainé. Et pourquoi 
donc , répliqua le plus jeune? — Oh 1 In 
me le céderas , je Tai mis dans ma iète. 
— Tu n'as qu'à l'ai ôter. le le aéàermê 
plutôt l'air que je respire. 

Puisque vous êtes si opiniâtres, leur 
dit le curé , et que vous ne pouvez vous 
arranger ensemble, voutez-vons que le 
sort en décide? 

Je ne veux pas le risquer, dit Etienne. 
Ni moi non plus , dit Nicolas. 

Enân le curé leur proposa de vendre le 
jardin ; et d'en partager le prix; mais 
cette proposition fut également rejetée 
des deux côtés. 

Je vois bien y leur dit le di^e pasteur, 
que rien ne peut vaincre votre obstina- 
tion* Vous sentirez bientôt combien la 
haine €ait éprouve»* de maux à des eœms 
que la nature avait formés pour se chérir. 

Les deux frères ne se mirent pas en 
peine de la prof^étie. Chacun d'eux alla 
oboÎBir l'homme de loi quM! crut le plus 
fertile en expédiens pour donner un bon 
)i ses prétentions. Ainsi s'établit un 


procès , dont le jugement semblait fadk, 
mms qui dura pendant deux années en- 
tières, parles chicanes fourrées de nos 
plaideurs. Si Pan faisait une estiaiation 
du jardin , l'autre ne manquait pas de la 
eootredire. C^était chaque mois une nou- 
velle descente de juges ^ et de nooyeaui 
rapports d'experts. La culture , comme 
on peut le croire , était bien négligée dans 
cet intervalle : c'était assez que fun 
voalàt planter un pommier, pour que 
l'autre voulût avoir des noisettes. La 
discorde qui régnait dans leurs esprits 
faisait aller aussi leurs bras tout de tra^ 
vers. Les beaux arbres leur rendaient à 
peine la moitié du produit ordinaire; et 
oe peu eoeort , au lieu de reposer dans 
leur bourse , ne faisait qu'y passer à k 
hâte pour aBer s'engouffrer dans celk 
dessergans. 

fis avaient tons les deux une Mk 
fèUMneet desenfansnomlKrenx, qui au- 
raient pu faire leur bonhem* , si leur ame 
avait été plus tranquille. 

Leurs femmes venaient quelquefois les 
embrasser et leur disaient: Mon cher 
homme , pourquoi es-tu si chagrin? Nous 
av^ms tout ce que notre cœur peut désirer. 
Vois donc. Tu as de la santé. Je meporle 
bien aussi. Notre petite famille se conduit 
à ravir. Pour nos terres, elles sont bonnes; 
et tu sais qu'il ne tient qu'à toi de te voir 
bientôt riche par ton travail. Pourquoi 
ne veux-tu pas être heureux? Chacun 
murmurait entre ses dents et répondait: 
Gomment puis-je être heureux, tant que 
j'aurai un si indigne frère ? Il me fera 
mourir par sa méchanceté. 

Lorsqu'au retour du travail ils voyaieol 
leurs enfans accourir vers eux pour se 
jeter dans leurs foras, ils leur criaient de 
loin : Que me voulez- vous? Laissez-moi 
tranquille. Je ne puis pas me réjouir, je 
suis trop en colère. Et si les pauvres en- 
fans cherchaient à les adoucir par d'inno- 
centes caresses , ils les repoussaient du- 
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rement, et leur donnaient quelquefois des 
coups terribles. 

A table , rien ne pouvait flatter leur 
goût, parce qu'ils avaient le cœur plein 
de fiel ; et la nuit, il leur était impossible 
de dormir, parce que leur esprit ne son- 
geait qu'aux moyens de se nuire Tun à 
l'autre. 

Vous croyez peut-être que je vous ai 
dit tout le mal? Oh certes, non. C'était 
entre eux à qui raconterait de plus vilai- 
nes choses sur le compte de son frère, Ni- 
colas se trouvait-il avec d'autres paysans , | 
il cherchait a leur persuader qu'Etienne 
était un méchant homme, qui ne travail- 
lait à le ruiner que pour faire des procès 
à tout le village. Et comme Etienne , de 
son côté , ne manquait pas de tenir les 
mêmes propos sur Nicolas , on finit bien*^ 
tôt par les croire tous deux. Chacun les 
fuyait comme de malhonnêtes gens ; et il 
n'était pas un de leurs voisins qui n'eût 
voulu les envoyer à l'autre bout de la 
terre pour s'en débarrasser. 

Après deux ans entiers de troubles et 
de querelles, la justice enfin décida que le 
jardin serait vendu , et que l'argent reste- 
rait entre ses mains pour acquitter les 
frais du procès. 

Je vous laisse à penser quelle fut la 
confusion de nos plaideurs en entendant 
oettesentence.llsse regardaient la bouche 
béante, sans pouvoir exprimer d'un seul 
mot leur étonnement. 

Ah ! dit enfin Nicolas , nousl'avons bien 
mérité. 11 ne dépendait que de nous d'évi- 


ter ce malheur. Nous aurions encore no- 
tre jardin et notre argent. Au lieu de tous 
les chagrins que nous nous sommes cau- 
sés l'un a l'autre , nous aurions fait notre 
joie , celle de nos enfans et celle de nos 
femmes; et il nous resterait l'estime et Fa- 
mitié de nos voisins. 

Voilà , dit Etienne , tout ce que nous 
avons perdu par notre folie. Ah ! si nous 
étions à recommencer I 

Soyons donc désormais plus sages , re- 
prit Nicolas. Viens, mon frère, voici ma 
main , je ne veux plus te haïr. 

Ni moi non plus, répondit Etienne, en 
se jetant à son cou. Ils s'embrassèrent , 
versèrent des pleurs , et la haine sortit 
de leurs âmes. 

Ils ne tardèrent pas à se trouver beau- 
coup mieux de savoir bien vivre ensem- 
ble. Mais ils eurent long-temps à ressen- 
tir la peine de leurs premières erreurs. 
Ils voyaient leur jardin fructifier en des 
mains étrangères , tandis que leurs pro- 
pres terres avaient peine à se rétablir de 
la négligence de leurs travaux. La raille- 
rie les suivait toujours d'un pied léger 
dans le village ; mais la confiance et l'a- 
mitié revenaient avec une extrême len- 
teur. L'avidité des gens de loi avait épuisé 
leur bourse. Les fatigues et les chagrins 
avaient flétri leur santé. Ils ne trouvaient 
plus dans leurs enfans la gaieté naturelle 
de cet âge. Et leurs pauvres femmes 1 elles 
eurent beau faire, elles ne purent de si- 
tôt les aimer avec la même tendresse 
qn'auparavant. 


LE PROCES ENTRE AMIS. 


Deux paysans voisins , nommés , l'un 
Bertrand , l'autre Marcel , vivaient depuis 
plusieurs annécsdans la plus intime ami- 
tié. Quand il manquait k l'un d'eux une 
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futaille, des semences, des outils ou 
même de l'argent, l'autfe se faisait un 
plaisir de lui prêter tout ce dont il avait 
besoin. S'il fallait à Marcel quelques }our- 
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nées d*im tninll pressé pour sa callore, 
les bras de Bertnmd étaient toajotirs i 
son serfioe. SU était question de qndqnes 
messages k la yille, Bertrand pouvait 
compter snr les pieds de Marcel. Jamais 
Vma ni Fantre n'avaient eu quelque bonne 
diose 'k manger^ sans s'inviter récipro- 
quement k leurs repas. On les voyait tou- 
jours marcher ensemble dans les proces- 
sions du village. Enfin leur douce union 
était citée comme un modèle dans tous 
bs lieux d'alentour. 

Un soir qu'ils revenaient ensemble du 
marché , la fatigue et la soif les obligèrent 
d'entrer dans un cabaret qui se trouvait 
sur la route. Je n'ai jamais pu savoir h 
quel propos ; mais Bertrand , que les Ai- 
mées du vin avaient un peu échaufSé , se 
permit de faire quelques plaisanteries sur 
Marcel, qui donnèrent à rire à ses dé- 
pens à tous ceux qui les environnaient. 
Indigné de se voir raillé par son ami y 
Marcel le quitta plein de colère , et con- 
tinua tout seul son chemin. 

Le calme de la nuit fit sentir h Ber- 
trand combien il était coupable. H ne 
put goûter un moment de sommeil ; et , 
avant que le soleil fût levé, il se rendit 
chez Marcel , lui demanda pardon , et lui 
promit d'être à l'avenir plus résolve dans 
ses propos. Mais Marcel avait encore le 
<œur si aigri qu'il ne voulut pas rece- 
voir ses excuses ; et il le força impitoya- 
blement de sortir de sa maison y après 
l'avoir accablé d'outrages. 

Peut-être cette inimitié n'eût pas duré 
long-temps , si de méchans esprits n'a- 
vaient achevé d'irriter Marcel par de ton 
rapports. Dès-lors tout espoir de récon- 
ciliation fut perdu pour Bertrand. Mar* 
cel prit contre lui une haine si vive, qu'il 
lui souhaitait autant de mal qu'il aurait 
voulu jadis lui faire de bien. H était quel- 
quefois si surchargé de travail, qu'il ne 
savait commet eu venir ï bout. Il ne hit 
en aurait coûté qu'on mot , et je suis sûr 


que Bertrand serait accouru avec plus 
d'empressement que jamais poiff ralaer. 
Mais il ne pouvait prendre sur lui de vain- 
cre sa haine obstinée , et il aimait mieux 
voir souffrir ses plantations, même en 
s'excédant de fatigue. Ses meilleurs repas 
n'avaient plus aucun goût pour lui , parce 
que son voisin lui manquait pour les 
^yer. H lui survenait quelquefois des 
sujets de satisfaction ; mais il ne jouissait 
plus de la joie qu'en aurait ressentie sod 
ami. Il était seul b s'ennuyer pendant les 
longues soirées d'hiver, qui jadis s'écou- 
laient si vite dans des entretiens pleins de 
confiance et de cordialité. Le cœur loi 
battait de plaisir auparavant, d'aussi loin 
que la voix de Bertrand venait frapper 
ses oreilles ; il ne l'entendait plus alors 
quMl ne s'empressât aussitôt de fermer sa 
fenêtre pour s*empêcher de le voir. 

Comme il avait conçu une haine vio- 
lente contre Bertrand, il imaginait que 
3^rand était animé d'une haine aussi 
forte contre lui ; et lorsqu'il arrivait qud- 
que dommi^ dans ses vignes , dans sod 
verger ou dans son jardin , il pensùt ausà- 
lût que c'était Bertrand qui avait ftdt b 
coup, et il n'en était que plus en colèn 
contre celui qu'il avait tant aimé. 

Il arrivn une waàt qu'on en^çâ une 
fenêtre de sa maison. Il était aknrs dans 
son premier sommeil , et il ne fut pi^t 
réveillé par le bruit. Mais le lendemain 
en se levant, dès qu'il s'aperçut du d^ 
astre, tous ses soupçons se réunirent 
sur son ancien ami. Il marchait oomme 
un forcené dans sa chambre , en proférant 
œn^e lui les plus tKtfTiines imprecattons 
et en le menaçant de toutes ses vengeances. 
I>ans ce moment , Bertrand , par hasard . 
vint à passer. Marcel , transporté de rage, 
courut à lui , le saisit au collet , et loi 
dit , en le secouant avec mdesHi. Ab! 
scélérat, c'est toi qui m'M entuioé ma 
fimêtre , tu vas me le payw eberl 

Bertrand i que ce traîtensent otces re> 
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proches avaient mis hors de lui-même, 
lui répondit par quelques paroles vives , 
qui enflammèrent tellement contre loi la 
hireur de Marcel, qu'il l'accabla d'ou- 
trages et de coups. 

Cette querelle avait attiré la plupart 
des habitans du village. Tous étaient in- 
dignés des violences de Maro^. Quel- 
ques-uns coururent en instruire le ju^e y 
qui envoya aussitôt des acetospoorrar- 
rôter. 

Du fond de sa prisim^ UmtûA attaqua 
Bertrand en justice , pour le faire con- 
damner comme un assasûa. Il disait daas 
son accusation que Bertrand avât en- 
foncé sa fenêtre pour vesir Vé^ar^Bt dans 
son lit ; et qu'il n'avait sans érale été 
détourné de ce dessein que par quelque 
bruit qu'il avait entendu dans les en- 
virons. L'affaire commençait à devenir 
sérieuse , et Ton était prêt à s'assurer de 
Bertrand , lorsque heureusement on dé- 
couvrit que ce n'était pas lui, mais un 
ivrogne , qui avait enfoncé la fenêtre de 
Marcel. Des habitans d'un hameau voisin, 
qui traversaient le village pendant la 
nuit, pour aller porter des fruits k la 
ville voisine , avaient été témoins de l'ac- 
tion de cet ivrogne , et l'avaient même re- 
conduit chez lui pour le remettre entre 
les mains de sa femme , à qui par bon- 
lieur ils avaient raconté le dommage 


que son mari, dans l'ivresse, venait de 
causer a Marcel. Celui-ci , en apprenant 
cette découverte, fut au désespoir. Dans 
les premiers momens, il aurait donné tout 
an monde pour que Bertrand eût été 
coupable. Mais enfin revenu à lui-même , 
après les plus violentes agitations , Ah ! 
s'écria-tsl^ ou m'a conduit ma maudite 
colère 1 Mm cher Bertrand, mon ancien 
ami, c'est moi qui t'ai battu, c*est moi 
^ f ai poorsoivi comme un assassin , 
c*est moi qm voulais te faire punir d'une 
mort infamante ! 

Oomsaaé de regrets et déchiré de re- 
mords, ii envoya un des enfans du geôlier 
«bec Bertrand , fiour le prier de venir le 
voir ; et aussitôt que Bertrand fut entré 
dans sa prison , il se jeta k ses pieds et lui 
demanda pardon avec les prières les plus 
touchantes. 

Bertrand, en le voyant si désolé, n'eut 
pas de peine à lui pardonner, il aurait 
même voulu lui ouvrir dès ce moment 
les portes de sa prison ; mais le juge . ^ui 
devait être plus sévère, ne voulut pas 
céder aux instances de sa générosité. 
Marcel fut obligé de rester encore quel- 
ques jours dans la geôle, pour servir 
d'exemple de la juste punition que les lois 
infligent a ceux qui se iaisseBl en|>Qrter 
aux mouvemens aveugles de leurs pas- 
sions. 


. i> 



UB PBOCES EHTHB TOISnS. 


m rEBKtBft snoH , toihbttb sa. 

FDOIE. 

siuoN, en entrant. — Non , ma ISte ne 
reposera jamais Iranquillement sur l'o- 
reiller, jnsqti'k ce que je oie sois veugé 
de c« coquin. 

TOI^ETTE. — Qn'as-tu, mon cher ami? 
je ne l'ai jamais vn si en colère. 

siuoN. — Cela te surprend, parce que' 
ta n'es qu'une femme. Je suis nn homme, 
moi : je dois en a?oir la vigueur. 

TOiNETTE . — Hais qu'est-ce donc enfin? 
est-<;e que l'on t'aurait fait quelque tort ? 

siuoN. — Va, laisse-moi. C'est k la jus- 
tice qu'il faut conter ma chance. (Juaml 


il devrait m'en coûter cent écus, j'en aurai 
raison , je te jure. 

ToiKBTTE. — Je ne sais ce que luvcni 
dire, mon ami. Expliquo-toi , dcgracn. 

siuoir. — Le coquin ! me voler niOJ 
fruit en plein jourl 

ToiNETTE. — Avant d'accuser , il faut 
Stre bien sûr de ces choses. 

siuoN. — Comme si je n'avais pos vn 
SB femme qui eo emportait plein son 
tablier ! 

ToiNETTE. — Ne potirrai-ie, a la fia, 
savoir de qui lu as a le plaindre? 

stuo». — Faites du bien nii» gens, 
voilh comme ils vous traitent. 
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vent a fait tomber mes pommes 
îardiD , et ils ont Tindignité de 


TOiNBTTE , aoec iurpriêe. — Qaoi I ce 
serait 

sitfON. — Oui, ces deux misérables, )i 
qui nous ayons rendu tant de services. 

TOiNETTE. — Le pauvre voisin Tho- 
mas? la pauvre Geneviève? 

SIMON. — Il te sied bien de les mé- 
nager 1 

TOiNETTB. — Tu Ics auTHis surpris 
chez nous , dérobant notre fruit ? 

SIMON. — Ce n'est pas ce que je dis ; 
je paiie du fruit de ces arbres qui sont 
là-bas dans la haie qui nous sépare. Le 

dans leur 
se les ap- 
proprier. 

ToiNETTE. — Quoi ! u'est-ce que cela? 

SIMON. — Gommentdonc ! Que te faut- 
il de plus ? 

TOINETTB. — Eh ! mon ami , nous som- 
mes riches , et ils soni si pauvres ! 

SIMON. — Vous verrez que parce qu'on 
fôt riche ^ on doit se laisser prendre son 
bien. 

TOINBTTE. — Voudrais-tu pour une 
bagatelle chagriner d'honnêtes gens? 

SIMON. — La belle honnêteté de me 
voler mon fruit I 

TOINETTE. — Us u'out pas cru faire un 
vol^ mon ami : ils ont imaginé pouvoir 
sans crime ramasser le fruit qui tombait 
chez eux. 

SIMON. — Est-ce que les arbres ne 
^^'appartiennent pas ? 

TOINETTE. — Oui , saus dootc. 

SIMON. — Est-ce qu'il y a quelqu'un 
SQrla terre qui puisse prétendre ^ ce qu'ils 
rapportent? 

TOINETTE. — Non , certainement. 

SIMON. — Eh bien donc ! que viens-tu 
me conter? 

TOINETTE , en le caressant. — Si lu 
voulais m'entendre un moment sans te 
mettre en colère 

^ SIMON , brusquement. — Non , non , ce 
''^^t pas k moi d'écouter ton bavardage ; 


c'est aux juges d'entendre mes raisons. 
Ils auront bientôt l'oreille pleine de celte 
affaire. 11 faut , en moins d'une heure ^ 
qu'un bon avocat 

TOINETTE. — Y penses-tu, Simon? 
SIMON. — Si j'y pense I Je n'ai pas 
autre chose dans l'esprit. 

TOINETTE. — Je ne te demande qu'une 
grâce. Laisse passer seulement la journée, 
demain tu verras beaucoup mieux ce que- 
tu as a faire. 

SIMON. — Tout est vu. C'est aujour- 
d'hui séance du tribunal. Il va passer 
quelque homme de loi ; le premier qui se 
présente y je le prends. // va regarder à 
la porte. Bon ! En voici un qui vient. To 
vas voir si je sais reculer dans une affaire. 

TOINETTE. — Ah I mon ami , prends-y^ 
bien garde, je t'en conjure. Avant de 
l'engager dans un procès, consulte du 
moins un honnête homme. 

SIMON. — Est-ce que lu crois que je* 
ne peux être défendu que par un fripon? 
Je te remercie. Il retourne à la porte y 
sort y et reparlât un instaM après avec 
un avocat, 

SIMON. — Donnez-vous la peine d'en- 
trer un moment, monsieur Dupuis, j'ai 
le plus grand besoin de vous consulter. 

H. DUPUIS. — C'est donc une affaire^ 
bien pressée, monsieur Simon? 

SIMON. — Il y a si peu de temps à- 
perare, qu'il faut porter tout de suite 
ma plainte. Voilb pourquoi je guettais an- 
passage un homme de loi. Je suis charmé 
que le hasard vous ait offert le premier 
a mes yeux. 

M. DUPUIS. — Je vous remercie de 
votre bonne opinion. 

SIMON. — Vous voudrez bien m'excuser 
de n'être pas allé moi-même chez vous ^ 
comme c'est Vusage. 

M. DUPUIS. — Il n'importe, si je poir 
vous être utile. Voyons, dé quoi s'agit-il? 

SIMON. — Toinette, va nous chercher 
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une bouteille de fin dans le petit caveau. 
A main droite , tu entends? 

M. Dupuis. — Non j non , cela n'est 
pas nécessaire. Ne bougez pas, Toinette. 

SIMON 4 à Tomette. — Fais ce que je 
te dis. [A M, Dupuis.) C'est d'un vin qui 
TOUS donnera du comr pour mon procès. 
Vous voudrez bien aussi manger un mor- 
ceau? 

M. DUPOTs. — le vous rends miHe 
grâces. Je n'ai pas plus de faim que de 
soif. 

snioir . — Est-ce que l'on refuse d'une 
tranche de jambon eiœllent? 

M. DUPUIS. ^ Oui y c'est mon usage. 
Diles-moi seulement en quoi je puis vous 
servir. 

SIMON. — C'est pour un petit procès 
que je veux faire. 

M. DUFUis. — On procès? vons^ mon* 
sieur Simon ? Cela m'étonne de votre part. 
Vous avez la réputation d'un homme si 
paisible! 

SIMON. — Aussi le suis-je, monsieur. 
Mais il ne faut pas pour cela qu'on vienne 
me manger la laine sur le dos. 

M. DUPUIS. — Non , ce ne serait pas 
juste. 

SIMON. — Oh, que j'aime à vous voir 
dans ces bonnes dbpositionsl Vous ne 
vous repentirez p» d'avoir pris mes in- 
térêts. (// veut ùà jflisser un icu de six 
francs dans la mont.) 

MU DUPUIS, d'un air sérieux. -^ Que 
faites -vous, s*il vous plaît? Reprenez 
votre argent tout de suite, ou je ne suis 
pas votre homme. Si vous avez une bonne 
affaire, vous me paierez mon travail 
quand il sera fini. Si votre affaire est 
mauvaise , vous n'aurez rien k me payer, 
car je ne m*en chargerai pas. 

SIMON. — Ma cause est la plus juste 
du monde. 1) m'est échu depuis trois ans 
en héritage cette petite terre que mon 
onde avait achetée douze mille francs. 
Ce n'est pas la plus mauvaise d» pays. 


M. DUPUIS. — - Oui, je la conoais. 

SIMON. — J'ai dans mon jardin qoeW 
ques douzaines d'arbres ifruitiers, dont 
quelques-uns s'âèvent du milîett de la 
haie. La baie est h moi , puisque je suis 
chargé de l'entretenir aux termes du eon- 
trat. Ainsi , j'ai droit de prétaidre que 
tout ce qui est dans la haie m'appartient. 

M. DUPUIS. Ahl j'entends. Yos voisins 
vous disputent la pn^rîété de ces arbres? 

SIMON. — Non , monsienr , ils sont 
plus adroits. Ils me laûseirt les arbres, 
et n'eu veulent qu'aux fruits. 

ToiNBiTE. — Tu ne t'expliques pas 
bien , mon ami. 

SIMON. — Tais-toi jusqu'à ce que l'on 
te parle. Ce sont ici des affaires qui re- 
gardent les hommes. Les Csmmes ne doi- 
vent pas s'en mêler. 

TOiNBTTE. — Mab si tu ne dis pas les 
choses comme elles sontl {A M. Dupuis). 
Nos pauvres voisins, monsieur, ne tat 
que ramasser les pommes qni tombent 
dans leur jardin. 

SIMON. — Crois-tu que je n'aunds pas 
su le dire sans toi? 

M. Dupufs. — Et œ sont Ik tous ves 
sujets de plainte? 

siMON. — C'en est Inen assez, je pense. 
N'est-ce pas na vol qu'on me futir Nous 
verrons comment Thomas se tirera de 
cette affaire. Je veux qu'il soit puni onmie 
un voleur. 

M. DUPUIS. — Loin d'être cecpteveos 
dites , moDsiettr Simon, il fautqœ voire 
voisin soit un bien honnête honmie peur 
se contenter du fruit qui tombe éms soi 
jardin ; car il a le droit de regarder loul» 
les branches qui pendent sur sa tecfe 
comme sa propriété, par oonséquenide 
les secouer pour en avoir le frutt^ et de 
les couper môme lorsqu'elles l' ^nhafiai - 
sent. 

SIMON, s' approchant de Jf. Dupuis. 
— Vous ne m'avez peut-être pas bieo 
compris, monsieur. La haie est à moi, 


MBLlfn'HiQGB DB8 TILLAOB^. 


#(rr 


Itt aif>re8 soBt b moi. Ainsi, de toate 
manière, les fimits émeut aussi m*ap- 
jmrtenir. 

M. DiTPnis. — GonoM ¥oos dites , les 
fruits ^i Yienneiit au-dessus du sol de 
Totre voisin sont à loi. 

STHON. — Le pied de l'arbre est sur 
ma terre, je dois en profiter. 

if . Dupnis. — Les branches vont sur 
la sienne , elles ne doivent pas lui nuire. 

siMOif . — Pourquoi voulez-vous qu'il 
ait les fruits de Tarbre que mes soins ont 
fait réussir? 

M. DUPiTis, "^ Pourquoi voulez- vous 
que la proximité de votre arbre empêche 
les siens de prospérer? 

finoif. •— Nous verroas si la loi.... 

M. Dupun. ^*< Elle est contre vous. 
Elle autorise votre voisin ^ reeœillir tout 
œ qui est au-dessus de son terrain , el 
YODS ne pouvez l'en empêcher par la 
force, s'il ne veut pas céder à votre 
prière. 

tamoK, en mtfonçuu um chapeau sur 
ses yen», et en meUaM sa poingi sttr 
ses eéUe. «^ A nui prière, monsieur 1 ë 
ma prière! Oh ! je vois bien que voue ne 
conoaissez pas le gros Simon. 

M. 1N7PDIS. ««- En effet , je m'aperçoit 
q«e je vous ai mal connu Jusqu'ici. Je 
YomB regardas oomme un homme doaz 
et paisible : je vois maintenant que voua 
êtes dominé par un esprit de traoasserie 
et deehicfflie. 

smoiff.*^ Comment, monsiev^ qu'o* 
8ei*vm»dire7 

M. 9UPUIS. «^ Ce que la féree de la 
vérité et votre intérêt même m'obligent 
de vous révéler. N'avei-vous pas de honte, 
noBsieur Simon ? Un homme eonblé des 
doms do del , comme vous Têtes, vouloir, 
pmr humour, entreprendre wi procès in^ 
ioale contre ses propres vmsins i Avea- 
vosBS âtme oublié cette pr^nière maatee 
(le aoCrè neligioii : La$ne$uredemt oova 


veme 9enk%f9Wf te$ marée, le del dont 
sajttê^ee s'en servira p<mr vous? 

SIMON , d'un Um moqueur. — Vous me 
parles , monsieur , comme si je vous avais 
dioisi pour directeur de ma conscience 

M. Dupins.--^II me suffit d'être homme 
pom* vous dire que ce n'est pas l'être que 
d'entreprendre un procès, quand on a 
contre soi la loi , la religion et Thuma- 
nité. Je crois après ce discours que ma 
présence ne vous est plus nécessaire. Ainsi 
je me retire. 

smoN, sans Mer son ekapeau. — 
Adieu, monsieiir. 

ToiNBTTB , aprh un mement de st- 
lence, — fih bien ! mon ami , tu l'as en 
tendu? 

siiiDii. — Tais-toi , tu n'es ouHme 
femme et lui aussi. M. le Dru est bien un 
autre avocat que ce nigaud. Cest ) hii 
que je vais m'adresser. 

TonmTB. — Ah! mon amf, si tu 
m'aimes encore, ne va pas te mettre 
entre les mains de ce méchant homme. 
Puisque tu veux avoir des conseils , va- 
s-en plutêtdemsaider hM. le euré. Tu sais 
q[u41 nous en a donné jusqu'il présent 
do si bons! 

ansov* •<•« Oui, je n'aurais qe'h suivre 
les tiens pour me conduire. Comme si Oft 
cnré s^entendait a un procès aussi bien 
qu'à un prâne. Ce n'est pas un prêne , 
c'est un procès qu'il me laut ; et M. le 
I^ fera mon affaire. Je cours le trouver 
de ce pas. 

Toinette eut beau ehercher h le retenir 
par les plus tendres caresses , son mari 
la repoussa brusquement, et, après Fa voir 
menacée de sa colère si elle s'obstinait 
davantage h Tarrêter , il sortit. 

Le moyen la plus sûr de vsneontner 
M. le Dm, était de ne pas idler le cher- 
cher dans son cabinet. Aussi Simon ^ qai 
cennaissak trèa^bien sos silures, se mit-il 
a aa pâste de taverne en taverne. C'est a» 
i ces lieux qu'il tenait ordinairement aaa 
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assises. 11 o'eu sortait guère, surtout les 
jours où lo marche y attirait une foule 
de paysaos de tous les cantons d'alentour. 
Mêlé parmi eux , il les provoquait à boire, 
et lorsque dans les fumées du vin il sur- 
venait entre eux quelque petit différend , 
il savait bientôt en faire une querelle sé- 
rieuse , sur laquelle il y avait des plaintes 
ë. porter en justice. Tantôt il excitait les 
entrepreneurs à revenir sur leurs mar- 
chés, les fermiers sur leurs baux, les 
frères et les sœurs sur leurs partages ; 
tantôt il animait les femmes à se séparer 
de leurs maris, les enfans à plaider contre 
leurs pères, les valets à se plaindre des 
vexations prétendues de leurs maîtres , et 
les créanciers à poursuivre impitoyable- 
ment leurs débiteurs. 11 n'y avait point 
de famille où il n'eilt essayé de faire entrer 
la discorde. Et lorsque tout était dans le 
trouble et dans la division, quel parti 
croyez-vous qu'il s'offrit de soutenir? le 
plus juste? Oh! non. La marche d'une 
bonne cause était trop droite pour lui. Il 
trouvait mieux son compte k se charger 
de la mauvaise, parce que, sous prétexte 
de la mieux défendre, il pouvait y entasser 
autant de chicanes qu'il le voulait , surtout 
si celui qui l'employait était riche et de 
mauvaise foi. 

U avait été souvent interdit de son état 
pour des traits de friponnerie; mais cela 
ne l'embarrassait guère, parce que lors- 
que ses fonctions étaient suspendues , il 
avait deux ou trois praticiens de la même 
trempe que lui qui lui prêtaient leur 
nom. Le sien était d'une si mauvaise odeur 
dans le tribunal , que les juges avaient be- 
soin de toute leur intégrité pour n'être 
pas disposés à le condamner , même avant 
de l'avoir entendu. Il fallait qu'ils redou- 
blassent d'attention et de recherches dans 
toutes les affaires où il était employé, 
parce que dans la plus simple ils soup- 
çonnaient toujours de sa part quelque noir 
artifice. 


C'est en de pareilles mains qu'alla 8« 
jeter imprudemment le malheureux Si- 
mon. On devine bien qu'au lieu de le dé- 
tourner, comme M. Dupuis, d'entre- 
prendre un procès si injuste, M. le Dru, 
ne fit que l'animer a l'intenter. Lorsqu'il 
eut examiné les titres de la succession de 
son oncle, il lui fit entendre que c'était 
peu des pommes dont il demandait la res- 
titution à Thomas, qu'il avait encore des 
droits sur tout son champ , et qu'il avait 
trouvé dans ses papiers de quoi justifier 
ses prétentions et les faire réussir. 

Après avoir ainsi fait naître la convoi- 
tise dans le cœur de Simon , en lui repré- 
sentant que son domaine allait doubler d« 
prix, s*il pouvait y réunir celui de son 
pauvre voisin , il se mit à travailler en 
conséquence, en falsifiant les titres, et 
en changeant les dates , pour avoir oc- 
casion de renfler la procédure de tout 
Tembonpoint que la chicane pouvait lui 
donner. 

Le pauvre Thomas , qui se .souvenait 
toujours des premiers bienfaits de Simon, 
ne voulait point plaider contre lui. U of- 
frait de lui céder toutes ses demandes. 
Mais ce n'était pas le comptede M. le Drn : 
il sut adroitement piquer l'amour-propre 
de son client, en lui disant qu'il ne loi 
convenait pas de paraître recevoir en don 
ime chose qui lui appartenait ajuste titre; 
que d'ailleurs Thomas, quand il lai plai- 
rait , pourrait revenir sur cette affaire, 
qu'il ne serait jamais tranquille possesseor 
que par un bon jugement; et enfin qu'il 
ne devait pas mollir dans cette rencontre, 
pour en imposer aux paysans de la con- 
trée, et les empêcher de jamais oser rien 
entreprendre contre lui. 

C'est ainsi que malgré les offres de Tba- 
mas, malgré les supplications de sa femmc^ 
malgré k» représentations du curé et de 
tous les gens de bien , il eut le secretd'en- 
tretenir Simon dans ses idées d'usurpatîoD 
et de violence jusqu'au jour oà l'affure 
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devait se juger. Mais que ce jour fut ter- 
rible pour lui ! L'indignation et l'horreur 
de tous ceux qui assistèrent li la plaidoirie, 
lui annoncèrent sa sentence avant qu'elle 
fût prononcée. Il perdit son procès tout 
d'une voix y et fut condamné aux dépens. 

La pauvre Toinette , qui , pendant toute 
la nuit, avait eu les oreilles déchirées des 
blasphèmes et des imprécations de son 
mari, alla le lendemain consulter son 
digne pasteur pour l'engager ë détourner 
Simon d'appeler de ce jugement , comme 
il se le proposait. Après avoir médité quel- 
que temps, le curé lui fit part d'un eipé- 
dient qui se présentait à son esprit , et sur 
lequel il fondait les plus grandes espé- 
rances. Il fat convenu qu'on en ferait 
usage le jour que la sentence serait signi- 
fiée à Simon. 

Ce jour venu, le sergent du tribunal, 
qui par hasard était un honnête homme , 
après s'être concerté la veille avec Toinette 
et le curé, se rendit à la maison de Simon, 
où Toinette, se trouvant seule, le fit en- 
trer. 

Ahl monsieur le sergent, lui dit-elle ^ 
soutenez-moi bien , je vous prie. 

LE SBHGENT. — Lalsscz-moi faire: j'a- 
girai comme nous en sommes convenus. 
Avez- vous fait venir les petits mendians? 

TOINETTE. — Oui, oui, je les ai fait 
cacher dans la grange avec mes enfans ; 
rirai les chercher lorsqu'il le faudra, 
pour qu'ils viennent remettre k Simon la 
lettre de M. le curé. 

LE SERGENT. — VoUS pOUVCZ dOUC 

maintenant appeler votre mari. 

TOINETTE, allant à la porte duianBn^ 
— Simon , Simon, voici un monsieur qui 
te demande. 

SIMON, du fond du jardin, — J'y vais. 

TOINETTE. — Le voici. Oh ! comme le 
cœnr me bat ! 

LE SERGENT. -^ Mousleur Simou, voici 
ane sentence du tribunal , que je vous 
apporte, avec un commandement de me 


payer sur l'heure cent cinq livres dix*- 
sept sols trois deniers. 

SIMON. — Pourquoi donc cela , je vous 
prie? 

LE SERGENT. — C'est pouT Ics frais du 
procès que vous venez de perdre. 

SIMON. — Que dites- vous? cent cinq 
livre, dix-sept sous trois deniers? 

LE SERGENT. — Ouî I tout autant. 
Donnez-vous la peine de lire. La taxe est 
faite par les juges eux-mêmes. 

SIMON, après avoir parcouru le papier 
timbré, le jette avec fureur sur la table. 
— Je veux que cent cinq livres de plomb 
me tombent goutte h goutte sur le cœur , 
si vous avez de moi cet argent. 

LE SERGENT. — Laissous là, de grâce, 
les imprécations ; vous devez sentir qoé 
cela ne sert ^ rien. 

TOINETTE , avec un soupir. — Oh non! 
certes. 

SIMON, la prenant rudement par le 
bras. — Que dis-tu Ib, toi? Marche h ta 
quenouille, et n'emploie ta langue qu'à 
mouiller ton fil... Cent cinq livres dix- 
sept sous trois deniers ) 

LE SERGENT. Tout cc quî m'étonûe , 
c'est que vous vous en soyez tiré encore a 
si bon compte : il pouvait vous en coûter 
votre ruine totale. Souvenez- vous du fer- 
mier Denis : il était riche conmie vous : 
un mauvais procès l'a mis sur la paille ; 
et vousFavez vu mourir cet hiver en prison 
de misère et de désespoir, laissant après 
lui une femme et trois enfans sans pain. 
Vous n'auriez pas dû entreprendre ce 
procès, monsieur Simon. 

SIMON. — Oui , je devais me lai?;ser 
voler impunément! ( // se frappe un rude 
coup sur le front. ) Mais je n'en resterai 
pas là , je veux en appeler ; j'en appellerai 
à tous les tribunaux du monde , quand je 
devrais y manger tout mon bien. 

TOINETTE , sortant de la maison en 
pleurant. — Juste ciel! daigne nous 
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prendre«i pitié, {Apari^. Je Tois qu'il est 
temps de frapper le grand coup. 

LB sBiGBirr. — Éeoates , monueur Si- 
mon. Je trouve mon profit à ce qu'il y ait 
beaucoup de procès devant le tribunal , 
car je ne yis que de cela. Mais je donne- 
rais Yolon tiers tout ce qui me revient dans 
cette affaire y pour que vous ne tous y 
fussiez pas embarque. Les juges qui vous 
connaissent ne peuTent comprendre 
comment vous avez pu faire une si injuste 
querelle à votre voisin, et comment vous 
n'avez pas ensuite reçu ses propositions 
d'accommodement. Tout le village pense 
mal de vous , je vous en avertis. 

SIMON. — Eh I que m'importe le vil- 
lage ? Allons , allons , je vais faire donner 
l'avoine à mon cheval. 11 faut que je coure 
à la ville chercher un avocat. 

LE SERGENT. — Dottcement, Rien ne 
presse. Vous aurez tout le temps qu'il vous 
faut pour cette nouvelle extravagance. 

SIMON, d'un atr imposant. — Mon* 
sieur le serg^t, savez-voos que vous êtes 
dans ma maison? 

LE SERGENT. — Vous n'y screz plus 
bientôt, si vous continuez. Denis , vous 
le savez, n'est pas m<H*t dans la sienne. 

SMON. —- Pourquoi me parlei-^vous 
toujours de cet komme-là? 

LB SERGENT. — C'cst quc je le vois 
encore dans sa prison étendu sur la paille. 
Jamais , s'écriait-il en mourant , jamais 
je ne pourrai rentrer en graoe av«c Dieu. 
Je meurs dans une prison, je meurs in* 
solvable, je meurs en laissant mes enfans 
et ma femme sans pain. Vous avez aus^ 
une femme et des enfans , monsieur Si- 
mon. Vous m'entendez? 

(Vn mornena de silence, pendant le* 
quel Simon tombe dam une profonde 
rêverie» Il en sort à la veix de la peûte 
Marguerite et du petit Lubin ses errons, 
qui entrent avec trois autres enfans tout 
couverts de guenilles. Toinette les smt.) 


MARGUERITE. — Hou père , voici de 
petits malheureux que je vous amène. 

LUBIN. — Ils vous apportent une lettre 
de M. le curé. 

{Les autres enfans s'avancent vers 
Simon et lui présentent la lettre. Simon 
se détourne en disant) : 

La tête me fait trop de mal. Je ne sau- 
rais à présent lire cette lettre. 

LE SERGENT. — Elle cst ouvcrtc. Je 
vais la lire pour vous. {Il prend la lettre 
et Ut) : 

Mon cher Simon, 

Vous avez toujours été un homme bioh 
faisant. Je vous reciMumande avec les plus 
vives instances les trois petits mattienreai 
que je vous adresse. Lrâr père est mort, 
comme vous le savez , de misère et de 
chagrin, pour un procès injuste quil 
avait entrepris, l'ai trouvé le moyoi de 
placer sa veuve. Mais les enfans sont trop 
petits pour que personne veuille les re- 
cevoir. D*ailleurs le nom de Denis est 
devenu si odieux , qu'ils sont repousses 
partout où ils se présentent. Vous ne kt 
repousserez pdnt, vous que j'ai trouvé 
si charitable dans toutes les oocasiem. 
Vous joindrez vos secours aux mhms peur 
soulager leurs maHievrs, et les «oapêcher 
de charger la mémoire de leur père de 
malédictions. 

Votre bon pasteur, S. àmand. 

LE SERGENT. — Eh bien I monsieur Si- 
mon, que répondrai-je pour voiis à ccUe 
lettre? 

SIMON , caokant sa tête dans ses mains. 
éloignez ces enfans; qulls reviennent 
une autre fols 1 

MARGUERITE. — Mais , mou père, en 
attendant^ ils jout mourir de faim. 

SIMON. — Éloignez-les, vous dis-je. 

LE SERGENT. — Nou , uou, monsieuT 
Simon , qu'ils restent Vous avez besoin 
d'eux. Ils vous nommeront les iribanam 
où vous pourrez porter votre appel* 
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LE szaeBirr. — Ils ma» diront , miem 
]R moi , qneDe est la mort i'va homme 
proœssir. 

SIMON. — Encwe nm fois, noonew 
,e «rgeot ! . . . 

LE seugeut. — Ils tous diront de 
joii œil ils regardeni aqoardtei !■ faste 
k leur père, 

SMON. — Q»'osei-»ow dire «n pré- 
ience de mes enfans? (A Tomelte] . TcÀ- 
nelte emmène-les josqn'ii ce qne j'aie 
répondu k eeni-ci. 

ToiNETTK. — Eb ! moD ami , pourquoi 
féparer les tiens des aiilres? Il faut bien 
jo'ils apprennent d'eoi i mendier an 
jour lenr pais. 

SIMON , te levant tout à amp. — Oh I 
qn'ai-je entendn 1 Ceo est trop , Je ne 
l>nis résister ï ce dernier eonp; non }eBe 
|!li)Rgerai point mes enfins dans la mi- 
sère. Non , ils ne me maiidiFODt poinl. 


Mes yeni s'ouvrent mr ma Iblie ; Je veux 
demander pardon h mon voisin de Ions 
les maui que je lui ai causés. Je lui ferai 
tant de bien , qu'il mti forcé â'ooblier 
mon indigne cfffidiiîte. 

Tornm , te jetKM dmu tel bru. — 
Ofa I mon cher h(Hn»e , te votlb , je te 
reconnais h préseat. Ts ei celai qis 
m'avait tonionrs rendoe bemeose. Je m 
sais plus si je pwrrai sofOre k t'aimM* 
anlant qoe je le veni. 

LB SERGENT. — Mo n pw r SÎBion , vous 
senlei en ce motomt ce que l'on ^sgne k 
filre un branae de bien. 

BUiON , lui temtmt ta nuwi. — Si lona 
les gens de loi étaient aoni hoenttes que 
vons! {Tendant l'uMlmmàm à Tomeae.) 
Si tons les pMdevrs avaient une liamno 
comme ta mienne I {H Ut emhraae toat 
tet deu^c. ) Allons, je TM compter les e«Bt 
cinq livres dii-sept aoos trois deniers. 
Quelque cher qu'ils me coAteM , jana* 
je n'anrai dmané d'argent de si boDCcenr. 
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REFLEXIONS 


Sw les trots histoires précédentes. 

Dans les trois histoires précédentes qae 
vous venez de lire, mes cbers amis , vous 
avez vu les malheurs ou une obstination 
aveu£^e précipite les hommes. Avez-vous 
connu des gens plus insensés que ces per- 
sonnages dont je vous ai peint la UÀie? 
Non, sans doute, répondez-yous ; et a 
leur place, nous nous serions bien gardés 
de faire comme eux. Oui , vous le croyez, 
parce que vous êtes maintenant do sang- 
l'roid. Mais qui peut vous gai*antir que 
vous auriez été plus sensés ? Les deux pre- 
miers étaient frères et avaient été liés en- 
semble dès le berceau. Les seconds étaieot 
bons amis depuis plusieurs années; et ils 
trouvaient leur intérêt, autant que leur 
plaisir, a vivre dans cette parfaite inti- 
mité. Les derniers, enfio, étaient unis 
par des nœuds qui peut-être devaient leur 
être plus sacrés eocore^ puisque Tun était 
lié par les bienfaits et Tautre par sa re- 
eonnaissance. Combien de raisons pour 


les détourner deleursquerelleshoateosesl 
Et cependant vous voyez que des raisons 
si puissantes n'ont pu les soutenir contre 
dindigoes passions. Avec quel soin devez- 
vous donc vous défier de vous-mêmes! 
Qu'il me soit permis ici de vous dénoncer 
trois de vos plus grands ennemis : le fol 
entêtement , qui ne vous laisse rien en- 
tendre de tout ce qui peut contrarier une 
idée que vous avez conçue, quelque ex- 
travagante qu'elle soit; la basse envie, 
qui vous rend jaloux de la moindre pros- 
périté de vos égaux, et qui vous fait croire 
tout permis contre ceux que leur habileté 
ou réconomie de leurs pères ont rendus 
plus riches que vous ; enfin , le vil inté- 
rêt, qui vous ferait tout enfreindre pour 
le gain le plus sordide. Ce dernier surtoQi 
est le plus dangereux , parce qu'il tend à 
étouffer les sentimens de justice naturelle 
que le Ciel a mis au fond de nos cœars. 
En est-il beaucoup parmi vous qui eussent 
écouté ces sentimens , comme le jeune 
enfant dont je vais vous raconter Tbis- 
toire? 




U» POVUS ET LES IBIir8. 


Hathnrin devait le prii de quelques 
jonrnéeskson voisin Lucas. L'argeDt étant 
fort rare dans le pays , et pins encore dam 
w maison, il ne pouvait le payer en es- 
pàes. Cependant comme il ne ponvait 
pss lai retenir le fruil de son travail , il 
lui proposa de recevoir en paiement quatre 
poules qni lui restaient. Lucas accepta la 
Pfoposilion, parce qn'i! n'avait point de 
[•Mies, et que celles qu'on lui offrait va- 
'sient bien a son compte ce que son voisin 
pouvait lui devoir. Les poules furent donc 
portées dès ce jour mSme chez Lucas. Mais 
jonime elles n'étaient point renferma , 
le lendemain , lorsqu'elles voulurent pon- 


dre, elles revinrent chezMathnrin déposa 
leurs œufs dans lenr ancien poulailler. Le 
flis de Malhnrin , nommé Philippe , petit 
l^arçon âgé de sept ans au plus , était alors 
tout seul à la maison. Il entendit glousser 
ses poules chéries, et se douta de ce 
qu'elles venaient de Taire. 11 courut aussi- 
tôt au poulailler, fureta dans la paille, 
et trouva les ceufs. Ha 1 ha I se dit-il à lui- 
même, roilkde bons Œufg frais que j'aïms 
tant I Ma mère sera bien aise de les trou- 
ver S son retour ; elle les fera cuire, et 
nous les mangerons. Cependant , rcpri(-il 
on instant après, poovons-nons bien re- 
tenir ces œt^san voisin Lucas? Nos pan- 
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yres poules loi appartiennent ^ présent ; 
les œufs de ces poides doivent donc aussi 
lui appartenir. J'appris l'autre jour à l'é- 
cole que l'on doit rendre une chose que 
l'on trouve , ^ celui a qui elle appartient, 
dès qu'on le connaît. Allons, allons, je 
n'attendrai pas que mes parens rerôn- 
nent , je vais porter oes œufs a kar 
maître. En effet , il courut aussitôt frap- 
per à la porte de Lucas. Tenez, votsia, 
lui dit-il en entrant, je vous apporte les 
Œu£s que vos poules viennent de pondre 
dans notre poulailler. — Etqui t'envoie ici? 
lui demanda Lucas. — Personne, lui répon- 
dit Philippe. — Quoi I lu m'apportes ces 
œufs sans que personne te l'ait ordonné? 

— Vraiment oui : mon père ai ma oière 
ne sont à la maison ; je fais ce qalls m'au- 
raient dit de faire, sans doute. — fit d'où 
vient que tu n'as pas attendu leur retour? 

— C'est qu'ils ne reviendront qu'a midi ; 
et d'ici là, si vous aviez soupçonné le fmt 
de vos poules , ne voyant pas venir les 


œufs , vous auriez peut-être pensé du mal 
de mes parens. 

RÉFLEXIONS. 

Que dites-vous d'un pareil trait, mes 
chers amis? Vous voyez, par cet exem- 
ple, que les premiers principes de droi- 
ture et de probité sont gravés dès Feo- 
fance dans notre cœur, et que toutes les 
fois que nous vendrons rentrer en nous- 
mêmes pour le consulter , nous y trou- 
verons les règles de notre conduite. C'est 
sortout lorscpe nous avons un procès a 
entreprendre on a soutenir, qu'il importe 
d'interroger notre consci^ce, pour savoir 
d'elle le parti ^'il faut prendre dans une 
affaire qù peut compromettre notre for- 
tane ou notre honneur. Une contestation 
légère, où Ton s'engage sans réflexion, 
peut quelquefois entraîner dans un procès 
d'où l'on ne sort jAus que la bourse vide 
d'argent, et le cœur plein de sentinwns 
de corruption et d'injustice. 


LE HEGOHTENT. 


Le fermier André faisait si bien pros- 
pérer ses affaires par son industrie et son 
activité, que le besoin était une chose 
inconnue dans sa demeure. On voyait 
presque tous les jours a dîner, sui* sa 
table , un plat de viande ou de poisson. 
Le soir on y servait tantôt de la salade et 
des œufs, tantôt des légumes et du lai- 
tage, et toujours du bon vin, du pain sa- 
voureqix et des fruits exquis.. 

Ses enfans étaient sains et robustes, et 
comme leur mère était aussi adroite que 
laborieuse ; on ne les trouvait jamais avec 
du linge malpropre ou des hal>its dégue- 
nillés. 

Les dimanches et les fStes, lorsque le 


temps était beau, toute la ÊuBiilàe allait 
faire un tour de promenade dans ron 
des villages voisins. On s'arrêtait sur la 
route pour prendre des rafraîcliissefflais, 
et ces petites parties de plaisir ne faisaient 
aucun tort au train du ménage. 

Outre cela , le nom d'André jouissait 
d'une extrême oonsidératk» , parce qae 
tous ceux qui k portaient, «vment, de 
temps immémorial , reçu, en successioo 
de leurs pères, des sentimens de droiture 
et d'honneur qui formaient la plus lielle 
partie de leur hérita^ 

Voilà, me direz- vous , un homme qui 
devait vivre bien contait de sa destio^ 

Ëh bien ! ce n'était rien moins que cela 
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André; d'ao caractère enmnx, méooa- 
teot et jaloux, UMirmaraU sans cesse coo- 
tre la Prpvidence divine de ee qu'elle ne 
l'aTait pas fait naître dans un état plus 
relevé. U régnait avec dépit tout ce qui 
était au-dessus de sa situation ; et il ne 
poavait s'empêcher de porterenvie )i ceux 
qai paraissaient avoir sur lui quelque 
ayantage, quoique cette apparence no fût 
souvent que troouieuse. U pensait toii- 
joars qu'il avait mérité autant qu'un autre 
d'occuper les postes les plus éoiinens, et 
çu'il était peut-être i^us capable de les 
remplir avec honneur. Qud^efois même 
il soatenait que s'il avait été à la tête des 
finances, il aurait su combla le déficU 
sans établir de nouveaux impôts ; enfin , 
ï l'en croire, tout allait mal, parce qu'il 
n'avait pas le timon du gouvernement. 

Le pauvre iMmmeJ qu'il connaissait 
peu le train du monde et la marche des 
affaires! 

Il connaissait bien moins encore le vé- 
ritable bonheur, en imaginant que dams 
nn antre état il aurait pu mener une vie 
pins heureuse. Il ne voulait pas voir que 
son caractère mécontent l'aurait rendu 
nuilheureux , même dans les {dernières 
plftces , parce que quelque riche et quel- 
le grand que l'on soit, de quelque hon- 
Aenr que Ton soit revêtu, on en trouve 
toujours de plus riches , de plus poissans 
^t de plus considérés. 

Ce n'est pas tout Au lieu de refermer 
01 lui-même ces tristes pensées qui di- 
saient le tourment de sa vie, il cherchait 
« les faire passer dans l'ame de ses en- 
bas. Il leur parlait toujours de maniera 
a leur faire croire que leur condilimi était 
la plus misérable de la terre, Û portaât 
lamertume de ses idées dans leurs jooi»- 
t^ces, et il leur peignait oomme une 
source de délices toutes les choses dont 
na étaient privés. 

Lorsqu'ils se délectaieBt,j[Mrexemple| 
I manger d'un excaHent plat 4e lésomei : 


Ah I leur disait-il , dans ee château là-bas, 
on fait bien meilleure chère. Ils ont tant 
qu'ils veulent du gibier, des pâtisseries 
et des liqueurs recherchées. L'eau nous 
en viendrait mille fois à la bouche , que 
ces bonnes choses n'y viendraient jamais, 
et )i ces paroles , les bons l^umes ne fai- 
saient plus de plaisir aux enfans. 

S'il voyait passer le fils de quelque 
homme riche avec de beaux habits, il 
appelait ses enfans pour le leur montrer. 
Yoyez-vous, leur disait -il, avec qudie 
magnificence il est vêtu ? Ah ! mes pau- 
vres enfans, quand je compare vos habits 
de bure avec ces habits de soie, quelle 
honte pour nonsl et les enfans pensaient 
qu'ils avaient à rougir de leurs habits. 

Dans leurs parties de promenade, ve- 
nait-il à rouler à côté d'eux une voiture, 
il s'écriait : Oh! les beaux chevaux I Je 
superbe équipage 1 voilk des gens bien 
heureux I Ils se font traîner tout à leur 
aise, tandis que nous sonunes obligés 
d'aller li pied comme des chiens. Les en- 
fans, qui l'instant d'auparavant mar- 
chaient d'un pied léger., ne manquaient 
pas aussitôt de se plaindre de la fatigue, 
eomme s'ils en eussent été accablés. 


C'est par une suite naturelle de 
folles plaintes que le noble état de cul- 
tivateur a d^h commencé è deiireoîr firai- 
que aussi méprisable aux yeux des enfant, 
qu'il est odieux k leur père. Ils mann»» 
rent, oomme loi, contre k Prov id ca ce , 
de ce qu'elle ne les a pas Mt naître fils 
de roi. Ils seront tous un jour rieheaent 
pourvus, et ils vivent méconteiis. Ile me 
se réjouissent pas de l'aisance qui r^igne 
dans leur maison , mais ils sUfligent de 
celle qu'ils voient chez les autres. 

André vient de tomber malade de 11 
jaiuisse* C'est la tMisiènie fois que cette 
maladie l'attaque , et il finîm par y sue» 
comber. Peut-^tre en ce moment itgntr 
tera-t4l la vie qu'il ee rend myonriliui 
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$1 importune. Je crains que ses enfans 
n'aient le même sort, si, lorsque leur 
raison sera un peu plus ayancëe, ils ne 


cherchent pas à dompter cette humein 
chagrine qui blesse également la justice 
et la raison. 


LE nÉGOUEAiOEianrT. 


Dans une journée brûlante d'été, où 
les moissonneurs, malgré leur fatigue, 
chantaient gaîment en liant leurs gerbes, 
et en mouillant les guérêls de leurs sueurs, 
il ?int a se former tout à coup un orage 
sombre , dont l'horizon entier était ol^- 
curci. Les éclairs brillaient sans inter- 
ruption, et Ton entendait dans l'éloigne- 
ment gronder le tonnerre. 

Tous ces braves gens aussitôt redou- 
blèrent d'ardeur pour achever de rassem- 
bler leur moisson , et la mettre ^ Tabri 
de la pluie, dont ils ne se croyaient 
pourtant menacés qu'au bout d*une demi- 
heure : mais & l'instant il s'éleva un tour- 
billon farieux qui porta la nue orageuse 
au-dessus de leurs télés. La foudre partit 
et alla tomber au milieu du village sur 
une grange qu'elle mit en feu. 

Les moissonneurs , qui , du milieu de 
leurs champs j virent l'incendie, couru- 
rent de toutes leurs forces pour l'arrêter. 
Mais, avant leur arrivée, la flamme s'é- 
tait déjà si renforcée, et avait été portée 
si loin par l'impétuosité du vent, que les 
secours devinrent impossibles ; et le vil- 
lage enlier fut réduit en cendres. 

Ses malheureux habitans perdirent ainsi 
en moins d'une heure tout ce qu'ils avaient 
ramassé par le travail de plusieurs années. 
Le peu de blé qui leur restait de l'année 
précédente , le foin qu'ils venaient ^ peine 
de serrer, leur linge, leurs habits, leurs 
meubles , leurs petites provisions , tout 
était enseveli sous des monceaux de dé- 
combres fumans. 

Cet affreux spectacle faisait couler des 


larmes de tous les yeux. Les plaintes et 
les gémissemens remplissaient les airs. 
On voyait les femmes et les enfans se 
rouler à terre ed poussant des cris d6 
désespoir. Matthias surtout était incons(> 
lable. Grand Dieu I s'écriait-îl en se tor- 
dant les mains, que vais -je devenir? 
malheureux que je suis ! J'ai perdu ma 
chaumière , mes hardes et mon lit. 11 ne 
me reste pas même un sou pour acheter 
du pain. Je n'ai plus qu'a me jeter dans 
la rivière, ou à me précipiter du hautdtf 
ce rocher. 

Thibaut qui Femendit, s'approcha d» 
lui. Pourquoi tant se lamenter, lui dit- 
il? J'ai perdu autant que toi. Je n'ai plus 
que la chemise que je porte sur le corps; 
mais ce corps me reste , et avec lui ma 
tê(e et mes bras. 11 n'en faut pas davan- 
tage pour se tirer d'affaire. 11 y a eu déjl 
tant de villages brûlés, sans que leurs 
habitans soient morts de faim. Ce qu'ils 
ont fait pour s'en préserver, pourquoi 
ne le ferions-nous pas comme eux? 

Ces paroles encourageantes n'encoura- 
gèrent pas Matthias. II continua de se dé- 
soler et de crier : Malheureux quej« 
suis! que vais-je devenir? c'en est fait 
de moi , je suis perdu pour jamais. 

Thibaut n'espérant plus rien de lui, 
alla trouver les autres incendiés , pour 
tâcher d'élever leur courage par ses dl^ 
cours. Mais ils étaient la plupart aussi 
lâches que Matthias , et ils s'écriaienl 
comme lui : Malheureux que nous soni' 
mes! qu'allons-nous devenir? c'en est fait 
de nous, nous sommes perdus pour jamais. 
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Qn^ques-ims cependant éoootè&e&t les 
paroles de Thibaut ^ et conseutireat h 
saifre ses eoi^eilt. Us allèrent d'abord 
fisiter les restes de leurs habitations , où 
ils troirrèrent encore quelques bons ma- 
(friers pea endommage, des ustensiles ^ 
des outils^ et leurs marmites de fer que 
le feu n'avait pu fondre. Us «aboyèrent 
Ters la municipalité de la vilh Toisine^ 
pour lui demander des secours qai arri* 
?kent bientôt en abondance. Um kamne 
riche de leur voisinage , juBsmoé HLitlA 
HaryC; dont ils avaient raspedé les m- 
priétés dans les temps ie InwUet , f an* 
pressa de venir à leur aide, fl leur prlli 
OQ vaste hangard, so» lequel diaeaa 
d'eux transporta les gefte qai éiakai 
restées sur son champ. D'airtreipaiWM 
cbaritahies se joignirent à lui pour sou- 
tenir les plus malheureux pendant les ri- 
gueurs de l'hiver suivant. Quelques-uns 
Tendirent mue partie de leurs terres^ 
d'autres trouvèrent à emprunter, sans 
intérêt, de leurs voisins généreux. Gha- 
cnn d'eux eut bientôt assez d'argent pour 
relever sa chaumière et se procurer tous 


4es instrumeas nécessaires k eoD tra* 
vail. 

Animés par ces premiers soulagemens , 
ils se mirent h labourer leurs terres avec 
plus de courage et d'ardeur qu'ils n'a- 
vaient jamais fait ; et la Providence bénit 
tellemoil leurs travaux, mie dans peu 
d'années Us aare&t regagne tout ee que 
le fen leur atait fait perdre, fis y gagnè- 
rent motte ée plus les Irois biens les 
plus précieiis fur la terre, savoir, l'es- 


time de 


la confiance dans les 


f^»$ de iiea, al un nouveau sentiment 
da i«eoaHMfssance et d'amour pour le 
Piea da^ulice et de bonté. 

Mais eenqû {l'étaient laissés aller 14- 
dMBMBlaa désaqpair , portèrent la peine 
éê leur n£f^ fioblesse. Personne ne se 
présenta pour les aider li rétablir leursaf- 
faires. La, plupart traînèrent le reste de 
leur vie dans la fainéantise et la langueur; 
et les avères, réduits au métiar de men- 
dians et de vagabonds, furent méprisés de 
tout le monde, et n'eurent que le triste 
pain de la charité pour ne pas mourir de 
faim. 


>*<&» 


^2 




laciatbe, jardinier de Livry, élait re- 
aardécommele plashabitedetoullocaD- 
toD. Ses Truiis surpassaient ea grosseur 
ceux de tous ses voisins , et on leur li'oii- 
vait un goût plus savoureux et plus ex- 
quis. Tous les gens ricbcs, dans leurs 
feslios d'apparat , se Taisaient bonncar de 
ses pêclies ^ leur dessert. Il n'avait pas 
besoin d'envoyer ses melons au marché. 
CM venait les metire à l'enchère sur ses 
couclies: souvent m£meà prix d'or on ne 
pouvait s'en procurer. 

L'espèce de gloire qu'il trouvait dans 
Kon travail, et le gain qu'il en retirait, 
laltachaient assidAcnent i ses cultures. 


Riche et laborieux comme il l'était, il 
ne lui fut pas dir&cile de trouver un bon 
parti. 11 épousa Colette , jeune fille des 
environs , dont la sagesse égalait la be anté. 

La première année de leur mariage 
fut très- heureuse. Colette secondait sou 
mari dans ses travaux ; et jamais les 
fruils de leur jardin n'avaient si bien 
prospéré. 

Malheureusement pour Jacinthe,kcété 
de sa maison demeurait un autre jardinier 
nommé Grégoire, qui, dès le point du 
jour, allait s'établir dans an cabaret, 
pour n'en sortir que la nuit. L'humeur 
joviale de Grégoire arait séduit Jacinthe. 
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qai ne tarda pas long-temps à prendre 
ses goûts. Au commencement il n'allait 
le trouver au cabaret gue pour lui parler 
du jardinage : bientôt dans son jardin 
même il ne lui parlait que du vin. 

Colette gémissait de ce changement 
dans la conduite de son mari. Gomme 
elle n'avait pas encore acquis assez d'ex- 
périence pour gouverner elle-même ses 
espaliers, elle était souvent obligée d'aller 
le chercher au milieu de ses verres et de 
ses bouteilles pour le ramener à son tra- 
vail. Hélas! il aurait bien mieux valu 
qu'il ne s'en fût pas du tout occupé f 
il ne taillait plus ses arbres que la tête 
prise de vin. Sa serpette jouait au hasard 
dans les branchages. Les branches à 
frait étaient coupées indistinctement; 
comme les branches gourmandes ; et ces 
beaux pêchers, où, l'année précédente, 
iU'y avait pas un seul jet oisif, ne firent 
plus qu'étendre lâchement leurs bras 
comme de grands paresseux. 

Plus Jacinthe voyait languir son jardin, 
plus il sentait se fortifier en lui le goût de 
la crapule. Ses fruits et ses légumes avaient 
perdu toute leur renommée; etne trouvant 
plus dans son travail de quoi satisfaire sa 
honteuse passion , il se défaisait peu à 
peu de ses meubles, de son linge et de 
seshabits. Enfin , un jour que sa femme 
était allée porter au marché quelques ra- 
cmes qu'elle avait cultivées elle-mcme, 
il alla vendre tous ses habits pour en boire 
îe produit avec Grégoire. 

Ou aurait de la peine à se figurer quelle 
ht la douleur de Golette à son retour. 
Tomber d'une douce aisance dans une 
aureuse misère, ce n'était pas là son plus 


grand supplice. Elle gémissait plus dou- 
loureusement encore sur le sort de son 
mari , et sur celui d'un jeune enfant de 
six mois qu'elle nourrissait. 

Qui croirait que ce fut cet enfant qui 
sauva toute la famille de sa perte? 

Le soir du même jour. Jacinthe rentrant 
chez lui en jurant , était allé s'accouder 
sur la table, et demandait brutalement h 
sa femme de quoi manger. Golette lui 
présenta un grand couteau , et une cor- 
beille couverte de son tablier. Jacinthe 
ôte brusquement la couverture. Quelle 
est sa surprise de voir dans la corbeille 
son fils paisiblement endormi! Mange, 
lui dit Gollette, voilà tout ce qui me 
reste à te donner. Tu es le père de cet 
enfant, tu as plus de droit à le dévorer 
que la faim. Jacinthe , pétrifié à ces pa- 
roles, demeure sans voix, et les yeux 
stupidement fixés sur son fils. Enfin sa 
douleur éclate par ses cris et par ses lar- 
mes. Il se lève , se jette au cou de sa 
femme, lui demande pardon, et lui 
promet de changer. Il tint parole. Son 
beau-père , qui depuis long-temps refusait 
de le voir , instruit de ses bonnes dispo* 
sitions, lui fit des avances pour le re- 
mettre en état de reprendre son travail. 
Jacinthe profita de ces secours; et bientôt 
son jardin fructifia plus heureusement que 
jamais. Il redevint, jusqu'à sa vieillesse , 
actif, industrieux , bon mari et bon père. 

Il se plaisait quelquefois, en rougis- 
sant, à raconter cette histoire à son fils, 
qui, à son exemple, prit la crapule et 
l'oisiveté dans une telle horreur, qu'il 
fut toute sa vie aussi sobre que labo- 
rieux. 


\ . 
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Cervais Isiiiginait, parce qu'il était fils 
unique, et que ses pareus possédaient une 
habitation bien meublée, des terres en 
bon rapport, et des troupeaux nombreux, 
q«'ii Saurait jamais besoin de travailler. 
D^où lui venait donc cette façon de pen- 
ser extravagante? 

De ce que dans ses premières années 
on Pavait gâté par mille complaisances 
déraisonnables, et qu^on favait toujours 
laissé makre de ses volontés. 

Lorsque son père, dès la pointe du 
jour , allait dans les champs s'occuper du 
labourage, Oervais restait étend a dans 
son lit , et n'en sortait qu^au moment où 
son père rentrait pour se reposer un peu 
de sa fatigue. 

La première pensée de Gervais , "k son 
réveil, était de demanda à sa mère ce 
qu^d aurait pour son déjeuner, fl se met- 
tait ensuite ^le dévorer gocJurccnt; et 
^oique l\)n servît d'ordinaire le dîner 
«vant que la digestion de son déjeuner fût 
entièrement achevée , il ne s'en remettait 
pias moins ^ manger, tant qu'il pouvait 
en tenir dans son estomac. 

Ce n^était jamais qne Paprès-midi que 
commençait sa journée ; et lorsqu'il avait 
travaillé nonchalamment une demi-heure, 
il se croyait accablé de fatigue, et allait 
se coucher sous un arbre pour se délasser. 
Ses parens , qui n'avaient acquis leur 
aisance qu'à force de sueurs, connaissaient 
bien le prix du travail ; mais un fol en- 
^ gouement pour leur fils unique ne leur 
laissait pas la force de contrarier son goût 
pour la paresse. Ils étaient assez insensés 
pour croire qu'il se corrigerait avec les 
années, et qu'en toqt cas, les biens qu'ils 


devaient lui laisser le mettraient toute sa 
vie au-dessus du besoin. 

Ulaîs qu'arriva-t-il? €es parens crael- 
lement tendres moururent bientôt après, 
et Gervais se mit en possession de \m 
liéniage. 

Il se félicitait de ce que le temps était 
venu de jouir tout à son aise de la richesai 
où il croyait nager le reste de ses jouis. 
Vous allez voir combien cette pensée lui 
coûta cher. 

Comme son principe était de s'épargner 
la peine de faire loi-môme tout ceqa'im 
autre pouvait faire pour lui , il abandonna 
le soin de ses troupeaux , de ses jardins 
et de ses terres a la bonne foi de ses valets; 
mais ceux-ci, témoins de la fainéantise de 
leur maître , pensèrent bientôt qu'ils n'é- 
taient pas obligés de se donner de grandes 
peines pour ses affaires ^ puisqu'il les né 
gfigeait, hii qui s'y trouvait le pins in 
téressé. Us prirent le parti de suivre sod 
exemple, et de se Bvrer, comme lui, à 
l'inaction. 

Le bëtaH eonfié il leurs soins ne tarda 
guère 11 se ressentir de cette négligence. 
n n^avait plus sa nourriture aux heures 
accoutum&ss. Tantôt il regorgeait de four- 
rage , tantéft il n'avait pas même de litière. 
Les vaches commencèrent à ne plos don- 
ner tant de lait. Les moutons n'enrent 
plus une laine aussi belle. Les chevaux 
ne pouvaient plus faire autant de cha^ 
rois , ni les bœufs autant de laboors. Il 
n'y eut pas même jusqu'à la basse-coor, 
la garenne et le colombier, qui ne M 
bassent dans le plus triste dépérissement 
Qu'étaient devenus dans l'intervaDeces 
vergers , ces jardins et ces terres dont w 
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adndrait tant autrefois la fertililë? Hélas! 
à la place des grosses asperges et des me- 
lons rebondis y on ne voyait plus que des 
roDces et des herbes stériles. La mousse 
dévoraîlles branches des arbres , les che- 
nilles en rongeaient les fruits. Les blés, 
liontettx de leur maigreur , se cachaieni 
trislemeat sous les coqneUcoU H les 
bluels. 

Ce A*esi pas tout. Les gens attachés au 
service de hi ferme , n'aymt plus rœil 
attentif du maître pour les surveiller éans 
leurs fonctions et vériOer leurs ooaiptes, 
s'accordèrent ensemble pwr m paiser 
l'un k l'autre toute sorte de vabel ée M- 
ponœrifis. Tandis que Geraia iiail les 
pieds sur les chenets, lesgmoiaaMab 
table, ou la téCe sur le chevet , ses valets 
dechtfrueallaieiitlalKmreraYecses b<eu(^ 
les terres deses voîsias. Ses flttesde basse- 
cour ne hn comptaieiit que la moitié du 
produit de ses asuh et de son kitage; et 
le boucher loi faisait payer chèrement les 
gigote de ses pr^es moutons, dont il 
s'était accommodé a vil prix avec le berger. 

Quand la fin de Tannée arriva , lé bour- 
relier, le charron , le forgeron et le ma- 
réchal se présentèrent devant lui avec de 
^ngs mémoires dont ils voulurent être 


t 


payés. Â peine avait-il retiré de ses bien.« 
ce qu'il fallait pour les satisfaire, il se vit 
obligé d*emprunter. 

L'année suivante lui rapporta moins 
encore. Cependant avec ses dépenses or- 
dinaires , il avait de plus a payer Fintérêt 
de Targent qu'on lui avait prêté. Il fallut 
donc emprunter de nouveau, avec cette 
différence que la somme fut plus forte el 
l'hiiinrêt à plus haut prix. 

D'année en année , il voyait diminuer 
SCS rev^His et croître ses dbettes. Bientôt 
il ne fat plus en état d'en payer mêoae les 
intérêts a ses créanciers : il toulut ena- 
prmter eamme aupai*avant; mais cette 
fois pers(Miiie ne vemH lui {prêter mtaie 
«fee l'usure k pins énorme. Qui aurait 
teuki rtsqoer sou argent entre les mains 
d'un hoQune si déran^? 

Dès que le fou se ftit mis dans ses af- 
, il sévit bientôt dépossédé par la jus» 
ticede tout ce bel héritage dont il n'aurait 
tenu qu'à lui de jouir jusqu'au tombeau ; 
et il fut obligé de venir en pleurant men- 
dier un morceau de pain à cette même 
porte où son père , autrefois , avait fait 
passer une file de chariots gémissant sous 
le poids d'une riche moisson. 


Le paysan Léonard était d'oDe lésinerie 
si sordide, qu'il est difficile de s'en former 
nne idée. On ne pourrait guère loi rx>in- 
parer que cet avare qui, pour ménager 
l'eDcre , avait imaginé de ne pas mettre 
de points sur les i. 

Léonard possédait, par son mariage, 
des terres d'une nature excellente, qui, 
bien entretenues, l'auraient en bientôt 
comblé de richesses. Mais comme il avait 
da regret à rendre à ses sillons nne partie 
Au blé qD'il en avait retiré, et qu'au lieu 
de dix mesures de grain qu'il lui aurait 
folla poQr ses semailles, il croyait faire 
une belle économie b n'en employer que 


sii ; ses blés ne venaient jamais si dms 
que ceux des autres; et dans qnelqnet 
endroits leurs tiges éparses étaienlcomme 
CCS baliveanx qn'on laisse de loin en loin 
dans une forêt qni tomba sous la co- 
gnée desbUcheroDS. 

Loin de répandre snr ses goérels le 
fumier qne lui donnaient ses tronpeanx, 
Léonard croyait trouverun grand profita 
le vendre. Aussi ses terres maigres et de* 
sëchécs avaient-elles la mine de ces pau- 
vres infirmes, k qui des riches impi- 
toyables refusent nn morceau de pain. 

L'étendue de ces possessions aarait de- 
mandé le travail assidu de quatre hommes 
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rdbostfls. Léonard , k qui les gages et la 
nourritiire de quatre ralets semblaient 
une dépense énorme , dont il était inutile 
dechargsr sa bourse, se contentait des 
serrices d'an senl. Cependant ses bras 
n'en yalaient qae deux comme ceux d*un 
antre ; et son pauTre serviteur qu'il nonr- 
rissait mal , n'était pas d'humeur h s'ex- 
céder pour satisfaire l'avarice de son 
maître; en sorte qu'on ne vit bientôt 
prospérer dans son domaine que les 
ronces et les chardons. 

On juge bien que son écurie, son 
étable, sa bergerie et sa basse-cour , n'a- 
vaientpas moinsbsouffrir que ses champs. 
A?ec quelques bottes de foin et quelques 
sacs d'avoine de plus , il aurait pu en- 
tretenir ses bêtes dans le meilleur état; 
an lieu qu'elles ne tardèrent pas long- 
temps & dépérir par l'abstinence cruelle 
na'il leur faisait endurer. 11 ne se passait 
presque point de semaine qu'il ne lui 
mourût un cheval, une vache ou des 
moutons: toutes ses poules avaient la 
pépie. Ses agneaux , ne trouvant pas de 
lait dans les mamelles de leur mère, ex- 
piraient presque en naissant, et ceux qui 
vivaientquelques jours de plus devenaient 
la proie des loups , qui n'avaient h craindre 
ni berger ni chiens pour les défendre 
contre leur rage. 

Le principe de Léonard était de vou- 
loir faire lui-même tout ce qui lui aurait 
coûté de l'argent pour le donner à faire à 
m autre. Croiriez-vons qu'il se mit im 
ionr en tête de tailler et de coudre ses 
habits pour n'être pas obligé d'en payer 
la façon au tailleur? Eh bien 1 qu'y gagna- 
t-il? Ses vêtemens furent mal fagotés , et 
n lui fdlnt plus d'étoffe que ne lui en au- 
rait demandé le moindre onvrior tant soit 
pra exercé dans sa profession. 

Lorsque sa bêche ou quelqu'un de ses 
instrumens était brisé , vous penses peut- 
être qu'il en achetait un autre tout de 
suite avec l'argent qu'il avait en rés^rré? 


Oh ! non , non. Il aimait mieux se servir 
encore le plus long-temps qu*il pouvait? 
de sa moitié d'outil. Voyez cependant le 
beau profit! Il en faisait moins d'ouvrage 
avec plus de fatigue ; et il retardait quel- 
quefois des travaux très-pressés. 

Gomme i^ ne prêtait aucun de ses us- 
tensiles 'k personne, personne aussi ne 
voulait lui prêter les siens. Avait-il un 
besoin indispensable d'une chosr}, ne 
fût-ce que pour un jour ou deux, il était 
obligé d'en faire empiète, ou, ce qui lui 
arrivait le plus souvent , de s'en passer ; 
tandis que tous ses voisins à l'envi se 
seraient fait un plaisir de la lui prêter, 
s'il avait jamais voulu leur prêter quelque 
autre chose à son tour. 

Haï et méprisé de tout le monde , il 
rétait encore plus de son misérable valet. 
C'était peu de ne lui donner que des gages 
modiques, il avait encore le secret de lui 
en retrancher toujours quelque partie 
pour la moindre chose qui se cassait 
entre ses mains. Celui-ci en revandie ne 
se faisait pas un scrupule de le voler 
toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion, 
dans le peu de ^emps qn'il restait auprès 
de lui ; car le plus long service ne durait 
pas plus de trois semaines. Ainsi d'un 
côté, Léonard se faisait piller de toutes 
les manières, et de l'autre il se voyait 
abandonné précisément dans quelque 
circonstance, où il aurait eu le plus 
grand besoin de n'être pas seul & soutenir 
le poids de ses travaux. 

Il est aisé de concevoir que le poste 
vacant dans sa maison ne trouvait guère 
de gens empressés de s'offrir pour l'oe- 
cuper. Il ne se présentait guère que de 
mauvais sujets, chassés des autres fermes 
pour fainéantise, pour ivrognerie ou 
pour vol. De ïà mille querelles dans k 
maison. Léonard n'était pas endurant. II 
s'emportait toujours jusqu'à battre son 
homme; et la justice l'avait àéjik con- 
damné si souvent h de grosses amendes, 
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que, tout compte feil^ il ae loi enefttpis 
coûte daYontage pour avoir un nombre 
suffisant de bons terviteurs qu'il aurait 
bien payes et bien nourris, et qui , à leur 
tour, se seraient lait un defoîr de travail- 
ler de toutes leurs forces pour ses intérêts* 

Vous me demanderex peut4tre pour- 
quoi je ne tous ai pas dit jusqu'b préseat 
un seul mot de sa femme. Hëlas 1 mes 
amis^ c'est par une bonue raison. Il y 
avait déjà long-temps que la pauvre mal- 
heureuse était morte, moitié de honte 
des vilenies de aaa mari , et moitié de 
donleur des privations de toute espèce 
qu'elle avait eu h souffrir de sa part, 
quoiqu'elle lui eût apporté ai dot Unt le 
bien qu'il possédait. 

Un des chagrins dont elle avait été le 
plus tourmentée ii sa dernière heure ^ 
c'était lu perspective du sort o'uel qvâ. 
attendait un fils unique qu'elle laissait en 
bas âge. Moi , qui aime tant les euians , 
j'aurais trop à gémir de vous peindre la 
situation de ce petit malheureux. On lui 
refusait jusqu'à k nourriture qui lui 
était nécessaire* Via^^ fois il anrùt été k 
la veille de mourir d'inanilio», sans 1& 
pitié des voisins compatissana. Vous l^u*- 
riez pris pour l'enfant du plus pauvre 
habitant du tiUage, en le voyant pour-* 
suivi par la faim , courir à demi au de 
porte en pcnrte pour disputer le pain 
d'auméne aux plus Indigens vagabonds. 
Il n'avait pas mettre six ans , que son père 
le forçait à de rudes travaux , pour lui 
dire gagner le peu d'alimens qu'à était 
oUigé de lui donner. H a'e&tendaît ja- 
mtts parhr que du prix de For, de la 
aéoessîté d'mi acquérir par toutes sortes 
de moyens , uniquement pour le teair 
Mafonâé. D nerecevaitd'aûleurs aucune 
autre instruetlott. Léonard se serut laissé 
atracber le conir ^ plutôt que de tirer de 
sa bowse le peu d'argent qu'il ha ea au- 
rait coûté pour l'envoyer è l'écde. Ou 
sanrif» élevé dans la profondeur 


des bois n'nrail été ai plan îgMraÉ, 
ni plus grossier. 

Bans un déberdemsat qui arriva aar 
la fin de rautenae, «ne d^j^ne qui défea* 
dait la prairie de Léonard fut rempae 
par la vioiaMe des eaux. En sViecupaBl 
tout de suke du seia de réparer le dioai» 
mage ^ i n'étall besoia que de cinq eu 
six bommes fiour réialiUr «i «n jour les 
ciM)ees dans leur premier état. Mais ces 
cinq ou six hommes ^ il aurait fa^ payer 
leur journée, c'était préctséiaenl ce qos 
LéMiard ne voulait jamais entendre: il 
crut qu'il saurait Usa en venir à bout 
tout seul. U suspendit aaasiièt la taiUe 
de sa Tigae, qu<^'M a'y eut pas an 
momeat à percbre pour cette oporation^ 
ainsi que les vignes s^ apertoreat 
maUbeureusemeal l'année d'après; et U 
eOBunença sa pénible entreprise, liais 
comment ses furcee anraieat-etteB pu 
suffire à ce travail? Tout ce qu'il faisait 
poidant le jour , le torrent le détruisait 

rendant la naît. Enfin leseaux grossirent 
t^ point y que s'étant répandues sur 
toute la prairie, efles achevèrent de 
nânor ce qui subsistait encore de la 
digne, et ne se retirèrent au bout de 
quelques jeorft, qu'iqHrès avoir esH»orté 
avec «nés me partie du terrein , laissant 
le reste sans défense à la merci de leurs 
nouvdles furears. 

Cette expérience aurait dû le rendre 
plus ûvisé pour ce qui lai arriva dès k 
commencement de Fhiver. Mais peut-on 
eorrigsr un avare? Sa maison mal en- 
tretenue coannençait depais long-tempi 
k moiacw ruine. Le maçon ne lui de» 
mandaitque dix éeus pour la réparer. 
Dix écus 1 s'écria Léonard , comose s'il 
n'eût pasea plHsd*on sac rempli de cette 
monnaie. PaMUint qu'il resserrait sa 
bourse, les créasses s'élargissaient; et 
le maeon lui déclara bientôt qu'il n'y 
avait pas d'autre parti à prendre q;ue de 
lajeterh terte pourhirebAthr. 
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ùàémL cféDeoMQff lepton^eot dans 
nsedooleiirs'i Tîteqa'il m tomba malade. 
U fièvre aoBsitdt s'empara de son corps 
époisépar mi travail forcé, et acheva de 
dinoadre son saïag appauvri par mie 
mauvaise noorritara. On voidnt lai parler 
deiemèdea;]! lesrefasa tons pour mé- 
nager ^d^es aoot. Soft avarice se rai- 
lomait plus vivement è mesure qnll 
s'étogatit. Jamais II me put consentir h 
oeqa'on alfamiât da feu ds^s sa diambre^ 
tandis que In làm eatrait de toœ cotés 
ptrleslézttdasdesamaisoD. AoxdoDlenrs 
(k son mal , se joignait la crainte conti- 
mieUe qu'on ne proitâtde sa faiblesse pom* 
Toiff le vder: il lançait qnelqae temps 


encore dans ces toormens affreux ; et il 
monrat enfin du regret de la dépense 
qn'Mlaît causer son enterrement. 

Qoelle leçon pour vous, mes cbers 
amis ! Léonard aurait pu couler de longs 
jours an sein de l'abondance , et jouir de 
la douceur de voir sa femme heurense , 
et son fils élevé dans les principes d'une 
bonne éducation : et Léonard mourut 
jeune encore, après avoir fait mourir^ 
avant hii, sa femme de chag;rin , laissant 
un fifs stupide et maladif, a qui tout For 
qu'il recueillit de son héritage ne pot 
suffire pour |redéfricfaer ses terres , re> 
peirpler ses étables , et reconstruire sa 
maison. 


L'HOHIIBIIIL 


H£oé, Basile et XulîeB, fila de Iras ri- 
ches et braves paysans, étaient à peu près 
damème â^, éL avaient été oamarades 
d'école. Comme il avait toojoors régné 
entre les pères une certaine rivalité de re- 
QODunée et de coBBÎdératIcmy lenotee soi* 
timeot s'était transmis ë ieors enfims dès 
leurs premières années ; et k BaMorts 
qulk croissaient en âge, ehacun cher- 
Aait II seiaîre honorer pins ftw les dens 
antres dans le village qa'ik habitaient. La 
difi&ence de leurs evaélères ne leur 
permettait pas d'aUer à ce tet par le 
même chemin. Tons les teois s'y priroit 
d'ane manière ^Ufférente pour y parvenir. 
La fin de cette histoire vens fera jn^or 
Viel fat celui tpà eoniMit le BÛau-te vé- 
ntable honnew, €i le msaiear moyen 
d^ea obtenir k prix. 

On n'a guère va de gurçmi anan bien 
^f et d'une fignre pkis agréable qae 
Béni. L'élégance et la pr^Mrelé régaaleat 
m& sa parnre; et oomBie ses affaires 
^ «pelaient çidifucfois h la inSk^ H n'y 


daît jamais sans étudier le ton et les ma- 
nières des petits-maîtres , pour tâcher de 
les imiter. Aussi les jeunes filles se dis- 
pntMent d'abord entre elles h qui l'aurait 
pour danseur dans les contredanses , et 
ensnite h qui te conduirait^ l'église , 
ponr recevoir sa foi. 

Lorsqu'il se fût marié et qu'il eut étaUi 
son ménage, il employa chaque année 
ose grande partie de ses revenus à dé- 
corer sa maison : il habilla sa femme el 
ses enfans de la même manière que les 
bourgeois les habillent dans les villes , <t 
il n'eut pas de repos jusqu'k ce qu'il efil 
été nommé premier margnillîer de la pa* 
reisse. Il crut alors pouvoir regarder dta 
haut de sa grandeur ses anciens camaradei 
d*éoole , en occupant la place d'honneur 
dans les cérémonies. €e serait une injus- 
tice criante de vous laisser croire qu'il 
n'y figmrftt pas h ravir. On ne pouvait 
remplir son banc avec plus de dignité . 
ni marcher d'un pas plus majestueux danâ 
les processions. Mais tout cela cependan( 
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oe fait pas an margnillier parfait. Si faut-il 
encore tantsoit peu d'écriture et de calcul. 
Or^ c'étaient deux choses dont René , jus- 
qu'à ce jour, nes'était que fort légèrement 
occupé. Qu'arriva-t-il ? Quand la première 
année de son emploi fut écoulée, et qu'il 
fut question de rendre ses comptes, il y 
avait des erreurs à tous les articles ; et 
lui-même il ne fut pas en état de déchiffrer 
son barbouillage. Il fut en conséquence 
obligé de se démettre de ses brillantes 
fonctions, et de remplir de ses deniers le 
déficit. Plus il avait tiré de vanité de son 
titre, plus on se moqua de lui ; et on ^- 
pela par dérision sa maison la Chambre 
des comptes. René vit bien alors qu'il 
s'était trompé dans ses idées, et qu'il avait 
pris un faux éclat pour le véritable hon- 
neur. 

Le second des trois rivaux, Basile, avait 
établi toutes ses pensées sur cet ancien 
proverbe : C'est l'or qui fait l'homme. Il 
avait reçu de ses parens l'exemple d'une 
sage économie : il crut les surpasser en 
la faisant tourner en avarice. Lorsqu'il fut 
en âge de se marier, il chercha la fermière 
la plus riche du canton. Elle était veuve 
et assez âgée ; mais elle devait hériter de 
kmte la fortune de ses parens. Ils mou- 
rurent six mois après ses noces , et Basile 
se mit en possession de leurs biens. Quel 
sujet de vanité pour un homme qui n'es- 
timait rien tant que la richesse I Son ava- 
rice s'en accrut davantage, parce qu'il 
imaginait que plus il amasserait d'or et 
d'argent, plus il obtiendrait d^estime et 
déconsidération. Il y fut bien trompé. Son 
insolente prospérité lui donna autant d'en- 
Tîeux parmi les riches , que sa dureté lui 
ft d'ennemis parmi les pauvres. On le 
peignait partout comme un homme sans 
lumanile. Sur cette double renommée , 
en se garda bien de le nommer électeur 
^ans les assemblées primaires , de peur 
f ue l'amour de Tor ne lui fît vendre son 
suffrage à quelque ambitieux. Encore 


moins fut-il choisi pour aucune charge 
publique , tant on craignait que son ava- 
rice ne lui fît conmiettre quelque mal* 
versation ; en sorte que sa richesse y dont 
il attendait de l'honneur , ne lui yalat que 
des humiliations et des mépris. 

Julien , que je vous ai réservé poinr le 
dernier, avait adopté dès l'enfance un 
principe dont je voudrais bien voir la pra- 
tique universellement suivie dans les cam- 
pagnes. C'était de ne pas dédaigner les 
choses nouvelles, uniquement parce qu'O 
n'en avait jamais entendu parler, mais de 
les essayer prudemment lorsqu'elles pa- 
raissaient raisonnables , et lorsque ce! 
essai ne devait pas entraîner une trop 
grande dépense. Il était loin d'imiter ces 
paysans opiniâtres qui rebutent sans exa- 
men tout ce qu'on leur propose , parce que 
leurs pères, disent-ils, ne l'ont point 
pratiqué. Mais leurs pères , pourquoi ne 
l'ont-ils pas pratiqué? C'est qu'ils étaient 
plongés dans l'ignorance , abrutis par le 
découragement, et qu'ils s'obstinaient, 
comme eux , à ne rien faire que sur la foi 
de leurs devanciers. Il est bien clair que 
si tous les cultivateurs avaient eu cet en* 
tétement ridicule, nous n'aurions aujour- 
d'hui ni pommes de terre, ni prairies 
artificielles, et que l'on continuerait en- 
core de mettre les terres en jachère, 
pour les laisser follement reposer. 

Julien n'avait donc pas la bêtise de se 
laisser conduire en aveugle par Tancienne 
routine dans la culture de ses terres et 
dans les dispositions de son ménage. Lors^ 
qu'il entendait parler d'une découverte 
utile, ou qu'il la lisait lui-même dans 
quelque livre, il l'essayait d'abord en petit 
avec toutes les précautions nécessan'es;* 
et dès qu'elle lui avait réussi , il ne man- 
quait pas de l'exécuter en grand , et quel- 
i quefois en lui donnant une nouvelle per- 
I fection. Il ne rougissait pas de s'adresser 
I b ceux qui en savaient plus que lui, ponr 
i leur demander leurs instructions et leurs 
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eonseils. De cette manière il aeqait une 
intelligence très-étendue, en sorte qu'il 
défini bientôt en état d'aider, k son tour, 
les autres de ses réflexions et de ses lu- 
mières. 

Julien ne tarda pas à acquérir dans 
tont le pays une extrême considération , 
qu'il ne voulut jamais faire tourner qu*à 
Tayantage du public. 

Un jour que l'extrême cherté des grains 
arait occasioné un mécontentement dont 
les malintentionnés se servirent pour ex- 
citer une émeute , Julien courut se jeter 
au milieu des séditieux, et par des raisons 
fortes , exprimées en un langage touchant, 
il leur fît sentir le danger de ces violences, 
et eut le bonheur de ramener les plus em- 
portés à leur devoir. Dans les incendies et 
les inondations , il était toujours le pre- 
mier à porter des secours , et il ne mé- 
nageait ni ses peines, ni sa vie. On le 
voyait quelquefois s'élancer tout habillé 
dans la rivière, soit pour sauver des mal- 
heureux près d'être engloutis sous les 
eaux , soit pour rattraper des bestiaux ou 
des effets emportés par le courant. Il 
n'était peut-être pas une seule famille dans 
le village , à laquelle il n'eût rendu les 
services les plus essentiels. 

Quoique sa fortune fût très-bornée, il 
Q'y avait personne qui Ht tant de bien aux 
pauvres, par la manière prudente dont il 
savait distribuer ses charités , et surtout 
parsesencouragemens et ses consolations. 
Il est vrai qu'il vivait avec une extrême 
^noniie : cependant rien ne sentait la 
i&esquinerie dans son ménage. L'ordre et 
b propreté semblaient y tenir lieu de la 


richesse, et le préservaient des embarras 
de la profusion. 11 recevait tous les jours 
les bénédictions de ses vieux parens qu'il 
nourrissait dans leur vieillesse, et qu'il 
soulageaitdansleursinfîrmités. Safemme, 
quoiqu'elle eût été fort mal élevée , avail 
perdu auprès de lui son entêtement , son 
ignorance et sa vanité ridicule. Ses enfans 
étaient bien obéissans et bien instruits , 
ses valets dociles , honnêtes et laborieux ; 
et tons ceux qui se piquaient de quelqns 
goût pour l'agriculture, venaient le con- 
sulter sur le succès de ses nouvelles ex- 
périences, et en admirer l'effet dans ses 
troupeaux, ses terres et ses jardins. 

Je vous laisse maintenant b juger, mes 
chers amis, lequel de nos trois rivaux, 
René, Basile et Julien, a le mieux réussi 
dans ses prétentions , et si c'est ou la pa- 
rure, ou la richesse, ou plutôt la probité, 
les lumières, la modération et le courage, 
qui conduisent & la véritable gloire et au 
vrai bonheur. 

Comme je ne doute pas qu'il ne s'en 
trouve beaucoup parmi vous que son 
exemple anime déjà d*une louable ému- 
lation, je vous recommande la lecture 
des deux morceaux que vous trouverez 
après le morceau qui va suivre^ et 
dont Julien faisait son étude ordinaire, 
en avouant ^ ses amis qu'ils lui avaient 
été de la plus grande utilité pour sa con- 
duite. Ces deux morceaux sont du célèbre 
Franklin , qui a tant contribué h la li- 
berté de l'Amérique , sa patrie, et qui a 
mérité par-Fa que sa mémoire soit ho- 
norée , et ses instructions suivies par tous 
les peuples qui savent jouir de la liberté. 


LA PARUBE. 


Le vieux Jérôme étant près de mourir, 
lit venir auprès de son lit son fils et sa 


fille; et parmi d'autres sages instructions, 
il leur donna celles-ci sur leur habillement. 
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N^allez jamais chercher dans les bouti- 
ques ce qui vous siérait bieu, mais seu- 
lement ce dont vous ne pouvez vous passer. 

Celle qui achète pour sa parure des 
dioses qu'elle pourrait se faire elle-même, 
h ses momens perdus^ commet une es- 
pèce de Yol envers son mari. 

n vaut mieux avoir de belles moissons 
sur ses terres , de bonnes vaches dans son 
ëtable . et quelques écus en réservé au 
fond du sac, que de porter des boucles 
d'or 'k ses oreilles et des colliers de perles 
autour de son cou. 

Sa fille Suzanne , qui ne tarda pas à 
s'établir, retint 2i merveille cette utile le- 
çon y et c'est maintenant une brave femme 
a qui tout prospère dans son ménage. 

Son fils Ambroise se maria aussi deux 
ans après avec uae fille d'un riche fer- 
mier du village voisin. II n'y avait, ce 
semble , rien ^ reprendre dans ce choix. 
Colette avait un cœur aussi bon que sa 
figure était douce et jolie. Mais elle ai- 
mait à être âégamment vêtue; et sa pe- 
tite vanité se réjouissait lorsqu'elle voyait 
les gens ouvrir de grands yeux pour ad- 
mirer ses beaux hsdbits. Je ne sais com- 
ment les femmes avaient introduit dans 
le villagie oh elle était née la mode in- 
sensée de porter de larges rubans sur 
leurs bonnets, des fichus garnis de den- 
telle, des jupons de mousseline, et de ne 
chercher ^ se surpasser les unes les au- 
tres que par l'extravagance de leur pa- 
rure. Il eiv était tout autrement dans le 
¥illage que Colette allait maintenant ha- 
biter. Les femmes a'y avaient rien porté 
jusqu'alors, dans leurs vêtemens, qui ne 
fût fait de la laine ou du lin qu'elles 
avaient filé. Mais lorsqu'elles virent pa- 
raître Colette dans tout Téclat de sa ma- 
gnificence , elles trouvèrent bientôt le se- 
cret de persuader k leurs pères et à leurs 
OMrÎB qu'ils ne devaieikt pas kfi laisser 
huflttUer par k fenme d'Anhram, puis» 
qu'ils étaient aussi riches que lui. De là 


naquit aussitôt la plus sotte jalousie entre 
toutes ces folles. 

Colette ne trouva plus ses habits assez 
beaux pour elle, lorsqu'elle vit les autres 
en porter de pareils. Elle crut devoir en 
acheter de plus brillans; ce qui fut bien- 
tôt imité par ses rivales. On ne s'en tînt 
pas seulement aux habits, on porta It 
recherche jusque dans Tes amecdblemens 
et même dans les ustensiles du mén^e. 
Les cuillers d'étaîn et la vaisselle de po- 
terie furent méprisées. On ne pouvait 
plus manger qu'avec des couverts d'ar- 
gent et sur de belle faïence. Ce ii*est pas 
tout. Comment des fennues habillées 
comme des reines auraient-elles souffert 
à leurs côtés des maris vêtus d'étoffes 
grossières? Cette bigarrure était trop ho- 
milîante pour leur vanité. H f^ot donc 
que les hommes eussent des habits de 
drap fin , des boutons d'acier et des man- 
chettes jusqu'au bout des doigts. 

Comme leur village était assez près de 
Paris, et que leurs affaires les y appe- 
laient fréquemment , ils cherchèrent par 
vanité k faire connaissance arec les gens 
de la ville; et ils mettaient tout par 
écuelles lorsque ceux-ci venaient les voir. 
C'était à qui leur donnerait les vins les 
plus exquis, le gibier le plus frhuid, et à 
qui couvrirait sa table du linge le pte 
fin. Lorsque les repas étalent trop pro- 
longés pour que leurs convives pussent 
se retirer avant la nuit , ils furent d^abord 
obligés de leur donner leurs propres lits 
et d'aller coucher dans la grange. Pour 
remédier k cet inconvénient , ik cnireot 
nia voir rien de mieux \ faire que é*9j(miet 
une nouveUe pièce k leur logement avec 
de beaux meubles et des croisées à grands 
carreaux. Ils appelaient cela se faire hoi^ 
neur de son bien. Les pauvres dupes! 

Ils poussèrent ce| honneur si loin , qne 
lorsque Ton d'eux transportait ses denrées 
k Paris pour les vendre, k j^us grande 
partie de l'argent qu'il en recevait restait 
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cbai le marchand d'étoffes , Forféfre H 
le tapissier. El ihûs , aa moment de payer 
ks impôts, Fargeoft ne se tr^uTait plus 
pour y satisfaire ; il n'y avait jamais un 
loais d'or en réserve pour les maladies, 
pour les réparations éd la ferme et pour 
d'autres Ix^oins imprévus. 

Beoreasement pour eux^ avant leur 
ruine totde , ils eurent occasion de re- 
iDarquer à quoi tout cet étalage de fiiste 
dendt naturellement aboutir. Mais mal- 
heureusement pour Ambroise^ ce fut lui 
qui devait , a aes frais , leur donner cette 
triste leçon. 

A p^e eut-il brillé cinq ou six ans 
par sa dépense , qu'il fut chargé de dettes 
par-dessus les areiUes , dépossédé de ses 
biens, et contraint de déguerpir avec sa 
femme et ses enfans déguenillés, pour 
aller mendier une retraite chez son beau- 
père. 

Quelques-uns de ceux qui avaient cher- 
ché a rimiter de plus près^ se vireol 
réduits à une situation presque aussi 
(Scheuse. 

Ces malheurs firent ouvrir les yeux li 
leurs voisins. Ceux-ci pensèrent qu'il va- 
lait mieux profiter du triste exemple des 
antres que de slnstruire a leurs propres 
dépens. Les plus sensés résolurent de 
tenir entre eux une assemblée, pour y 
rechercher les moyens d'engager leurs 
femmes et leurs filles h renoncer à tout 
cet attirail de parure, et à se contenter 
d'sDer simplement et modestement vêtues 
comme autrefois leurs mères. Ils convin- 
rent ensemble de les obliger de porter ^ 
b fnperie tous leurs ridicules affiquets, 
et de chercher au fond de leurs armoires 
leurs tabliers de mignonnette^ leurs bon- 
nets de batiste et leurs brassières de serge 
<ra d'étamîne, pour aller le dimanche 
d'après à Téglise dans leur ancien habil- 
lement. 

Cette résolution paraissait extrêmement 
nge; mais comme les fisaimes n'avaient 


point été appelées au conseil, il en arrm 
tout autrement que les maris n'avaient 
résolu. 

Lorsque chacun d'eux, au sertir de 
rassemblée , voulut persuader à sa haaae 
de $e défaire dès le lendemain de toutes 
ses pretintailleSy il s'éleva dans le viUage 
un vacarme , tel que de mémmre d'homae 
on n'en avait encore entendu de parefl. 
fi^une dit en face ^ son mari qu'il n'avût 
rien à voir à sa manière de se vêtir, é% 
qu'elle n'était pas d'humeur de s'assujëtir 
à un bizarre caprice. Due autre eut m- 
cours aux prières et aux krmes, «t ae 
plaignit de ce qu'on ae l'aimait plis. Las 
autres courureot implorer le aecoors de 
leurs parens pour les défendre de ee 
qu'elles appelaient des vexatioas. Elles 
s^assemblèrent aussi en un eoiada villafs, 
et tinrent conseil sur la manière dent 
elles devaient s'y prendre pour faire 
avorter un projet si affligeant pour leur 
vanité. On n'entendit le soir que des 
plaintes dans tous les ménages; et daas 
ceux où les maris étaient tant soit peu 
violens , on en vint à de mdes coups. Le 
désordre devint enfin si général , qm ks 
pauvres maris , étourdis de tant de crâil- 
kries, aimèrent mieux. renoncer à ieiB* 
entreprise que de l'acheter de la parle 
de leur repos. Nous avons fait notre de- 
voir, disaient-ils; si nos feannes et nos 
filles veulent nous réduire à la mendicilé, 
elles en sou£ùriront plus ^ue noas. 

Moi qui suis, comme |e vous l'ai à^ 
dit , Fennemi déclaré de toute vioknee, 
je pense que les honunes avaient tertée 
vouloir détruire tout d'un ooi%» «nm ma»- 
vaise habitude que leurs lènunes n'avaient 
prise que peu h peu; mais aussi |e pense 
qu'ils avaient plus de tort encore d'abM- 
donner leur sage dessein , «tdedése^iéier 
de sa réussite parce qu'ils s'y «taÙHit nuA 
pris, et que les choses n'avaient pas d'êr 
bord été au gré de leurs désirs. 

Par bonheur il j avait dans kè Yilbfi 
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un tisserand, qni s*y était retiré après 
avoir acquis de l'expérience en courant 
long-temps le pays. Cet homme vit fort 
bien qu'il n'aurait bientôt plus d'ouvrage, 
si les femmes continuaient de prendre 
des étoffes étrangères pour leurs habits. 
11 eut des conférences particulières avec 
quelques-uns des habitans les plus sensés, 
et il leur proposa un autre moyen pour 
dégoûter leurs femmes et leurs filles de 
leur passion extravagante pour la parure. 
Les parens devaient se concerter avec 
ceux de leurs fils qui étaient près de se 
marier,. et leur représenter qu'ils ne se- 
raient jamais en état de s'établir et de 
soutenir leur ménage si leurs femmes de- 
yaient leur coûter tant d'argent. 

La sagesse de ce projet fut extrême- 
ment goûtée de tous les gens raisonnables. 
Après avoir reçu l'instruction de leurs 
pères , tous les jeunes garçons qui avaient 
des pensées de mariage se réunirent un 
jour, et se protestèrent mutuellement 
qu'aucun d'eux ne prendrait une femme 
qui porterait sur son corps un brin de 
laine ou de fil qui ne serait pas sorti de 
sa quenouille; quïls iraient plutôt cher- 
cher leurs épouses en d'autres villages où 
le luxe ne se serait pas introduit, et qu'ils 
iraient même s'y établir s'il le fallait ; 
que personne ne donnerait à sa femme 
plus de cinquante francs par an pour 
Sùa entretien ; et qu*au lieu de colliers , 
de boucles d'oreilles , de chaînes d'argent 
et de bijoux d'or , ils recevraient pour 
trousseau de leurs belles-mères une 
bonne vache ou des moutons. Tel fut le 
sage arrêté qui fut pris d'une voix una- 
nime par tous les jeunes gens. 

Gomme il y en avait quelques-uns 
parmi eux qui avaient déjà fait des pro- 
positions de mariage , ils firent confidence 
I leurs prétendues de ce qui s'était passé 
dans leur assemblée, et les prièrent, 
avec les plus douces instances, de vou- 
loir bien se conformer h cette décision. 


Ils leur firent sentir que , par ce moyeu , 
ils pourraient se marier plus tôt, et qu'ils 
auraient moins d'embarras à tenir leur 
ménage, s'ils faisaient des économies 
dans leur établissement. Toutes celles qui 
avaient un peu de sens cocnmun, oa 
beaucoup d'amour, consentirent sans 
peine à ces sacrifices, et firent part de 
leur résolution à leurs connaissances et 
b leurs amies. Elles virent toutes qu'il 
n'y avait pas à badiner, et qu'il valait 
mieux cesser d'être de vaines poupées, 
que de rester tristement filles toute leur 
vie. Chacune d'elles se détacha peu à peu, 
tantôt d'un chiffon de gaze, tantôt d'nns 
garniture de rubans. Avant que six moii 
se fussent écoulés, on vit toutes les jeunes 
filles habillées de toile blanche, ou de 
toile teinte de belles couleurs sur de 
jolis dessins; car le tisserand se connais- 
sait en teinture , et savait travailler snr 
les meilleurs modèles. Les femmes, « 
l'exemple des filles , rougirent aussi de 
leurs pompons et les abandonnèrent Tua 
après l'autre. Mais coname elles n'avaient 
pas perdu le sentiment d'une louable 
émulation, elles cherchèrent toujours d 
se surpasser mutuellement par la bonne 
qualité de leurs étoffes , et par l'arran- 
gement de leur ménage. De la il s'en- 
suivit naturellement un goût universel 
d'ordre et de propreté. 11 devint si fort l 
la mode dans toutes les maisons , que 
c'était un charme de les parcourir. 
Lorsque les femmes et les filles du village 
allaient au marché de la ville , on était 
ébloui de la blancheur de leur linge; et 
la foule était toujours autour de leurs 
corbeilles , tant la propreté de la Ina^ 
chandise attire les acheteurs; en sorte 
que leur beurre valait constanunent un ou 
deux sous par livre de plus que celui des 
autres cantons. Tout l'argent qu'elles lais- 
saient autrefois entre les mains des mar- 
chands , pour leurs rubans , leurs linons 
ou leurs mousselines, elles le rapportaient 
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aajoard'hui entr^ les mains de leurs 
maris, qui savaient l'employer à de 
bonnes entreprises. Leur table en était 
plus abondamment servie^ leurs enfans 
mieox nourris et mieux élevés, leurs 
terres mieux cultivées: on ne saisissait 
plus leurs meubles pour le paiement des 
impôts; et la tirelire bien garnie savait 
faire face à tous les embarras. L'habile 


tisserand à qui Ton était redevable d'un 
changement si heureux en reçut le prix. 
Au lieu d'un seul métier, qui n'allait pas 
môme toujours, il fut obligé d*en établir 
quatre, qui avaient encore peine a suffire 
k toutes les demandes ; et les femmes , en 
ne se filant que des habits de laine, se 
filèrent une heureuse vie, tissue de jours 
pleins de repos y d'honneur ^ et de plaisirs. 


HE L'EXACTITUDE A PATER SES DETTES, 


BT DU SECRET DB S BNRIGHIR. 


Yoos connaissez tous l'ancien proverbe 
qni dit : Un bon payeur est seigneur de la 
bourse des autres. Il n'en est point de plus 
Trai, mes chers amis. Celui qui est connu 
poar payer avec exactitude au temps con- 
Tenn, peut jouir librement au besoin de 
lOQt l'argent que ses amis ont en réserve ; 
cette ressource est souvent très-utile. 
C'est pourquoi, ne gardez jamais Targent 
que Ton vous a prêté une heure au-delà 
da moment où vous avez promis de le 
rendre, de peur que ce retard ne vous 
ferme pour jamais la bourse de votre 
ami. 

On doit apporter une attention scrupu- 
leose aux plus petites circonstances qui 
pea?ent affecter le crédit. Le bruit de 
votre marteau qui frappe l'oreille de votre 
créancier à cinq heures du matin ou \ 
neaf heures du soir, le rend patient et 
facile six mois de plus. Mais s'il vous voit 
JOQer ou baguenauder dans un jour ou- 
^le, s'il entend votre voix retentir dans 
on cabaret, lorsque vous devriez être au 
tfavail , il ne manquera pas de vous en- 
voyer demander son argent le lendemain, 
Votre habit est-il plus beau que celui 
<in'il 86 contente de porter; votre femme 
t-Mte quelque injustement qui manque 


\ la sienne ; se fait-il dans votre maison 
une dépense interdite dans son ménage : 
tout cela blesse son orgueil, et il devient 
dur et pressant pour vous humilier. Les 
créanciers sont une espèce de gens qui 
ont la vue plus perçante , l'oDîe plus fine, 
et la mémoire plus fidèle que persoxine 
au monde. 

Les créanciers honnêtes , avec lesquels 
chacun, s'il était possible, voudrait, 
comme de raison, avoir à traiter, res- 
sentent de la peine lorsqu'ils sont obligés 
de vous demander leur argent. Épargnez- 
leur cette peine , et ils vous en sauront 
gré. Aussitôt qu'il vous sera rentra 
quelques fonds , courez les partager en- 
tre eux, k proportion de ce que vous 
devez à chacun. N'ayez pas de honte de 
payer une petite somme , parce que vous 
en devez une plus grande. En quelque 
quantité qu'il vienne, l'argent est toujours 
bien reçu; et votre créancier aimerait 
mieux avoir la peine de recevoir une 
dette de dix écus en dix paiemens suc- 
cessifs que vous lui ferlez de vous-même^ 
que d'aller dix fois inutilement vous de- 
mander la somme entière , avant de la 
recevoir enfin en un seul paiement. 
Ghaciin de vos k^oompte témoigne que 
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T4M8 TOUS Boayenez sans cesse de ce que 
vous devei. Vous acquérez la réputation 
d'un homme d*ordre, aussi bien que 
d'un honnête homme ; et tout cela tourne 
à Favantage de ?otre crédit. 

Tant que vous aurez une seule dette, 
gardez-YOUs de regarder comme votre 
bien tout ce que tous {Mssédez et de 
vivre en conséquence. C'est une erreur 
dans laquelle la plupart des gens qui oui 
du crédit manquent rarement de tomber. 
En commençant à vous établir^ tenez un 
compte exact de wos dépenses el de vos 
revenus. Si vous prenez d'abord ]a peine 
de mentionner jusqu'aux moindres dé- 
tails j tel sera le bon effet de cette sage 
pratique , que vous découvrirez , 2i votre 
grande surprise, combien les menues 
dépenses forment en total ime forte 
somme , et qu'en voyant ce que vous au- 
riez pu économiser par le passé , vous en 
apercevrez mieux ce que vous pourrez 
économiser ^ Favenir , sans porter tou- 


tefois la lésine dans votre ménage , (A 
sans vous défendre des avances néees 
saires pour tirer un meilleur parti ^ 
vos entreprises. 

n ne tientquli vous de rendre le chenij 
qui conduit a la richesse aussi uni qii| 
celui qui conduit au marché. Tout dé 
pend de la juste intelligence de ces deifl 
mots j applicalian et économie. La scienoi 
entière de la fortune consiste k ne dis 
siper ni le temps ni l'argent^ et à îm 
le meilleur usage possible de l'un et i 
l'aolre. Celai «pii gigae tout ce qui 
peut, et qui ménage tout ce qu'il ga^, 
dédoetion faite de la part des pauvres , el 
des dépenses nécessaires, celui-lk lU 
peut manquer de s'enrichir , h moins qw 
cet Être suprême qui gouverne le monde, 
et qui regarde avec plaisir les homiêtâ 
efforts de l'industrie, n^en ait autremeni 
décidé par ^lelque vue secrète de i 
divine providence. 


ijk senoriaB no Bonoaun wocsLàmm. 


Tai oxH dire que rien ne fait autant de 
plaidr 'k un auteur que de voir ses ou- 
vrages cités avec vénération par d'autres 
savans écrivains, n m'est rarement arrivé 
de jouir de ce plaisir. Car, quoique je 
poisse dire, sans vamtë , que depuis un 
quart de siècle , je me suis fait annuelle- 
ment un nom distingué parmi les auteurs 
d'almanachs .' il ne m'est guèare arrivé de 
voir que les écrivains, mes confrères dans 
le même genre, daignassent m'honorer 
de quelques éloges, ou qu'aucun autre 
auteur fit la moindre mention de moi ; de 
sorte que, sans le petit profit effectif que 
j'ai lait sur mes productions, la disette 
d'applaudissemiens m'aurait totalement 
découragé. 


Tai conclu à la fin que le meilleur ji^ 
de mon mérite était le peuple, puisque 
achetait mon almanach, d'autant jilas 
qu'en me répandant dans le monde, sauf 
être connu, j'ai souvent entendu répéter 
quelqu^un de mes adages par celui-ci d 
celui-lii, en ajoutant toiyonrs % la fin: 
Comme dit le bonhomme Richard. Cà 
m'a fait quelque plaisir^ et m'a proarf 
que , non-seulement on faisait cas de m 
leçons, mais qu'on avait encore quelque 
respect pour mon autorité; et j'avoue 
que y pour encour.2\ger d'autant pins le 
monde à se rappeler mes maximes ett 
les répéter, il m'est arrivé qiiekptlà 
de me citer moi-même du ton le fbs 
grave. 
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Jugez d*aprè8 cela combieD je dos être 
eontent d*UQe ayentnre qae je Tais yoas 
rapporter. 

Je m'arrêtai Tautre jonr ^ cheyal dans 
en endroit où il y avait beaucoup de 
monde assemblé pour une vente qu'on y 
Hûsait. L'heure n'étant pas encore venue, 
la compagnie causait sur la dureté des 
temps; et quelqu'un s'adressant b un 
personnage en cheveux blancs, et assez 
bien mis , lui dit : Et vous , père Abra- 
ham, que pensez-vous de ce temps-ci? 
N'êtes-vons pas d'avis que la pesanteur 
des impositions finira par détruire ce 
pays-ci de fond en comble? Car, com- 
ment faire pour les payer? Quel parti 
voudriez-vous qu'on prit la-dessùs? Le 
père Abraham fut quelque temps à réflé- 
chir^ et répliqua : Si vous voulez savoir 
ma façon de penser, je vais vous la dire 
en peu de mots : Car, pour l'homme bien 
avisé , il ne faut aue peu de paroles. Ce 
riest pas la quanttlé de mots qui remplit 
le boisseau, comme dit le bonhomme 
Richard. Tout le monde se réunit pour 
engager le père Abraham à parler, et 
l'assemblée s'étant approchée en cercle 
autour de lui , il tint le discours suivant : 
Mes cbers amis et bons voisins, il est 
certain que Les impositions sont très- 
lourdes ; cependant , si nous n'avions b 
payer que celles que le gouvernement 
nous demande, nous pourrions espérer 
d'y faire face plus aisément ; mais nous 
en avons une quantité d'autres beaucoup 
plus onéreuses : par exemple , notre pa- 
resse nous prend deux fois autant que le 
gouvernement, notre orgueil trois fois, 
et notre ii^consîdération quatre fois au- 
tant encore. Ces taxes sont d'une telle 
nature, qu'il n'est pas possible aux com- 
missaires de diminuer leur poids, ni de 
nous en délivrer ; cependant il y a quel- 
que chose ï espérer pour nous, si nous 
voulons suivre un bon conseil* cir 
comme ûit le ixjnoomme fiicp^rd dans son ) 

T. m. 


Almanach de 4 755 , Dieu dit à l'homme : 
Aide-toi, je t'aiderai. 

S'il y avait un gouvernement qui obli- 
geât les sujets à donner régulièrement la 
dixième partie de leur temps pour son 
service, on trouverait assurément cette 
condition fort dure; mais la plupart 
d'entre nous sont taxés , par leur paresse, 
d'une manière beaucoup plus tyrannique. 
Car, si vous comptez le temps que vous 
passez dans une oisiveté absolue, c'est- 
à-dire ^ ou a ne rien faire , ou dans les 
dissipations qui ne mènent à rien, vous 
trouverez que je dis vrai. L'oisiveté 
amène avec elle des incommodités, ec 
raccourcit sensiblement la durée de la 
vie. L'oisiveté ressemble à la rouille, 
elle use beaucoup plus que le travail t 
la clef dont on se sert est toujours clairt. 
Mais si vous aimez la vie, ne dissipez 
pas le temps, car la vie en est fa'ie. 
Combien de temps ne donnons-nous pas 
au sommeil au-delà de ce que nous de- 
vrions naturellement lui donner! Nous 
oublions que le renard qui dort ne prend 
point de poules, et que nous durons 
assez de temps à dormir quand nous se- 
rons dans le cercueil. Si le temps est le 
plus précieux des biens, la perte du 
temps j comme dit le bonhomme Richard , 
doit être aussi la plus grande des prodi^ 
galités; puisque, comme il le dit encore, 
le temps perdu ne se retrouve jamais, 
et que ce que nous appelons assez de 
temps, se trouve toujours trop court. 
Courage donc, et agissons pendant que 
nous le pouvons. Moyennant l'activité, 
nous ferons beaucoup plus , avec moins 
de peine. L'oisiveté rend tout difficile; 
l'industrie rend tout aisé. Celui qui se 
lève tard, s'agite tout le jour, et corn-- 
mence à peine ses affaires qu'il est déjà 
nuit, La paresse va si lentement, que la 
pauvreté l'atteint tout d'un coup. Pous.^ 
&c r^ eifkéres, et aue ce ne soit vas 
eues qut vous poussent. Se coucner àe 
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b&nm heure, et se lever matàn, foui les 
deux meilleurs moyens de conserver sa 
eanté, sa fortune et son jugement, 

Qae sigaifient les espéraoces et les 
TOUX que nous formons pour des temps 
plus heureux? Nous rendrons le temps 
bon en sortant de nous-mêmes. L'mdus- 
Hie, comme dit le bonhomme Richard^ 
n'a pas besoin de souhaiis. Celui qui vit 
sur l'espérance, court risque de mourir 
de faim. Il n'y a pas de profit sans peine. 
n faut me servir de mes mains, puisque 
je n'ai point de terres; si j'en ai, elles 
sont fortement imposées, et comme le 
bonhomme Richard Tobs^re avec raison : 
Un métier vaut un fonds de terre; une 
profession est un emploi qui réunit tour 
jours jH)ur vous Vhonneur et le profit. 
Mais il faut travailler à son métier et 
soutenir sa réputation; autrement, ni le 
fonds , ni le magasin , ne nous aideront 
|>as k payer les impôts. Quiconque est 
mdustrieux, dit le bonhomme Richard, 
n'a point à craindre la disette. La faim 
regarde à la porte de l'homme laborieux, 
mais elle n ose pas y entrer. Elle est éga- 
lement respectée des commissaires et des 
huissiers; car l'industrie paie les dettes, 
et le désespoir les augmente. Il n*est pas 
nécessaire que vous Urouviez des trésors, 
ni que de riches parens vous fassent leur 
légataire. 'La vigilance, comme dit le 
bonhomme Richard, est la mère de la 
prospérité, et Dieu ne refuse rien à l'in- 
dustrie. Labourez pendant que le pares- 
seux dort, vous aurez du blé à vendre et 
à garder. Labourez pendant tous les in- 
stans qui s'appeDent aujourd'hui , car vous 
ne pouvez pas savoir tous les obstades 
que vous rencontrerez le lendemain. C'est 
ce qui fait dire au bonhomme Richard : 
Un bon aujourd'hui vaut mieux que 
deux demain. Et encore : Ave%'VOUs 

Jmelque chose à faire pour demmn? 
mles-la aujourd'htd. Si vous étiez le 
éomeslique d'un bon maître, ne serîa»- 


Tous pas hoBtenx qo^il vtras appdàt pa- 
resseux? Mais vous êtes totre propre 
maître. Rougissez donc d'avoir à vems 
reprocher la paresse, Vovs avez tant à 
faîra pour voiuhmème, pour votre &- 
mille, pour votre patrie, pour votre 
Créateur : levez-vous donc dès le pomt 
do jour; que le soleil, en regardante 
terre, ne puisse pas dire : Voilà un lâck 
qui sommeille. Pomt de remises, metto- 
vovs ^ l'ouvrage, endurcissez vos mams 
h manier vos outils, et souvenez-vous^ 
comme dit le bonhomme Richard , qum 
chat en nntaines ne prend point de souris. 
Vous direz qu'il y a beaucoup h faire, et 
que vous n'avez pas la force. Cela peot 
être ; mais ayez la volonté et la persévé- 
rance, et vous verrez des merveilles. 
L'eau qui tombe constamment goutte à 
goutte, parvient à consumer la pierre 
Avec du travail et de la patience une 
souris coupe un câble, et de petUs coups 
répétés abattent de grands chênes. 

Il me semble entendre quelqu'un de 
vous me dire : Estrce qu'il ne font vas 
prendre quelques mstans de loinrf k 
vous répondrai, mes amis, ce que dit 
le bonhomme Richard : Employez bies 
votre temps, si vous voulez mériter le 
repos, et ne perdez pas une heure, puis 
que vous n^étes pas sûrs d'une monde. 
Le loisir est un temps qu'on peut em- 
ployer à quelque chose d'utile. Il n'y t 
que l'homme vigilant qui puisse se pro- 
curer cette espèce de loisir auqud le pa- 
resseux ne parvioit jamais. La vie trot 
ouille, et la vie oisive, sont deux chosa 
fort différentes. Croyez-vous que la pa- 
resse vous procurera plus d'agrément que 
le travail? vous avez tort. Car, eomme 
dit le bonhomme Richard : La paresse 
engendre les soucis, et le loisir sans 
nécessité produit des peines fâcheuses. 
Bien des gens voudrment vivre sans tra- 
vailler, par leur seul esprit; mm ib 
\ eehouentfastte de fonds. L'industrie, as 
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contraire, amène toujours Fagrément, 
Tabondance et la considératron. Le plaisir 
court après ceux qui le fuient. La fileuse 
yigilaiite ne manque jamais de chemise. 
Depuis que j'ai un troupeau et une va- 
che, chacun me donne te bonjour, comme 
le dit très-bien le bonhomme Richard. 

Mais indépendamment de l'industrie , 
il faut encore avoir de la constance , de 
la résolution et des soins. Il fant voir ses 
affaires avec ses propres yeux , et ne pas 
trop se confier aux autres. Car, comme 
dit très-bien le bonhomme Richard , je 
n'ot jamais vu un arbre qu'on change 
iouvent de place, ni une fwmlle qui 
Aménage souvent y prospérer autant que 
d'autres qui sont st€tbles. Trois dëmé- 
nagemens font le même tort qu'on îneen- 
<lie. Il yaut autant jeter Farbre au feu , 
<nie le changer de place. Gardez votre 
boQtiqae, et votre boutique vous gardera. 
Si vous voulez faire votre affaire, allez-y 
Toas-méme. Si vous voulez qu'elle ne soit 
pas faite, envoyez-y. Pour que le labou- 
feor proKïpère, il faut qu'il conduise sa 
cbarrue, ou qu'il la tire lui-même. L'cnl 
d'an maître fait plus que ses deux mains. 
Le défaut de soins fait plus de tort que le 
défaut de savrâr. Ne point surveilla les 
journaliers est la même chose que livrer 
sa bourse li leur discrétion. Le trop de 
confiance dans les autres est la ruine de 
bien des gens. Dans les affaires du 
''toncte , ce nest pas par la foi qu'on se 
(auve, c'est ennen agant pas. Les soins 
<I^on prend pour soi-même sont toujours 
profitables. Car, comme dit le bctthomme 
Richard : Le savwr est pour l'homme 
^ieux , et les richesses pour t homme 
^iant, cwnmt la puissance pour la 
brunoure^ et le àd pour la vertu. Si 
▼ous voulez avoir uu serviteur fidèle et 
^ vous. aimiez, comment ferez- vous? 
Servez-vous vous-même. Le bonhomme 
^chard conseille la circonspection et le 
«HQ pw rapport mul objets même de la 


plus petite importance, parce qnll ar- 
rive souvent qu'une légère n^igence 
produit un grand mal. Faute d^un clou, 
dit-il, le fer d*un cheval se perd; faute 
d'un fer, on perd le cheval; et faute 
d'un cheval, le cavalier Im-même est 
perdu, parce que son ennemi l'atteint, 
le tue; et le tout pour n'avoir pas fait 
attention à un clou de sa monture. 

C'en est assez , mes amis, sur l'indus- 
trie et sur l'attention que nous devons 
donner ^ nos propres affoires; mais afnrès 
cela nous devons avoir encore la tempé^ 
ranee, si nous voulons assurer le succès 
de notre industrie. Si un homme ne sait 
pas épargner en même temps qu'il gagne ^ 
il mourra sans un sou , après avoir été 
toute sa vie collé sur son ouvrage. Plus 
la cuisine est grasse, dit le bonhomme 
Richard , plus le testament est maigre. 
Rien des fortunes se dissipent en même 
temps qu'on les gagne, depuis que les 
femmes ont négligé les quenouilles et le 
tricot pour la table a thé , et que les hom- 
mes ont quitté pour le punch, la hache 
et le marteau. Si vous voulez être riche, 
dit-il dans un autre almanach, n'appre* 
nez pa9 seulement comment on gagne, 
sachez ausn comment on ménage. Les 
Indes n'ont pas enrichi les Espagnols^ 
parce que leurs dépenses ont été plus con- 
sidérables que leurs pf ofits. 

Renoncez donc à vos folies dispen- 
dieuses, et vous anrez moins à vous 
plaindre de Fingralitude des temps, de 
la dureté des impositions, et de l'en- 
tretien onéreux de vos grosses maisons. 
Levin, les femmes, le jeu et lamauvatÊe 
foi, dîminueni la fortune, et muitiplient 
les besmns. Il en coûte plus cher poiff 
maintenir un vice, que pour ^ever decK 
«afans. Vous pensez peut-être qu'un peu 
de thé, quelques tasses de pancb, de 
fois \k autre , quel^ies dâicatesses pour 
la table, queues recherches de pte 
dans les habits, et quelques amusemens 
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de temps «1 temps, ne péavent pas être 
d'mie grande importance; mais souvenez- 
▼oos de ce que dit ie boniiomme Richard: 
Un peu répété plusieurs fois fait beau- 
coup. Soyez en garde contre lés petites 
dépenses. Il ne faut qu'une légère voie 
d'eau pour submerger un grand vaisseau. 
La délicatesse du goût conduit à la men- 
dicité. Les fous donnent les festins et 
les sages les mangent. 

Vous voilà tous assemblés ici pour une 
vente de curiosités et de brimborions 
précieux. Vous appelez cela des biens; 
mais , si vous n'y prenez garde , il en 
xéàultera de grands maux pour quel- 
ques-uns de vous. Vous comptez que ces 
objets se vendront bon marché, c'est-à- 
dire moins qu'ils n'ont coûté ; mais s'ils 
ne vous sont pas réellement nécessaires, 
ils seront toujours beaucoup trop chers 
pour vous. Ressouvenez-vous encore de 
ee que dit ie bonhomme Richard : iSt tu 
achetés ce qui, est superflu pour toi , tu 
ne tarderas pas à vendre ce qui t'est le 
plus nécessaire. Fais toujours réflexion 
avant de profiter d'un bon marché. Le 
bonhomme pense avec raison que souvent 
un bon marché n'est qu'illusoire, et 
^u'en vous gênant dans vos affairés, il 
vous cause plus de tort qu'il ne vous fait 
/le profit. Je me souviens qu*il dit ail- 
leurs : Tai vu quantité de gens ruinés 
pour avoir fait de bons marchés. C'est 
une folie, dit-il encore , d'employer son 
urgent à acheter un repentir. C'est ce- 
pendant ce qu'on fait tous les jours dans 
les ventes, faute d'avoir lu l'almanach. 
L'homme sage s'instruitpar les malheurs 
d' autrui. Les fous deviennent rarement 
plus sages par leur propre malheur: 
Félix quem fadunt aliéna pericuCa eau- 
ium. Je sais tel qui, pour orner ses 
épaules, a fait jeûner son ventre, et a 
presque réduit sa famille à se passer de 
pain. Les étoffes de soie, les satins, 
les écarlates et les velours, comme dit 


le bonhomme Richard, refroidxsMeni la 
cuisine. Loin d'être des besoins de la vie, 
on peut à peine les regarder comaie des 
commodité. L*on n'^st tenté de les avoir 
qu'à cause de l'éclat de leur apparence. 
C'est ainsi que les besoins artificiels da 
genre humain sont devenus plus nom- 
breux que les besoins naturels. Pour 
une personne réellement pauvre, il y a 
cent indigens. Par ces extravagances et 
antres semblables , les gens bien nés sont 
réduits à la pauvreté, et sont forcés 
d'avoir recours à ceux qu'ils méprisaient 
auparavant , mais qui ont su se maintenir 
par l'industrie et la tempérance. C'est ce 
qui prouve qu'un manant sur ses pieds, 
comme le dit fort bien le bonhomn» 
Richard, est plus grand qu'un gentil- 
homme à genoux. Peut-être ceox qui 
se plaignent le plus avaient-ils hérité 
d'une fortune honnête; mais, sans con- 
naître les moyens par lesquels elle avait 
été acquise, ils se sont dit: Il est jour, 
et il ne fera jamais nuit. Une si petite 
dépense sur une fortune comme U 
mienne, ne mérite pas qu'on y fasse 
attention. Mais dans le fond, les en fans 
et les fous^ comme le dit très-bien le 
bonhomme Richard , imaginent que vingt 
francs et vingt ans ne peuvent jamais 
finir. Mais à force de toujours prendre à 
la huche, sans y rien mettre, on vient 
bientôt à trouver le fond ; et alors : Quand 
le puits eu sec , on connaît la valeur de 
l'eau. Mais c'est ce qu'ils auraient su 
d'abord , s'ils avaient voulu le consulter. 
Êtes-vôus curieux , mes amis , de con- 
naître ce que vaut l'argent? allez, et es- 
sayez d'en emprunter à quelqu'un ; celui 
qui veut faire un emprunt doit s'at- 
tendre à une mortification. Il en arrive 
autant à ceux qui prêtent à certaines 
gens, quand ils vont redemander leur 
dû. Mais ce n'est pas là notre» question. 
Le bonhomme Richard , à propos de ce 
que je disais d'abord, nous prévient 
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prudemment qae TorgneD de la parure 
est ua travers funeste. Avant de consulter 
votre fantaisie , consultez votre bourse. 
L'orgueil est un mendiant qui crie aussi 
haut que le besoin , mais qui est infini- 
ment plus insatiable. Si tous avez acheté 
une jolie chose, il vous en faudra dix 
autres encore, afin que rassortiment 
soit complet. // est plus aisé de réprimer 
la première fantaisie , que de satisfaire 
toutes celles qui viennent ensuite. II est 
aussi fou au pauvre de vouloir être le 
singe du riche , qu'il Tétait à la grenouille 
de s'enfler pour devenir l'égale du bœuf. 
Les gros vaisseaux peuvent risquer da- 
vantage; mais il ne faut pas que les petits 
bateaux s'éloignent jamais du rivage. Les 
folies de cette espèce sont bientôt punies ; 
la gloire qui dîne de l'orgueil, fût son 
souper du mépris. La gloire dqeune avec 
l'aoondance, dîne avec la pauvreté, 
$oupe avec la honte. Que revient-il au 
reste de cette vanité de paraître, pour 
laquelle on se donne tant de peines , et 
l'on s'expose a de si grands chagrins ? 
Gela ne peut ni nous conserver la santé , 
ni nous guérir de nos maladies. Au con- 
traire , sans augmenter le mérite person- 
nel, cela fait naître Tenvie, et précipite 
la ruine des fortunes. Qu'est-ce qu*un pa- 
pillon ? Ce n'est tout au plus qu'une che- 
nille habillée , et voil^ ce qu'est le petit 
maître. Gomme dit encore le bonhonunc 
Richard : Quelle folie rC est-ce pas que de 
^'endetter pour de telles superfluités ! 
Dans cette vente-ci , mes amis , on nous 
offre six mois de crédit, et peut-être est- 
ce l'aTantage de cette condition qui a 
engagé quelqu'un d'entre nous a s*y 
trouver , parce que n'ayant point d'ar- 
gent comptant k dépenser, nous trouve- 
rons ici la facilité de satisfaire notre fan- 
taisie sans rien débourser. Mais pensez- 
vous bien a ce que vous faites , lorsque 
TOUS vous endettez? Vous donnez des 
droits a un autre homme sur votre li- 


l)erté. Si vous ne payez pas au temps 
fixé , vous serez honteux de voir votre 
créancier, vous serez dans l'appréhension 
en lui parlant , vous vous abaisserez ^ des 
excuses pitoyablement motivées; peu à 
peu vous perdrez votre franchise, et 
vous viendrez enfin ^ vous déshonorer 
par les menteries les plus évidentes et 
les plus méprisables ; car la prenùère 
faute est de s'endetter, la seconde est 
de mentir. Le faiseur de dettes a toujours 
le mensonge en croupe. Un Français de- 
venu libre ne devrait jamais rougir m 
appréhender de parler à quelque homme 
vivant que ce soit, de le regarder en 
face. La pauvreté n'est que trop capable 
d'anéantir le courage et toutes les vertus 
de l'homme. Il est difficile , dit le bon- 
homme Richard , qu'un sac vide puisse 
se tenir debout. Que penseriez-vous d'un 
prince ou d'un gouvernement qui vous 
défendrait, par un édit, de vous habiller 
comme les autres personnes , sous peine 
de prison ou de servitude? Ne diriez- 
Yous pas que vous êtes libres , que vous 
avez le droit de vous habiller comme 
bon vous semble, qu'un tel édit serait 
un attentat formel contre vos privilèges, 
et qu'un tel gouvernement serait tyran- 
nique? Et cependant vous vous sou- 
mettez vous-mêmes à cette tyrannie^ 
quand vous vous endettez par la fantaisie 
de paraître. Votre créancier a le droit, 
si bon lui semble, de vous priver de 
votre liberté, en vous confinant pour 
toute votre vie dans une prison , si vous 
n'êtes pas en état de le payer. Quand 
vous avez fait le marché qui vous plaît, 
vous ne songiez peut-être guère au paie- 
ment ; mais les créanciers ont meilleure 
mémoire que les débiteurs , ils sont la 
secte du monde la plus superstitieuse; il 
n'y apoint d'observateurs plus exacts ^ue 
eux de toutes les époques du calendrier. 
Le temps roule autour de vous , sans que 
vous y fassiez attention , et l'on vieni for- 
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mer lademande, avant que yoiis ayez formé 
le moindre préparatif pour y satisfaire. 
Si vous songez, au contraire, à votre 
dette , le terme qui paraissait d'abord si 
long, TOUS semblera extrêmement court, 
lorsqu'il s'approchera. Il semble que le 
temps ait des ailes aux talons , comme il 
en a aux épaules. Le carême est bien court, 
dit le bonhomme Richard, pour ceux 
qui doivent payer à Pâques, L'emprun- 
teur et le débiteur sont deux esclaves, 
Fun du prêteur, Vautre du créancier; 
ayez horreur de cette chaîne , conservez 
votre liberté et votre indépendance; 
soyez industrieux et librei; soyez mo- 
destes et libres. Mais peut-être pensez- 
vous en ce moment être dans un état d'o- 
pulence qui vous permet de satisfaire 
quelque fantaisie sans risquer de vous 
faire tort. Mais épargnez pour le temps 
de la vieillesse et du besoin , pendant que 
vous le pouvez : Le soleil du matin ne 
dure pas tout le jour. Le gain est incertain 
et passager ; mais la dépense sera toujours 
continuelle et certaine. Il est plus msé 
de bâtir deux cheminées que a en tenir 
une chaude, comme dit le bonhonune 
Richard ; ainsi allexplutôtvatis coucher 
sans souper, que de vous lever avec des 
dettes. Gagnez ce qull vous est possible, 
et sachez ménager ce que vous avez 
gagné. C'est le véritable secret de changer 
votre plomb en or. Il est bien sûr que, 
quand vous posséderez cette pierre phi- 
losophale, vous ne vous plaindrez pas de 
la rigueur des temps , et de la difficulté b 
payer les Impôts. Cette doctrine, mes 
atmis , est celle de la raison et de la pru- 
dence. N'allez pas cependant vous confier 
uniquement ^ votre industrie, à votre 
vigQance et b votre économie. Ce sont 
d'excellentes choses II la vérité, mais 
elles vous seront tout-h-fait inutiles, si 
vous n'avez , avant tout , les bénédictions 
du ciel. Demandez donc humblement ces 
bénédictions; ne soyez point insensibles 


aux besoins de ceux a qui elle» «mt n* 
fusées ; mais donnez-leur des consolations 
et des secours. Souvenez-vous que Job fut 
pauvre , et qu'ensuite il redevint heureux. 

Je n'en dirai pas davantage. L'expé- 
rience tient une école oà les leçons coûtent 
cher; mais c'est la seule où les insensés 
peuvent s'instruire, encore n'^pprennent- 
ils pas grand'chose : car, on peut donner 
un avis, mais non pas la bonne conduUe. 
Ressouvenez-vous donc que celui qui ne 
sait pas recevoir un boa conseil, nepeot 
pas non plus être secouru d'une manière 
utile; car,commedit le bonhoaune Richard 
si vous ne voulez pas écouter la raison j 
elle ne manquera pas de se faire senûr. 

Le vieux Abraham finit ainsi sa haran- 
gue. Le peuple écoutait son discours ; on 
approuva ses maximes ; mais on ne man- 
qua pas de faire sur-le-champ le con- 
traire , précisément comme il arrive aux 
sermons ordinaires : car, la vente ayant 
commencé , chacun acheta, de la mamére 
la plus extravagante, nonobstant toutes 
les remontrances du sermoneur ^ et les 
craintes qu'avait l'assemblée de ne pas 
pouvoir payer les taxes. Les fréquenles 
mentions qu'il avait faites du bonhomme 
Richard, lequel, par parenthèse, est votre 
serviteur , auraient été ennuyeuses pour 
tout autre : mais ma vanité en fut mer- 
veilleusement flattée, quoique je fosse 
bien sûr que , de toute la pbilosc^phie 
qu'on m'attribuait, il n'y avmt pas la 
dixième partie qui m'appartint, ot^oeje 
n'eusse recueilli en glanant, d'aprè» le \m 
sens de tous les siècles et de toutes ks 
nations. Quoi qu'il en soit . je résolus de 
me corriger moi-même, d après la répé- 
tition que j'en entendis faire : quoique Je 
me fusse arrêté dans la résolution d'ache- 
ter un habit neuf, je me déterminai en- 
suite à faire durer le vieux. Lecteur , si 
vous pouvez imiter ma retenue , vous y 
gagnerez autant que moi. 

Richard Saundebs. 
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haTThied. — Bonjonr, voisin Sitnonl 
J'anrais aujourd'hnî trois on qnalre peti- 
tes lienes h taire , ne poniriez-TOUs pas 
me prêter Tolre Joment ? 

siuon. — Jene demanderais pas mîeat, 
voisia Matttiieu ; mais c'est qu'il me fant 
porter trois sacs de blé au monUo toat k 
riienre. Ha femme a besoin de farine ce 
soir. 

HATTHiBiT. — Le moiilîn ne ra pas 
d'aujourd'hui. Je viens d'entendre lemeiK 
nier dire au gros Thomas qne les eaox 
étaient trop basses. 

«KON. — Est-il vrai ? roil^ qui me dé- 
range. En ce cas , il faut que je coure b 


bride abattue chercher de la fhrîn« k la 
vXle. Ha (enuiM serait d'oae ImIIo fau- 
mcHT si j'y muqmis i 

luTnuKD. — Je iHiis TOUS sauver cette 
course, l'ai un eac taut frais de boAM '• 
mouture ; je suis en état de vous prêter 
autant de br ine que voos en auras bestùa. 

siKOH. — Ohl votre farine ne conviei^ 
dfait peoL-fitre pas ^ s» femme. Ella est 
sifantasqnel 

MATTBiKD. — Quand di« le serait cent 
fois plus I Cest du blé que voDS m'avei 
vendu, le meilleur, disiei-vous , que vo» 
enssiei touché de votre vie. 

siMoir. — Eh I vraiment l'élait-U taoA 
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dans moD magasio. C'est de Teicelleût 
blé tout celui que je veads. Voisia , vous 
le savez, il n'y a personne qui aime à 
rendre service comme moi; mais la ju- 
ment a refusé ce matin de manger la 
paille. Je crains qu'elle ne puisse pas aller. 
MATTHIEU. — N'en soyez pas inquiet; 
je ne la laisserai pas manquer d'avoine 
sur la route. 

SIMON. — L'avoine est bien cbëre, 
Toldn! 

MATTHIEU. — Il est vrai, mais qu'im- 
porte? Quand on va pour de bonnes af- 
faires , on n'y regarde pas de si près. 

SIMON. — Nous allons avoir du brouil- 
lard ; les chemins seront glissans. Si vous 
alliez vous tordre le cou ! 

MATTHIEU. — Il n'y a pas de danger; 
votre jument est sûre. Ne parliez-vous pas 
tout b l'heure de la pousser vous-même b 
bride abattue? 

SIMON. — C'est que maselle est en lam- 
beaux, et que j'ai donné ma bride à rac- 
commoder. 

MATTHIEU. — Heureusement j'ai une 
selle et une bvide à la maison. 

SIMON. — Votre selle n'ira jamais b ma 
jument. 

MATTHIEU. — Eh bien I j'emprunterai 
celle de René. 

SIMON. — Bon ! elle n'ira pas mieux 
que la vôtre. 

MATTHIEU. — Je passerai chez M. le 
comte. Le valet d'écurie est de mes amis. 
Il saura bien en trouver une qui aille, 
parmi vingt qu'en a son maître. 

SIMON. — Certainement, voisin, vous 
savez que personne n'est disposé comme 
moi 'k obliger ses amis. Vous auriez ^de 
tout mon cœur ma jument ; mais voilk 
quinze jours qu'elle n'a été pansée. Son 
crin n'est pas fait. Si on la voyait une fois 
dbns cet état, je ne pourrais plus en trou- 
dix écus , quand je voudrais la vendre. 

MATTHIEU. — Un cheval est bientôt 


1 pansé. J'ai mon valet de ferme qui l'aon 
fait dans un quart d'heure. 

SIMON. — Cela peut être ; mais à pré- 
sent que j'y songe , elle a besoin détre 
ferrée. 

MATTHIEU. — Eh bien! n'avons-noos 
pas le maréchal à deux portes d'ici? 

SIMON. — Oui-da I un maréchal de vil- 
lage pour ma jument 1 Je ne lui confierais 
pas seulement mon âne. Il n'y a qoe le 
maréchal du roi au monde pour la bien 
chausser. 

MATTHIEU. — Justement, mon chemin 
me conduit par la ville devant sa porte, 
et je n'aurai pas à me détourner d'uo seul 
pas. 

SIMON , apercevant au tom son valet, 
U l'aqffpeUe. — François! François! 

FRANÇOIS , en s^ avançant. — Que voo- 
lez-vous , inaitre? 

SIMON. — Tiens, voili le voisin Mat- 
thieu qui voudrait emprunter ma jument. 
Tu sais qu'elle a une écorchure sur le dos, 
de la largeur de ma main... ( // lui fét 
iiane de l'œil, ) Va tout de suite voir si 
elle est guérie, l François sort en luifcù- 
sant signe qu'il l'a compris,) Je pense 
qu'elle doit l'être. Oh! oui. Touchez là, 
voisin . J'aurai donc le plaisir de vous avoir 
obligé. U faut s'entr'aider dans la vie. Si 
je vous avais refusé tout crûment, eh 
bien ! vous m'auriez refusé ï votre tour 
dans une autre occasion ; c'est toutsimple. 
Ce qu'il y a de bon avec moi, c'est qoe 
mes amis me trouvent toujours au besoin. 
( François rentre, ) Eh bien ! François ; la 
plaie, comment va-trelle? 

FRANÇOIS. — Comment elle va, maître? 
Vous disiez de la largeur de votre main ! 
c'est de la largeur de mes épaules qu-ii 
fallait dire. La pauvre béte n'est pas en 
état de faire un pas. Et puis je l'ai pro- 
mise b votre compère Biaise, pour voi- 
turer sa femme au marché. 

SIMON. — Ah ! mon voisia, je suis bien 
fâché que les choses tournent de ceUe m- 


BIBLIOTHEQUE DES VILLAGES. 


204 


nière. J'aurais donné tout au monde pour 
vous prêter ma jument. Mais je ne peux 
pas désobliger le compère Biaise. Je lui 
dois des journées de cheval. Vous m'en 
voyez au désespoir pour ce qui vous re- 
garde^ mon cher Matthieu. 

MATTHIEU. — J'en suis aussi désespéré 
pour vous, mon cher Simon. Vous saurez 
que je viens de recevoir un billet de Tinten- 
dant de monseigneur, pour Taller trouver 
sur-le-champ. Nous faisons quelques af- 
faires à nous deux. 11 m'avertit que si 
j'arrive à midi^ il peut me faire adjuger la 
coupe d'une partie de la forêt. C'est à peu 
près cent louis que je gagnerai dans cette 
affaire, et quinze à vingt qu'il y aurait eu 
i gagner pour vous ; car je pensais à vous 
employer pour l'exploitation. Mais.... 

SIMON. — Comment 1 quinze à vingt 
louis, dites-vous? 

MATTHIEU. — Oui, peut-être davantage: 
cependant, comme votre jument n'est pas 
eo état d'aller , je vais voir pour le cheval 
de Faatre charpentier du village. 

SIMON. — Vous m'offensez ; ma jument 
est toute b votre service. Hé I François , 
François , va dire an compère Biaise que 
sa femme n'aura pas d'aujourd'hui ma 
jnmeot; que le voisin Matthieu en a be- 
soin , et que je ne veux pas refuser mon 
meilleur ami. 

MATTHIEU. — Mais commcntferez-vous 
pour la farine? 

SIMON. — Oh 1 ma femme peut s'en 
passer encore pendant quinze jours: 


MATTHIEU. —Et votre selle qui est en 
lambeaux ? 

SIMON. — C'est de la vieille que je par- 
lais. J'en ai une toute neuve comme la 
bride. Je serai ravi que vous en ayez Fé- 
trenne. * 

MATTHIEU. — Je ferai donc ferrer la 
jument k la ville ? 

SIMON. —Vraiment ! j'avais oublié que 
le voisin l'avait ferrée l'autre jour pour 
essayer. 11 faut lui rendre justice ^ il s'en 
est tiré fort bien. 

MATTHIEU. — Mais si la pauvre béte a 
une plaie si large sur le dos, comme dit 
François? 

SIMON. — Oh ! je connais le drôle ; il se 
plait toujours h grossir le mal. Je parie 
qu'il n'y en a pas de la largeur du petit 
doigt. 

MATTHIEU. — Il faudrait donc qu'il la 
pansât un peu ; car depuis quinze jours. . . . 

SIMON — La panser? je voudrais bien 
voir qu'il y manquât un seul jour de la 
semaine ! 

MATTHIEU. — Qu'il aille au moins lui 
donner quelque chose. Ne m*avez-vous 
pas dit qu'elle avait refusé la paille? 

SIMON.— -C'est qu'elle s'était rassasiée 
de foin. Ne craignez pas , elle vous por- 
tera comme un oiseau. Le chemin est sec; 
nous n'avons point de brouillard. Je vous 
souhaite un bon voyage , et de bonnes af- 
faires. Venez , venez monter ; ne perdons 
pas un moment. Je vous tiendrai l'étrier. 


ORAISOH FUlfàBBB D'UH PAT8AN< 


Ce ne sont pas ces grands surchargés 
d'honneurs et de titres ; ce ne sont pas ces 
riches, qui, fiers de leur opulence, ont 
bsolemment abusé de la situation des 
kmmes honnêtes et pauvres qu'ils ont 


lâchement fait servir au monstrueux ac- 
croissement de leur fortune ; ce ne sont 
point ces ingrats heureux , qui , éblouis 
par leurs propres succès , ont impuné- 
ment offensé , méconnu , violé les droits 
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de ramitié ; ce ne sont point ces êtres im- 
portuns , incommodes, tyrans, qui lais- 
sent à leur mort le plus grand vide dans 
la société , et les regrets les plus cuisans 
a effacer. Ce sont ces âmes paisibles, 
tendres , douces , honnêtes ; ces hommes 
officieux qui savent obliger , sans faire 
valoir leurs services , qui savent aimer , 
sans avilir le plus noble des sentimens 
par la plus lâche des passions , Fintérêt ; 
ce sont ces hommes utiles par qui les au- 
tres eiistent etqu^on foule, qui méritent, 
h. leur mort , les regrets de tous les cœurs 
sensibles : et tel fut celui qui fixait l'at- 
tention publique dans un village où je me 
trouvais par hasard il y a quelques jours. 
Je fus fort étonné de voir les habitans de 
ce village , les yeux baignés de larmes , 
Tair triste et consterné , entrer silencieu- 
sement dans réglise. Ce spectacle me 
frappa , je les suivis. Je vis , au milieu 
d'un temple lugubre, le cadavre d'un 
vieillard habillé en paysan , dont les che- 
veux blancs et Fair encore respectable 
annonçaient la candeur. Quand tous les 
assistans furent placés , le ministre du lieu 
monta en chaire, et prononça cette courte 
oraison funèbre que je gravai dans ma 
mémoire. 

« Mes chers concitoyens, l'homme que 
TOUS voyez n'était rien moins que riche, 
et cep^dant il a été pendant près de 
quatre-vingt-dix années le bienfaiteur de 
ses semblables. Il était fils d'un laboureur, 
et dans sa plus tendre jeunesse ses faibles 
mains s'essayèrent a conduire la charrue. 
Ses jambes n'eurent pas plus tôt acquis la 
force nécessaire, qu'on le vit suivre son 
père dans les sillons qu'il traçait. Aussi- 
tôt que son corps eut pris son dévelop- 
pement, et qu'il put se flatter d'être assez 
instruit , il se chargea du travail de son 
père, afin que celui-ci se reposât. Depuis 
ce jour, le sdeil l'a toujours trouvé dans 
les ebamps ou dans les jardins occupé h 
labourer, ou h semer, ou h planter, ou à 


voir recueillir aux autres la récompense 
de son industrie. H a défriché pour les 
autres plus de deux mille arpens d'un 
terrain inculte et ingrat, qui paraissait 
voué h la stérilité , qui rapporte mainte- 
nant , et qui , après lui , continuera de 
rapporter dorénavant, parce qu'il l'a mis 
en valeur. C'est lui qui a planté la vigne 
qu'on voit avec tant de surprise dans ce 
canton; c'est lui qui a planté ces arbres 
fruitiers qui ornent et enrichissent ce ?!)• 
lage. Ce ne fut point par avarice qu'il 
fut infatigable; je vous Tai dit, ce n'était 
pas pour lui qu'il semait et qu'il labou- 
rait; c'était par amour pour le travail, 
et pour obliger les hommes, même ceux 
qui le désobligeaient, qu'il ne cessa de 
travailler. Il avait deux principes dont il 
ne se départit jamais ; le premier, que 
l'homme est fait pour travailler; le second, 
que Dieu bénit le travail de l'homme, ne 
fût-ce que par l'intérieure salis£actio& de 
l'homme voué au travail, il se maria vers 
la fin du printemps de son âge. U eut uns 
femme qu'il aima f^us que lui-même, des 
enfans qu'il chérit autant que son épousiL 
Son sort ni sa situation gênée ne I'ib- 
quiétaient point; c'était le sort de sa 
fenmie et de vingt en£ans. U les éleva ao 
travail et à la vertu ^ et eut soin , à me- 
sure qu'ils sortaient de l'adolescence, 4» 
les marier à des femmes honnêtes et la- 
borieuses ; et c'était lui qui , la joie peinte 
sur le frontales conduisait au pied des 
autels. Tous ses petits-fils ont été élevéi 
sur les genoux de leur grand-père, et 
vous savez, mes chers auditeurs, qu'il 
n'en est aucun d'eux qui ne donne les 
plus belles espérances. Les jours de ré- 
jouissance , il était le premier k faire an- 
noncer le moment des divertissemens, et 
sa voix, ses gestes, ses regaa*ds reti- 
raient , inspiraient la gaieté. Vous voof 
souvenez tous de sa candeur, du bon se» 
et du jugement qui caractérisaient sm 
propos, il aimait Tordre par un sentiment 
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ntërienr. Il ne refusait ses services k 
)ersonne. 11 s'alTectait des calamités pa- 
)Iiqaes, des malheurs particuliers. 11 ai- 
nait sa patrie, et son cœur ne cessait 
le faire des souhaits pour sa prospérité. 
Ihaîssaitlesméchans, et vivait avec eux, 
X)mme s'ils eussent été gens de bien. 
Qs le trompaient, il ne Tignorait pas , et 
leur laissait Favilissante satisfaction de 
croire qu'il ne s'apercevait pas qu'on 
iibosait Indignement de sa bonne foi. Ils 
ie trompaient encore, il gardait le silence 
et restait, en apparence, aussi paisible 
qu'il le pouvait. Ce fut ainsi que, déçu 
dans ses espérances, il parvint à la vieil- 
lesse. Ses jambes tremblaient sous le poids 
de son corps, et il gravissait les monta- 
gnes pour conduire ^es petits-fils et leur 
donner des instructions , d'après sa longue 
expérience. Sa mémoire ie servait fidèle- 
ment , et il se rappelait ë propos les ob- 
servations utiles qu'il avait eu occasion 
de faire pendant le cours de sa longue 
vie. Il était l'arbitre des gens de bien. Sa 
probité ne fut j^ais suspectée, même 
par ceux qu'il condamnait. La veille de 
sa mort il rassembla sa nombreuse pos- 


térité , et dit : Mes enfans , je vais me 
réunir à celui qui est la source de tous 
bien ; je l'ai perpétuellement adoré ; je 
meurs sans chagrin et sans re^et. Qoe 
mon enterrement ne vous occupe point. 
Ne vous détournez point de travaux pins 
pressans ; continuez les opérations de la 
journée , et portez-moi en terre après le 
coucher du soleil. 

« Mes chers auditeurs , mes amis , mes 
enfans, dit le pasteur, en terminant cette 
oraison funèbre, avant que de confier ^ la 
terre les cheveux blancs, qui ont été si 
long-temps l'objet de votre juste vénéra- 
tion, considérez la dureté de ses mains , 
c(»isîdérei les marques honorables de son 
travail. » Alors le ministre, descendant de 
la chaire, souleva une des mains du ca* 
davre ; et cette main , d'un volume con- 
sidérable, semblait invulnérable h la 
pointe des ronces , ou au tranchant du 
caillou. Il la- baisa respectueusement, et 
toute l'assemblée en fit autant. Des en- 
fans le portèrent en terre étendu sur trois 
bottes de paille, et l'on plaça sur sa tombe 
un plantoir, une bêche et un soc. 


»<w awi 


PERSONNAGES. 


H. DE TERTILLS. 
THIBAUT , ion fermier. 
MARGUERITE . UmnK de ThitMal. 
VALENTIN.erulearflli. 1 Tbitaut. 

La KËne se pane dana la malioD de ferme de ThibaaI. 


I GEORGE, JEANNETTE, LOUISOH, U 

I LE BAILU dn riUage. 

I ROBERT. GERTAIS, PELAGE, rojite ii 


SCENE PREMIÈRE. 

MAaanEBiTS. 

MARGUERITE ,' debout devonl la table, 

coupe deux morceaux de pain , et y 

étend du beurre. — Après avoir Irayaillë 

pendant la plas belle moitié de notn rà, 


lomber dans la pauvreté! A quoi iiotis 
sert de n'avoir pas un seul inslant mé- 
nagé nos peines , ponr élever nos eatm 
avec honnenrf Encore, s'ils étaient loos 
en étatdegagner leur pain I meschersa>- 
fans , ce n'est pas sur moi , c'est sur voa 
qii« i« pleure : en perdant notre paavn 
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dl, nous avons tout perda. Ce qui 
nous reste est bien loin de pouvoir surûre 
à payer monseigneur. Qu'allons-nous de- 
venir? Si mon digne mari ne soutenait 
mon courage , je serais bientôt réduite a 
mourir de chagrin. Mais le brave Thibaut , 
oh , quel homme 1 comme il parait tran- 
quille à travers nos malheurs I Si je n'é- 
tais sûre qu'il me cache , par amitié , la 
moitié de ses peines, de peur de m'affli- 
ger^ il faudrait le croire insensible. 
« Pourquoi pleurer, Marguerite? me dit- 
il quand je n'ai plus la force de retenir 
mes larmes. Nous avons perdu notre bé- 
tail ; eh bien ! qui sait ce que le ciel fera 
pour nous? il n'abandonne jamais les 
honnêtes gens dans leurs afflictions. Je 
compte sur lui ! » Hélas I sans être riche, 
il n'a jamais abandonné lui-même les 
malheureux. Combien de familles dans le 
village il a sauvées de la misère par ses 
conseils et par ses secours ! Non , il n'est 
pas de meilleur homme sur la terre. Je 
' possède encore ce qui manque à beaucoup 
de femmes dans la richesse, un bon mari, 
6t des enfans qui nous aiment , qui se 
conduisent de manière à remplir notre 
cœur de joie. Lorsque je pense à toutes 
ces bénédictions de la Providence , je sens 
qu'elle veille sur nous ; et mon chagrin 
>Q'en devient cent fois plus léger. Allons, 
in peu de courage , Marguerite. N'as-lu 
pas conservé ce qui pourrait te consoler 
'le tous les malheurs? ( Elle se retourne j 
mnce de quelqties pas vers la porte de 

^^ cabane, et appelle) : Jeannette! Jean- 
nette! 

SCÈNE II. 

KAftOnsaiTE , JEANNETTE. 

JRANNETTE , en entrant. — Me voici , 
^a mère, que me veux-tu ? 

MARGUERITE. — Tiens, ma fille, voilà 
m déjeuner. 

JEANNETTE. — Oh , ma mère I il y en 


a trop de la moitié ; je ne pourrai jamais 
manger tout cela. 

MARGUERITE. — Regarde-8-y donc, œ 
n'est que ta ration ordinaire. J'espève 
que tu n'es pas malade ? 

JEANNETTE. — Nou , maisjo sens que 
je n'aurai plus autant de faim qu'aupa- 
ravant. 

MARGUERITE. — Que vicus-tu mccoii- 
ter? Depuis quand fais- tu la petite bou- 
che? Allons, mange ton déjeuner comme 
une grande fille. Veux-tu prendre ce pain? 

JEANNETTE , prenant le paîn , et le 
rompant en deux avec les doigts. — J'en 
aurai trop , je t'assure. C'est bien assez 
d'en manger la moitié. {Elle présente 
l'autre moitié à sa mère. ) Tiens , garde 
ceci pour Louison. 

MARGUERITE. Est-CC qu'ollc t*a 

donné le soin de régler son appétit? 

JEANNETTE. — C'CSt tOUt CC qu'il lui 

faut. Elle ne t'en demandera pas davan- 
tage. 

MARGUERITE. — 11 me paraît que tu 
connais b merveille fa sœur ! Va, Louison 
mangera bien son morceau tout entier 
comme toi. En voici un que j'ai apprêté 
pour elle. 

JEANNETTE. — Nou , uou , elle le gar- 
dera pour ce soir; et alors elle m'en don- 
nera la moitié à son tour. Laisse-nous 
faire. Nous nous sommes arrangées en- 
semble. 

MARGUERITE. — Quo sigulfio cc bel 
arrangement? Je suis curieuse de l'ap- 
prendre. 

JEANNETTE. — Pourquoî me le deman- 
der ? c'est un secret entre nous deux. Je 
t'en prie, ma mère, fais semblant de ne 
pas t'en apercevoir. 

MARGUERITE. — Commout donc? Je 
veux absolument que tu me dises ce qu'il 
y a là-dessous. 

JEANNETTE. — Eh bicu ! pulsquetume 
l'ordonnes, je vais te le raconter. Hier an 
soir nous entendîmes mon père qui te 
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disait : Maintenant que nos pauvres bétes 
sont mortes y il faut nous arranger à la 
volonté du ciel, et tâcher de faire tourner 
cette disgrâce a notre avantage. Nous de- 
vons être plus diligens , plus industrieux, 
et ménager autant que nous pourrons, 
afin de soutenir notre famille. Tu lui ré- 
pondis, en Tembrassant , que tu serais la 
première à lui en donner Texemple. Je 
fis signe à ma sœur de sortir. Nous nous 
embrassâmes comme vous ; et tout ce que 
vous voulez faire pour nous, nous .con- 
viâmes aussi de le faire pour vous de notre 
côté. 

lURGUERiTE. — Mes chcrs enfans, vous 
prenez trop de part ë nos peines. Elles ne 
sont pas faites pour votre âge. Ne craignez 
rien ; le ciel prendra soin de nous. ma 
fille ! tu me fais sentir combien il est heu- 
reux d*ôtre mère. {Elle l'embrasse,) 
Quel bien sur la terre vaudrait pour moi 
la tendresse que tu montres à tes parens? 
Console-toi. Je vous avais conservé ce der- 
nier reste de beurre ; et tu peux encore 
aujourd'hui manger ton pain tout entier. 
Il faut qu'il te donne des forces afin que 
tu puisses nous en gagner quand tu seras 
plus grande. Ne seras-tu pas bien aise 
alors de travailler pour tes parens ? 

JEANNETTE. — Ah, sijele serai! Heu- 
reusement nous pouvons commencer dé|k. 
Nos mains sont petites , mais nous en tra- 
vaillerons plus long-temps dans la jour- 
née ; et tout ce que nous viendrons à bout 
de gagner, nous le donnerons à mon 
père pour acheter du bétail. Nous élève- 
rons aussi des poules; nous vendrons nos 
œufs; et cet argent, ma mère, tout cet 
argent, nous te t'apporterons avec joie. 
( Voyant les yeux de Marguerite pleins 
de larmes. ) Oh! ne pleure donc pas , je 
te prie ; cela m'ôterait le courage. 

lURGUEBiTE. — Va! si je pleure, 
c^est de la joie que tu me donnes. Mais il 
est temps que tu déjeunes. Il y a bien des 
choses V ranger dans la maison ; et je 


veux que ton père trouve tout en ordre 
lorsqu'il reviendra. 

JEANNETTE. — Est-ce qu'fl est aox 
champs avec mes frères ? 

MARGUERITE. — Nou , il est sHé faire 
un tour à la ville. Il avait besoin de par- 
ler b monseigneur. 

JEANNETTE. — Ah! tant mieux. Mon 
père est toujours gai , lorsqu'il revient de 
chez lui. C'est un bien excellent homme; 
n'est-ce pas , que ce M. de Verville? 

MARGUERITE. — Oul ! ma fiUe. Jusqu'à 
présent il a eu des bontés pour nous. 
Dieu veuille qu'il nous les continue, lors- 
que nous en avons le plus grand besoin. 
Depuis les pertes que nous avons faites, 
nous ne sommes plus en état de le payer; 
et souvent les personnes qui noas ont 
montré le plus d'attachement, quand nous 
avons été exacts h les satisfaire , ne noos 
regardent que d'un plus mauvais cefl, 
lorsqu'elles se voient en danger de perdre 
quelque chose de notre part. 

JEANNETTE. — Mouscigneur ne sera 
pas de ces personnes-là, j'en suis sâre. 

MARGUERITE . — Jc Tespère aussi, moD 
enfant; autrement nous serions bien à 
plaindre ! 

JEANNETTE. — Qu'il mc tarde qne oon 
père soit rentré , pour avoir de bonoes 
nouvelles! Doit-il revenir ce matin? 

MARGUERITE. — Il s'cst mis CU TùViU 

au lever du soleil ; et je l'attends à cbagcc 
minute. 

JEANNETTE , posont soTi vain m U 
table. — En ce cas , avant de déjeaser. i 
je vais tirer du vin , et le mettre rafira!- 
chir. Il ne sera pas fâché d'en boire une 
goutte à son retour. 

MARGUERITE. — Mange d'abord ton 
pain ; je me chargerai de ce soin , moi 

JEANNETTE. — Tu me demandais toot 
à l'heure si je ne travaillerais pas volon- 
tiers pour mes parens ; et maintenant to 
ne veux pas que je travaille. 

MARGUERITE. — A la boRue heure. Je 
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«rais fâchte àe te dérober ce plaisir. 
Aussi bien , je vois qu'il t'en re?ieiidra 
des ciffesses de ton père. 

JEANNETTE. — Ah! je ne sais qui de 
ODiis deux est le plus content , lorsque je 
les mérite. Je vais tâcher d'en gagner. 

{EUetort.) 

SCÈNE m. 

HABAmans. 

KARGTTERiTE. — ChcFs enfaus, le ciel 
m'en e^t témoin , c'est pour tous surtout 
qnerindigence me paraissait afTreuse; et 
c'est TOUS qui me donnez les premières 
consolations ! Que je dois bien plus vous 
«mer, lorsque vous êtes le seul bien qui 
me reste ! Sans le malheur , je n'aurais 
pas connu toute votre tendresse. Peut- 
être m'aîderez-vous b vaincre mon cha- 
Srin, à force de combattre pour vous le 
cacher. Non, je ne troublerai point de 
mes plaintes la charmante gaieté de votre 
W'IEtte court vers le berceau y en lire 
i enfant, le serre entre ses bras , et le 
fc^arde avec attendrissement.) C'est h 
toi seul que je viendrai dire mes peines, 
toi qni ne sens rien encore des maux de 
tes parens. Je puis verser des larmes en 
^ présence , sans craindre de t'affliger. 
Heoreux enfant! je pleure sur ton sort, 
et ta me réponds d'un sourire I (Elle 
''embrasse avec transport.) 

SCÈNE lY. 

JEANNETTE, orrufoni mu moment ck 
^^uenu Hent l'enfant dans ses brës. ) 
^Ma mère, donne-le-moi à mon tour 
r J« ^« caresse. {EUe le jprend ei l'em- 
^««ttî.) N'est-ce pas, mon ami; quand 
w seras fort comme moi, tu travailleras 
*^ipour tes parens? Ohl tu verras 
®^e je vais prendre soin de ta petite 
**^ûne, pour que tu deviennes plus tôt 
^^ el rdbaaU. Tiens, nous sommes 


occupées, il faut que ta ailles donnir on 
peu. (Elle le remet dans son ber^au, 
tandis que Marguerite les regarde l'un 
et l'anire d'un ceil eit Im tendresse es 
la joie percent à travers quelques Umn s. 
Jeannette revient vers MaraueriUy et 
bddit:) Ma mère , je viens de mettre le 
vin rafraîchir, préte-moi la clef de Far- 
moire pour avoir du linge et une cami- 
sole pour mon père. {Elle prend la 
clef et ouvre l'armoire. ) 11 fait si chand! 
Je crois le voir venir trempé de soeur , 
et mourant de fatigue. 

MARGUERrrE. — Ah I s'il a fait quelque 
chose de bon pour sa iamille , il arrivon 
tout délassé. 

JEANNETTE, refermant l'armoire, et 
posant du linge blanc sur une chaue, — 
Je le connais. C'est Ip'il voudra tout de 
suite s'en aller aux champs. Il n'y a ja- 
mais un moment de perdu avec lui. 

MARGUERITE. — C'cst oue houno leçon 
poumons. Toi, par exemple, tu ferais 
bien de manger ton pain , pour aller h 
l'école quand tu auras embrassé ton père. 

JEANNETTE. — A l'écolc? Ohl je n'y 
vais plus à présent. 

MARGUERITE. — Qu'oscs-tu dkc , Jean- 
nette ? Est-ce que tu ne veux plus ap- 
prendre k Ihre et à écrire ? Va, mon en* 
faut, à quelque nécessité que nous soyons 
réduits, j'espère que notre travail nous 
mettra toujours en état de te faire instruire. 
Je me retrancherais fdutôt la moitié de 
mes besoins. 

JEANNETTE. — Il n'y Rura plus rien k 
dépenser pour cela. Est-ce que mon frèra 
Yalentin ne lit pas aussi couramment que 
lemagister au pupitre? C'est lui qui sera 
notre maître , a Louison et k moi. 11 nous 
le disait ce matin : mes sœurs, vous savex 
que je me repose une demi-heure après le 
dîner, avant de retourner au travail? Eh 
bien , si vous voulez , pendant ce tempe , 
je vousconunencerai une leçon ; et le soir, 
ë mon retour , je vous l'achèvo'ai. Nom 
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n'aurez qu'à vous bien appliquer, bientôt 
vous en saurez autant que la plus forte 
écolière du village. Nous devons com- 
mencer aujourd'hui , et lu verras. 

MABGUBRiTB. — Commcut , Cette pen- 
sée est déjà venue à Valenlin? 

JEÀNMETTB. — Oui , ma mère , de lui- 
même. Je ne m'avisais pas d*y songer. 
C'est moi , disait-ii , qui ai le plus coûté 
à nos parens , parce que je suis le plus 
âgé. S'ilsavaientmoîasdépensépourmoiy 
ils auraient encore cet argent , et ils pour- 
raient le dépenser pour mes sœurs. Ainsi 
donC; il faut que je vous rende, autant 
que je pourrai , Tinstmction que j'ai reçue, 
et qu'ils ne sont plus en état de payer pour 
vous. 

MARGUERITE. — HélasI pouvious-nous 
penser , en lui donifant des maîtres , que 
vous n'auriez pas un jour le nécessaire? 
Il nous en a coulé un peu, il est vrai, 
pour le faire instruire ; mais j'en suis au- 
jourd'hui bien contente. Cet argent n'a 
pas été mal employé. Valenlin est recon- 
naissant, et il cherche de son mieux à 
nous en donner des preuves. 

SCÈNE V. 

MAHOIIEAITTE, JEANVETTE, LOUIBOV. 

LouisoN, en sautant. — Le voici! le 

voici ! 

MARGUERITE. — Qui vcux-tu dire, 

Louison? 

LouisoN. — C'est mon père; il vient 
d'arriver. 

SCÈNE VI. 

THIBAUT, HAHGUEEITE, mAiniETTE, 

LOUIBOIf. 

MARGUERITE, courotit vers Thibaut, 
les bras ouverts, — Ah , mon ami ! 

JEANNETTE , lui batsant la main — 
mon père! 


LOUISON. — Que je suis joyeuse de te 
Tmr de retour I 

THIBAUT. — Bonjour, ma femme; bon- 
jour , mes chers eufans. 

MARGUERITE. — Tu dois être bien fa- 
tigué de ta course! 

THIBAUT. — Non , je me sens tout dis- 
pos. Mais toi , ma pauvre Marguerite, tu 
as l'air un peu triste. Tes yeux sont ron- 
ges ; tu as pleuré , je le vois. 

MARGUERITE. — Il cst vrai , mon ami, 
mais n'en sois pas en peine; c'est du plai- 
sir d'avoir desi braves enfans. Si tu sa?ais 
combien ils m'ont donné ce matin de sa* 
tisfaciionà ton sujet! 

THIBAUT. — Tu me fais bien plaisir de 
me dire ces douces paroles! Il n'y a pas 
de plus grand bonlieur , lorsqu'on fait son 
devoir, que de le voir faire à ceuxqoi 
nous appartiennent. Je suis allé à la ville 
le cœur plein de votre idée : maintenant 
que je rentre à la maison, je vois que ma 
femme et mes enfans se sont occupés de 
moi. C'est bien consolant. 

MARGUERITE. — Vcuî-tu prendre quel- 
que chose? veux-tu changer d'habits? 
Jeannette a pourvu à tous ces besoins. 

THiRAUT. — Non, je le remercie, il 
n'est pas nécessaire. Cette seule pensée 
me rafraîchit et me délasse. ( // baise as 
front Jeannette, ) 

MARGUERITE. — Tu as VU monsel- 
gneur? Et bien! comment l'as-tu trouvé? 

THIBAUT. — Comme je m'y attendais. 
Il a un cœur bon et sensible. C'est un 
homme, Marguerite, un homme dans 
toute la force du mot. 

MARGUERITE. — Est-il vaî? A-t-il été 
touché de notre malheur? Conte-moi cela. 

THIBAUT. — Aussitôt qu'ou lui a dit 
que j'étais arrivé , sans me faire attendre 
un moment, il est venu me recevoir, et 
m'a fait entrer dans la plus belle salle de 
son hôtel. 

JEANNETTE. — Daus laplus belle salIe? 

THIBAUT. — Oui, Jeannette. Il était à 
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prendre du café avec sa femme. On a fait 
porter d^un jami)on pour moi sur la même 
table; et madame a bien voulu m'en cou- 
per une tranche. 
LouisoN. — Madame ; elle-même ? 
THIBAUT, — Vraiment oui , de ses pro- 
pres mains ; et d'une façon bien aimable 
encore. 
MARGUERITE. — Oh! la chèrc dame! 

THIBAUT. — On n'a point voulu îne 
laisser parler d'affaires que je n'eusse 
achevé de déjeuner. 

HARGUEKiTE. — Voycz , comme c'est 
charmant 1 Et ensuite? 

THIBAUT. — Eh bien I mon cher Thi- 
baut , quelles nouvelles ? m'a dit monsei- 
gneur. De bien mauvaises, lui ai-je ré-^ 
pondu. En huit jours J'ai perdu tout mon 
hé\m\ par une maladie, qui est venue à la 
suite de cette horrible sécheresse. Me 
voilà ruiné. Je viens vous en avertir, pour 
que vous soyez libre de donner votre 
ferme à un autre. Je viens aussi vous of- 
frir tout ce qui me reste dans le monde. 
Il est bien afQigeant pour moi de n'avoir 
pas assez pour vous satisfaire . Mais je vous 
promets en honnête homme de travailler 
nuit et jour , afin de parvenir à vous 
payer en entier. Le pain va me paraître 
âuier , tant que je ne vous aurai pas sa* 
tisfail jusqu'au dernier sou. 

MARGUERITE. — Oh I Certainement, 
nous le ferons avec joie. Qu'a dit mon- 
seigneur? 

THIBAUT. — Je savais déjà tes pertes , 
mon pauvre Thibaut, et j'en suis bien af- 
fligé. Que je te plains aussi I a dit madame 
avec sa douce voix. Ah I c*est de tout mon 
cœurl 

MARGUERITE. — ' Le digne couple ! Ils 
sont aussi bons l'un que l'autre. 

THIBAUT. — ^ Je ne viens pas , leur ai- 
je dit , pour vous porter à la compassion 
envers moi. Je n'en ai pas besoin , je suis 
en étal de travailler. Ce qui me tourmente, 
c'est de ne pouvoir m'acquitter envers 
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vous. J'avoue que je suis aussi bien triste 
pour ma femme et pour ma jeune famille; 
moi qui aurais donné tout mon sang pour 
qu'elles ne connussent jamais le bïesoin I 
Vous êtes riches, vous autres, et voui 
n'avez pas d'enfans. Vous ne savez pas 
ce que c'est que de voir souffrir ceux à 
qui Ton a donné la vie. Ahl si vous aviez 
des enfans tels que les miens ! si vous les 
aimiez de toute votre ame ! si vous en 
étiez aimé comme je le suis!... En disant 
ces mots , la douleur m^a fait cacher le 
visage entre les mains. Quand j*ai relevé 
ma têle , j'ai vu monseigneur qui ne me 
voyait plus. 11 était tourné vers sa fenune. 
Ils se regardaient l'un Tautre avec ten- 
dresse , et les yeux pleins de larmes. Ce 
n'était pas seulement de pitié : j'ai bien 
compris qu'il y avait là-dessous quelque 
chose qui les touchait en personne. 

MARGUERITE. — Et tU UO loUT eU aS 

pas demandé k cause? 

THIBAUT. — Je n'en ai pas eu le cou- 
rage. Dès que j'ai voulu corlinuer à leur 
parler de mes enfans, monseigneur a 
changé de propos. Je me suis aperçu 
qu'ils avaient quelque affliction secrète. 
Je ne savais comment me tirer assez vite 
de ce sujet, je me suis rabattu à leur 
parler de mes blés , en comptant ce quf 
pourrait leur en revenir. 

MARGUERITE. — Et mouseigueur ne 
s'est pas mis en colère , lorsque tu lui as 
fait entendre que tu ne pouvais pas le 
payer? 

THIBAUT. — Non , du tout , au con- 
trairer Ecoute , Thibaut, m'a dit ce brave 
homme , il ne faut pas te désespérer. Re- 
tourne vers ta femme. Je vais faire mettre 
bientôt mes chevaux , et je me rendrai 
chez toi. Là , nous nous accorderons en- 
semble. Je t'ai regardé toujours comme 
un homme de bien , et je prendrai tous 
les arrangemens que tu voudras. 

MARGUERITE.— Est-il possible! Voyons,, 
combien pouvons-nous lui devoir? 
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THIBAUT. — Dix-huit cents écus. 

HABGUERITE. — Jnste cid 1 comme 
nous sommes loin de ce compte 1 

THIBAUT. — 11 est rrai. Mais si nous 
«yioiis sauré notre bétail., si nos foins 
aTaîenrt rendu cette année , nous aurions 
de quoi payer t;ette somme et une autre 
fois ftu-dol^. 

UARGUEKiTS. — Âhl moB ami, qu*afl- 
ions-nous devenir ? 

THIBAUT. — Ne perdons pas courage , 
ma Ifemme. Nos mains valent de l'or. Tant 
gue ntims aurons de la force et de la santé, 
notre detle peut se payer avec le temps. 
C'est toute ma consoMion. Je mourrais 
bien Vite d>étoi<ffement de cœur , si je 
croyais qu'en mettant un écu au bout Fun 
de l'autre , je ne parviendrais pas à la fin 
)t me fiberer. Âs-tu rassemblé tout Far- 
gent que nous avons chez nous ? 

MARGUERITE. — Ouî , mou ami,jeFai 
compté , 1^ je l'ai rais dans le sac. (Elle 
va tirer d'un coffre un sac de cuir. ) 11 
n^ a pas tout-b-Tait cent écus ronds. " 

THIBAUT. — Ils y étaient pourtant , je 
CTois? 

UARGUERiTB, — Il cst vrffl. C'cst gue 
j'en ai tiré douze francs pour faire aller 
tant bien que mal notre ménage pendant 
quelques jours. 

THIBAUT , la regardant fixement. — 
Mais, ma chère femme, pouvons-nous 
tenir notre ménage avec l'argent d'un 
autre ? Bonté divine ! ne souffre pas que 
de pareilles pensées nous viennent jamais 
dans l'esprit. Mets ces douze francs avec 
le reste , ma chère Marguerite. 

MARGUERITE , OVCC un SOVfW. — Oui, 

tu as rdson , les voQà. ( Elle met ki 
douze francs dam le sac ^ et va V en- 
fermer dans le coffre, ) 

THIBAUT. — C'est bien. Nous n'avons 
phis qu^à rassembler nos bardes et nos 
meubles, pour les abandonner à monsei- 
gneur. Nous ne garderons que les habits 
que nous avons sur le corps. De cette ma- 


nière , nous pourrons non fvésniter te 
cœur net devant lui. Yoil^ le seul parli 
que nous ayons à prend» fonr n'être pas 
malheureux. ( On frappe dooeemmi, \ 

4BASK£Tn , mUimià la porie.^ H me 
semble que l'on vâent de frapper. Oui , je 
vois ^elqu'un. ( EUe remeni, tt éA à 
voix basse : ) C'est M. le bailli. 

TBI8 AUT. — M. le bailH 1 <îae me veut- 
il? Nous n'avwis jamais en Tifln:àdëniêler 
ensemble. 

MARGUERITE. — Je iB» «otts iPîssuiiDer 
partout mon oorps. Nous soiiMies patins, 
mon ami ; la justice se net dans nos ^ 
faims! Je connais le bailli. 11 faut qu'il y 
ait du malheur, pvbqu'ilts'en radie. 

THIBAUT. -<> Tranqnllise-toi, nn 
fonme, nous n'avons rien ïà craindre. 
Emmène tes enfans , et iaiBM>4noi seri 
avec lui. 

MABiGiJBniTB. — * Quo nie4is-UiT jeiie 
veux pas te quitter. 

THIBAUT. -^ Non, lai9B64l<M». ^ wé' 
chant qu'il soit , îl ne n'cffirue pas. Tl 
m'affligerais de rester. "Sors , je f en prit 

MAnGiinniTB. — - Puisque tu le veux , 
il liât t'ebéir. {Elle sereiire ,€nprenaa 
Jeannette €f £o«tseit par la nuim. le 
bailli les rateantre à son pasmge , ei kt 
salue. Lespeâte9^les,9amesêefrai/aKr, 
se pressent comrt iemr'mère, ef sertml 
avec^e.^ 

SCENE VII. 

LE SAILLI. — Thibaut ^ net'ai-je pas 
VH passer tout à Fheureeiir le cheaunde 
la ville? 

THiBAirr. — Cela peut être , nmnsienr le 
bailli; j'en reviens 'effeetivemenl. Je sais 
allé rendre «compte ^ monseigneur de 
mauvais état demes^ffaiFes. 

LB BAflLLL — - Gommeirt! «ans me 
consulter 1 Vous dtes-vons arrangés en- 
semble? 
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THIBAUT. — Non , pas encore. 

LEHAiLLi. — Ah! tant mieux. le suis 
venu t'offHr mes services pour te défendre 
contre lui. 

TBiBÀtTT. — Contre lui ! N'est-ce pas 
monseigneur qui vous a fait obtenir la 
^aoe que tous arez? 

ÎI& BAiiLi. — 9'en conTiens. Aussi je 
ne Teoi pas agir ouvertement. Mon 
^esmin est de te soutenir en secret. Je te 
èumerai un homme de loi de la ville » 
^ te ferait gagner ^ quand tu devrais 
fÊÊêfe. Tu m'entends? ce qu'on appelle 
im grand coquin. H te servira lien ; c'est 
mon ami. 

miVAtTT. — Un grand coqtiln^ votre 
wà'l "Voyec la sympathie I Jeraurais de* 

ui B^Lxi. — On ne prend pas ces 
choses au pied de la lettre. Je veux dire , 
•& homme qui saura te tirer d'embarras. 
U icimmstance t'est favorable. Lorsque 
l'unie* «e trouve extraordioairement 
loanfaise, les juges accordent des dédom- 
magemem aux fermiers contre leurs sei- 
gneure* 

tuftAvr. ^^ fit donuent-!!s aux sei- 
gneurs des reprises contre leurs fermiers, 
9Ruid i*ànmée se trouve extraordinaire- 
BMOitbon&ef 

I.B ftAitiU. ^^ Non. 

tHiBAUT. — En ce cas , je n'irai point 
MiKoàter vos juges. Si j'avais gagné deux 
mille écus sur ma ferme , monseigneur 
B'iaraH eu nen ^ t^lamer contre moi. 
Qond j'y perds 4mi mille écus, je ne 
àau sioQ «rar II rédnmer contre lui. 

LB BJUKA4. ^Tu méprises donc la 
justice; quand elle vient h ton secours? 

THIBAUT. — le ne Dàëprise point la 
justice; mais j'estime encore plus ma 
conscience. Si j'û fait un marché qui ne 
toit pas contre la loi , la loi n'a rien 'k y 
fo^. Ole aurait beau me décharger de 
mon «agagement, l'honneur me condam- 
BerailhleTemplir. 


us AAiLLi. -« Ta& honneur ni tu 
conscience ne souffrent en rien dans celte 
affaire. Ce n'^st pas ta faute si tu as es- 
suyé une si grosse perte. 

THIBAUT. — Qu'en savez-vous? Peut» 
être ai-je eu tort d'acheter à la fois tant 
de bétail. Je n^avais qu^ en acheter sevh 
lement la moitié, je n'aurais pas taBi 
perdu ; et fl me serait resté de l'argent 
pour payer mon fermage. 

LE BAILLI. -^ Ta faute ou non^ elle 
est commise. £t sais4u bien h quoi ta 
t^xposes en te Hvrant a la discrétion de 
M. de VerviUe? H peut te foire empri- 
sonner» 

TBmAtiT. — STil a ce droit sur moi 
pourquoi voudrais-je le lui faire perdre? 
S'il veut me traiter avec humanité , pour» 
quoi lui en dérober le plaisir? 

LE BAILLI. — Qusmd il uo te pour- 
suivrait pas avec rigueur , il est mortel^ 
et ses héritiers ne seront pas si traitables. 
Au lieu qu'en recourant à la justice, ta 
peux te mettre k l'abri de tout , au moy«ii 
d'une quittance finale qu'elle te fera 
donner. 

TJBiBAUT. — Quoi! la justice irait 
faire accroire à monseigneur qu'il est 
payé y avant qu'il ait reçu jusqu'au do*- 
nier sou? 

LE BAILLI. — Notf I mais après avoir 
pris connaissance de tes affaires , «lie lui 
témoignera que tu es dans l'impuissaioe 
de le payer. 

THIBAUT. — Je n'ai pas besoin d'die 
pour cela. Je le ferai bien voir aussi dai- 
rement h monseigneur. U sait les mal-' 
heurs qui m'ont réduit à l'état fâcheux 
où je me trouve. U ne peut pas maintenanl 
prétendre plus que je ne possède. 

LE BAILLI. — Sans doute: mais il 
faut toujours se mettre en r^le. D*abord 
rbomme de loi que je te donnerai te 
dressera une requête pour me demander 
un rapport de justice. Alors Je ferai aveu 
les experts une estimation de tes blés. 
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puis un inventaire de tes menbles; et 
ensuite nous procéderons. 

THIBAUT. — Et cela se fait-il pour rien? 

LE BAILLI. — Ce ne serait pas juste. 
Il y a les droits de ma place. Mais ce 
n'est pas toi qui les paie. Ils seront pré- 
levés avant tout sur ce qui reviendrait 
de tes deniers b M. de Verville.* 

THIBAUT. — C'est donc autant de 
moins qu'il en recevrait? 

LE BAILLI. — Que t'importe? 

THIBAUT. — Comment! monsieur le 
bailli, que m'importe? Je n'irai pas vous 
laisser palper une partie de mon argent , 
vous il qui je ne dois rien , pour en frus- 
trer monseigneur , à qui j'ai tant d'obli- 
gation des bontés qu'il a toujours eues 
pour moi. 

LE BAILLI. — Tu n'en serais pas moins 
quitte envers lui. Il serait obligé de se 
contenter, pour sa créance entière, de - 
l'abandon de tes effets: encore t*en fe- 
rais-je conserver une partie; et ce que 
tu pourrais gagner ensuite , serait pour 
toi. 

THIBAUT. — Ce n'est pas ainsi que je 
l'entends. Tout ce qui me reste aujour- 
d'hui, je veux le céder à monseigneur; 
et tout ce que je pourrai ménager ensuite 
chaque jour , après avoir nourri ma fa- 
mille , je le ramasserai pour m'acquitter 
peu à peu envers lui. 

LB BAILLI. — Y penses-tu, de vouloir 
l'épuiser de travail, sans en tirer de 
profit? Veux-tu passer ta vie entière à 
labourer pour les autres? 

THIBAUT, avec sensibilité. — Ah ! vous 
ne savez pas le plaisir que l'on ressent à 
se trouver content de soi-même! Avec 
quelles larmes de joie je lui apporterai de 
temps en temps le fruit de mes sueurs ! 
Quel bonheur je goûterai de pouvoir lui 
témoigner ma reconnaissance, de lui 
montrer qu'il ne s'est pas trompé sur mon 
compte en me croyant un honnête homme, 


et qu'en perdant toute ma petite foEtone, 
je n'ai rien perdu de ma probité ! 

LE BAILLI. — Je vois, mou pauvre 
Thibaut , que tu n'entends rien aux sft- 
f air es. 

THIBAUT. — C'est-à-dire que je ne 
veux pas vous aider à faire les vôtres. 
Croyez-vous que je sois la dupe de votre 
avarice? Vous ne cherchez qu'à m'em- 
barquer dans un procès pour en tirer da 
profit. Que n'alliez-vous offrir contre moi 
vos services à monseigneur? Vous saviez 
qu'il avait trop de bonté pour vouloii 
achever ma ruine, en me poursuivant 
avec rigueur; et vous avez cru que moi, 
j'aurais assez d'ingratitude pour chercher 
à lui soustraire ce que je lui dois si jos- 
teutônt? Non , monsieur le bailli ; oubliei, 
si vous voulez, ses services, moi je veux 
m'en souvenir jusqu'au dernier de mes 
jours. Je n'ai pas eu besoin de vous jus- 
qu'ici, je saurai toujours m'en passer. 
Allez chercher d'autres pratiques à ce» 
coquins, dont vous faites vos amis. 

LE BAILLI. — Quoi \ tu oses m'injo- 
rier! Sais-tu que je puis tôt ou tard te 
faire sentir ma vengeance? 

THIBAUT. — C'est moi qui vous ferais 
trembler de la mienne, si j'allais décou- 
vrir vos sourdes manœuvres à monsei* 
gneur. 

LE BAILLI. — Ah I mon cher Thibaut, 
je t'en conjure.... 

THIBAUT. — Sortez, lâche que vous 
êtes. Je ne suis pas plus capable d'abuser 
de mes avantages qu& de vos conseils. 
(Le bailli se retire avec confiisian.) 

SCÈNE VIII. 

THIBAUT. 

THIBAUT. — Les voilà, ces gens qui 
devraient faire fleurir la paix danslescam- 
pagnes ! Ils ne cherchent qu'à y porter le 
trouble et la division. Ce sont eux qui sont 
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la raine da paysan , en le précipitant dans 
les procès. Au lieu d'entretenir la bonne 
inteUigence entre le pauvre et le riche , 
ils ne travaillent qu'^ les aigrir Tun contre 
l'antre. Eh I quel est le seigneur qui n'an- 
rait pas du plaisir k traiter humainement 


son fermier, s'il savait que celui-ci le re- 
garde comme son père? monsieur de 
Verville I soyez le mien ! Je vous aban- 
donne avec confiance bien plus que ma 
propre destinée, c'est le sort de ma femme 
etdemesenfans. 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

THIBAUT, BIABGI7ERITE. 

THIBAUT. — Non, tedis-je, Margue- 
rite ; nous n'avons rien à craindre du j 
bailli. Je fassure qu'il a une plus grande 
peur de moi dans ce moment, qu'il ne 
m'en fera jamais. 

MARGUERITE. — A la bounc heure. Je 
sais que tu ne voudrais pas me tromper, 
quand ce serait pour me rendre plus tran- 
quille. 

THIBAUT. -^Rassure-toi donc. J'ai une 
bonne nouvelle à t'apprendre. Je croyais 
que Gervais avait perdu comme moi tout 
son bétail. Mais endounantuncoup d'œU 
à notre jardin , j'ai vu ë travers la haie 
quatre belles vaches qui paissent là-bas 
dans sa prairie. 

MARGUERITE. — Eh bien I mon ami? 

THIBAUT. — G*est qu'il y a un accord 
entre nous, par lequel il me revient 
deux de ces bêles. 

MARGUERITE. — Et commcut donc? 

THIBAUT. — Je vais te le dire. Lorsque 
Ja maladie commençait k se répandre sur 
nos bestiaux , je vis Gervais fort triste. 
Comme j'étais alors plus fortuné que lui , 
je lui promis de ne pas le laisser dans 
la peine. 11 me remercia d'une manière 
si touchante de ma bonne volonté , que 
je voulus sui*-le-c>iamp lui en donner 
nile preuve. Quoique mon troupeau fût 
plus nombreux que le sien, nous con- 


vînmes que nous mettrions ensemble 
toutes nos bêtes qui réchapperaient de 
la maladie , et que nous partagerions par 
égale moitié. J'étais alors bien loin de 
penser que cet arrangement ne dût pas 
tourner à son avantage. Aujourd'hui 
même je ne voudrais pas en profiter, 
s'il ne regardait que nous seuls. Mais je 
n'en suis plus le maître. Je me vois obligé 
de rassembler tout ce que j'ai au monde 
pour l'abandonner ^ monseigneur. Je me 
croirais coupable d'un vol , si je ne ré- 
clamais à son profit jusqu'à la moindre 
chose qui doit me revenir. 

MARGUERITE. — Et as-tu VU Gcrvaîs 
depuis nos pertes ? 

THIBAUT. — Non ; mais tout ^ l'heure 
je lui ai dépêché notre fils George par la 
petite porte du jardin. Tiens , le voici 
déjà de retour. 

SCÈNE II. 

THIBAUT , MABOUCAITE , OEOBOE. 

THIBAUT. — Hé bien I mon fils , que 
dit Gervais? 

GEORGE. — Qu'il ne sait de quoi je 
parle, ni ce que vous avez à demander de 
ses vaches. 

THIBAUT , d'un air surpris. — Il faut 
sans doute que tu aies fait ton message de 
travers. 

GEORGE. — Non , non , mon père. Je 
lui ai dit fort clairement la chose comme 
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TOiB me l'aviez cominaiidé. Il » si lien 
compris mes paroles^ qu'il les a rapportées 
au bailli , qui venait le voir. Au reste , il 
Ta venir vous parler Im-mémov 

THIBAUT. — Bon , bon, les ehoses s'ar- 
rangeront entre nous au premier mot. Ger- 
Tais sait aussi bien que moi ce que nous 
nous sommes promis Tun à l'autre. 

MARGUERITE. — As-tu quelquo assu- 
rance par écrit de sa promesse ? 

THIBAUT. — Je n*en ai pas besoin , ma 
femme. Peut-il y avoir d'assurance mieux 
écrite que nolve parole môme? Quand 
celle-ci ne tient pas y la probité ne tÎMtt 
plus. 

HARGUsaiTB. — To t'im^nes cme 
tout le monde p^ise comme toi. Ah, ! mm 
ami, dès qu'il s'agit d'intérêt. ... 

THIBAUT. -^ Que dis- tu? Jamais je ne 
croirai ces vilenies de mon voisin. Je l'ai 
toujours regardé commeuftbravebomme. 
Mais le voici, tu verras comme tout va 
a!«xpliqQer. (A George. ) Je n'ai plus be- 
soin de toi , mon. fik ; tu pem retounier ^ 
l'ouvrage. 

Oui, mon père. {UmoH.) 

SCÈNE HL 

THIBAUT , KaBOUSaiTi: , CUB&VAI8. 

THIBAUT. -^ Tu as bien failr^ Genrais, 
de venir toi-même. Je parie que George 
aura brouillé toute sa commission. 

GERYAis. — Je le croirais ; car je n'ai 
rien compris b ce qu'il voulait me faire 
entendre. Il m'a dit que tu envoyais cher- 
cher mes vaches. 

THIBAUT. — Non, je lui avais ordonné 
de te demander les niiennes, 

GERVAis — Tee vaches ? 

THIBAUT. Oui , oui , de celles qnoj^M 
tues dans ta prairie. N'en sn-tu pas sauvé 
quaire? 

GERYAIS. — Sans doute. Mais sonl^eUes 
à toi? 


partiennent. Né nous 9omme9*QOQS 
donné parofede partager en bons amis oe 
qui nous resterait? 

GBKTAis, d*un air embarrassi, — 
Mais, Thibaut.... 

VHtBAUT. — Point de détour. Bis net- 
tement si cela n'a pas été convenu entre 
nous. 

GERYAIS. — Je ne puis en disconvenir, 
mon voisin ; mais on dit bien des choses 
qui ne peuvent pas ensuite se pratiquer. 
Considère un peu ma situation. D'un si 
beau troupeau qve j'avais , ne sauver que 
quatre têtes', et t'en donner deu& I 

THIBAUT. — Je suis plus à plaindre, 
moi qui suis forcé de te les demander. 
Quand nous avons foit notre accord^ pour 
lequel de nous devait-il être le plus avan- 
tageui? N*avaîs-je pas un plus grand 
nombre de vaches que toi ?'N*létail-cc pas 
un- moyen plus honnête que j'empîo|ais 
pour te secourir ? Ne le regarôais-tu pas 
toi-même comme un bienfôit de ma psffl? 
Ose le désavouer? 

GERYAIS. — Tiant s^enlarat, mon voisin; 
mais après mie si grosse perte. . . 

TETiBAUT. Toift âsMC a quQi tient ta 
probité ? Ttt es un de ces honnêtes gens 
qu^bn voit marcher dHii>pied assez ferme 
dans le bonheur, mats qui trébuchent à 
tout pas dans ladisgrace. Marguerite t'a- 
vait connu mieui que moi. Je vois bi^i 
qu^ ne faut te plus souvent priser ladroi- 
t«re que pour sa propre Yaleur. 

GERYAIS. — Mais le bailif vient de 
m'Iissurer que la j^tfce même ne saorait 
me condamner Ih-dessus. 

THIBAUT. — Je irti ptos rien à te dire 
*i tu consultes Ih chicane avant ta con- 
science. J'étais ton amt,.etje m'en son- 
viens encore asses pour ne pas te citer 
devant les juges , et te faire déclarer tout 
haut ta malhonnêteté. Ya , je te laisse tes 
vaches, lo ne te les aurais jamais deman- 
dées pour moi-même. Ce n'était que pour 
Bi^q«ill«r OBTers M. de VerviUe. J'es 
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I travaUlerai ua an de plus paur lui. Tu 
peux te retirer. Je te ren<ls ta parole, 

GÈRYAis , avec faccent du désespoir, 
— Âhl Thibaut^ tu me portes. le couteau 
dans le cœur« ( H SiC retire à pas^ UmU^. \ 

SCÈNE IV. 


VHifiAAa , eaeham m dhê dbm sn 
nuùm^ — 11 m'» tdroittpé^liB'qMeje'Ciwyaî» 
mon plus, fidèle am I ÉtMl*^e* de sa paorr 
(pie je, devaifi Fattonckfe? 

lUAfiQs&iTB ^ àofgproeium de lur. — 
Allons^ mon cher bofiHno! €'est mon 
tonrde te donner un peadr courage. 

THIBAUT. — Ah ! Marguerite , fem aî> 
contre toutes les peirtes de la FÎdMue , 
mais non contre ceUes de ramiûé. 

MABGCERITE. — GûBS«le*to*. NCMW 

trouverons des ami» plu& suis. Tien» y 
voici le riche Robert. U a peut-éUre^ud- 
que chose de bon à te proposer. 

SCÈNE V. 


fiOfisai. — Bonj^^Thibanti Ehbienf 
comment oda va-trili? 

XHiBAUT.,— Fert msà, Aobert Tu dois' 
cestaioemeot sa»ok: <|aeie suis ruiné. 

iiQBSHi:.. — Oui, lloB vienCi éB me lé 
dire ; et c'eat j^omr cete fue je aoîi v«nQ 
te voir. 

THIBAUT. — Jet n'ai plus< rkm 

aoBRRT.. — Comment donc? ttiasi* en- 
core un beau champ de blé, doBft tu peus 
faire de plus beaux, écus. Si tui veux le 
pendre^ je suis ton haouoe. Je le Fanhàte; 
sur pie<J, tel qu'il est . arspit €»8iptaBtL 
Qu'en dis-tu? 

THiBAîrr. — Estrce q]ae ta en. awat& 
envie? Tant mieux. BJonseigneiir doîA. 
venir ce matin. Tu pourras, t'arcanser 
avec Inf. Je nlrai pas sur toa masebé* 


BOBBBT. — Je n'ai rien a vw* avec 
monseigneur. C'est ton blé. 

TfiiBAinr. — U m'appartenait fl y a 
quelques jours. U n'est plus h moi' main- 
tenant. 

EbBHKT f avte mrpme. — Gonnnelll^ 
est-ee foe tu.telniacrais^ndu? 

TUSAUi. — Non; bmês dëpui^qwe j'ai 
vu mourir mes bestiaux, je suîa hors 
d'élAt de le paf en. im lai abnidomie tout 
ce que je possède. 

ROBEHT. — Es-te ton, TJrîktuf ? Tamt 
(IR'it ne* s'est pas pewoi en justice pour 
se Cake adjugrar toa grain par forme* dé 
naAtissemeal ^ il t'appartient; et tu peux 
en faire ce qu'il te plaira. Tu as déjè^trop 
perd«f> peur perdre encora'le reste. De- 
uMMde a Iftvguierite ^e qa'^e en pense 

afAACyDEiuTS.. -~'J« pease qufii nens 
faut d'abord peyer ce que nous devons ^ ^ 
quelque prix qnei se soit Si nous n*&ven$ 
plue notce bélaii^ MOBseifpaeur n^en » 
pas profité. Cette perte nous r^arde, et 
non pas lui;. 

ROBERT. — Mais cela ne va pas jasqii'» 
se mettre sans pain. U faut garder qaelqiEte 
chose pour renumter au-desiHis. de ses 
affaires. 

THCBAUT ,M regardant d^uuair ««vère. 
— Et cela aux dépens de notre ban< scir 
gneur? 

ROBERT. — Il est si riche f ToiM; œ qiii 
lui reviendrait de votre abandon sérail 
pour loi moins ^'un écu pour vou&. 

THIBAUT. — ir. pourrait s'en passer , 
je leeroTs; mais est-ce à moi de lepr^dre? 
Ciela te par aît-iF juste r 

ROBERT. — Comme si tu ne savais 
pas que e*est un homme compatissant et 
géaéBenx t 

THIBAUT. -^ C'est pour cela même 
qu/oD est obligé d'en oser plus honniCe^ 
ment enfers km 

MAifiUBRFFE. — Pdrce qn'il tmile 
bboi les antres, fowverrez qu'il faudrait 
lenaltniter h 
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THIBAUT. — Âlfoos, Robert^ ce serait 
une iufadnie. 

ROBERT. — Ne sois donc pas si fier , 
et sois uffi peu mieux avisé. Uoi'y a que la 
manière de voir les choses, li te ferait' 
sans doute du bien : pour en être plus 
sûr, tu te le fais k toi-même. Est-ce un 
mal de se mettre au nombre des malheu- 
reux qu'il soulage? 

THIBAUT. — Il n'aurait pas long-temps 
à jouir do cette douceur, si tous ses fer- 
miers suivaient tes avis. 

ROBERT. — Que tu es obstiné 1 Je perds 
mon temps avec toi. Je n'ai qu'un mot k 
te dire. Veux-tu me vendre ton blé, oui 
ou non? 

THIBAUT , avec un sourire de mépris. 
— Ha I je comprends à nfierveille. Je de- 
vine ce qui te fait prendre tant de part 
à mon malheur. Écoute, tu es riche, et 
ce marché ne serait pour toi qu'une ba- 
gatelle. J'ai un meilleur cpup k te pro- 
poser de faire ensemble. 

ROBERT. — Voilk qui est raisonnable. 
Voyons. 

THIBAUT. — Monseigneur est près d'ar- 
river, n porte toujours sur lui une bourse 
bien garnie , une montre d'or et des bi- 
joux précieux. Veux-tu que nous allions 
l'attendre au coin de la forêt, pour lui 
enlever sa dépouille? C'est une bonne af- 
faire celle- \à! 

ROBERT, reculant deux pas en arrière. 
— Y penses- tu, Thibaut? 

THIBAUT. — Il est si riche ! Ce qu'il 
perdrait de l'aventure, serait pour lui 
moins qu'un écu pour nous. 

ROBERT. — Oui, mais le gibet ! 

THIBAUT. — II n'y a donc que- cela qui 
t'arrête? Si j'étais juge, Robert, je te 
ferais bien voir que ce que tu me pro- 
poses ne le mérite pas moins. Prendre à 
quelqu'un son argent dans sa poche, ou 
lui enlever les fruits de sa terre , quand 
on est hors d'état de le payer, je ne sais 


lequel de ces deux vols est le plus affreux. 

ROBERT. — J'y vois uue grande diffé- 
rence. 

THIBAUT. — Cela peut être , mais 
donne-toi la peine d'y réfléchir, et ta 
penseras comme moi. 

ROBERT. — Je n'ai garde vraiment. 
Je ferais de beaux profits avec cette ma- 
nière de raisonner I Allons, Thibant, 
songe un peu mieux à tes affaires. Ton 
seigneur t'aura de grandes obligations ^ 
quand tu te seras réduit à la misère pour 
lui 1 Tu n'y gagneras que des mépris de 
sa part, et de plus mauvais traitemens. 

THIBAUT. — Oui I s'il avait un cœor 
tel que le tien, j*aurais sujet de le 
craindre. 

ROBERT. — Mais dis-moi donc, homme 
intraitable , quel mal je fais , lorsque je 
veux empêcher ta famille de souffrir les 
horreurs du besoin? C'est toi qui seras 
coupable de ses souffrances et de sa mort. 
Je ne demande qu'à te donner la valeur 
de ton blé , si tu es raisonnable. Et arec 
cet argent.... 

THIBAUT, lui saisissant brusquement 
le poignet, — Robert, j'ai perdu en huit 
jours toute ma richesse, et je me voisao 
moment de n'avoir plus une obole. Mais 
avant que je songe à pourvoir aux be« 
soins même les plus pressés de ma sub- 
sistance par quelque moyen déshonnéte 
(il ôte son chapeau) , je> demande au ciéi 
de me foudroyer de son tonnerre. 

ROBERT, avec un sourire moqueur.— i^ 
la bonne heure ! Que t'importent ta femme 
et tes enfans? laisse -les mendier leur 
pain. Tu auras le plaisir, sur ton fumier, 
de t'entendre appeler le brave Thibaut, 
l'honnête homme. 

THIBAUT. — Et toi I l'on ne t'appellera 
jamais qu'un fripon. Malheureux ! tu as 
plus d'argent qu'il ne t'en faut pour vivre, 
et, dans l'avidité d'en amasser encore; tu 
veux dépouiller les autres, et me rendra 
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uMécai comme Uâl [Il te prend par Ict | 
ffjMuJei). Son kl'iDslant de ma maison, j 


ou je sois capable de t'i 
châiie konieusemenl. | 


m le 


TBn&UT. ■UBAUE&ITE. 

THiBADT. — Je n'ai vu de ma TÏe un 
plus elTronté coquin. Il sait l'horreur que 
j'ai poar la moindre injustice, et il vient, 
dn premier abord , me proposer on vol 
^DTanlablel II n'en aurait pas eo l'au- 
dace, lorsqu'il me savait à mon aise. 
L'iûdigence doit Éire bien alfreuse, si 
«lie eipose à de pareils ar/roulâl Mar- 
luerite ! ne nous laissons jamais ébranler 
par les loarmentesde la misère. Plus nous 
^saunes pauvres, plus il faut nous raidir 
i»vs notre probité. 

utacDBaiTS. — On croirait autrement 
qnenous n'avions de l'bonneur que par 
la richesse. 

THiBAtiT. — Voilà ce qui me console 
des iedignités que je viens de souffrir, 
^'écoulons plus les autres , ma femme. 
Nous n'avons besoin que de nous-mêmes. 
(On entend du bruit à la porte). Qui 
frappe? Ne pourrai-je donc avoir un seni 
nomant de repos? 


THIBAUT, MAKOVEUTI, rCLASB. 

PELAGE. — Bonjour, mes braves {rens I 

TBïKWT, s' avançant brutquementvers 
lui. — Que nous veui-tu, Pelage? Viens- 
tu nous proposer aussi quelque noirceur? 

PELAGE , d'un Ion calme. — Moi I 
Thibaut ■(■ Kn as-tu jamais entendu de ma 
boucbe ? 

THIBAUT, se jetant dont ses brat. — 
Non, non! pardonne. C'est un reste dlo- 
dignatiou qui m'emportait. Si tu savais 
ce qui m'arrive depuis une heure, tu 
m'excuserais de me déSer de tous les 
humains. L'homme de la justice veut me 
faire commettre une iniquité; mon ami 
me paie d'un bieofait par de l'ingratitude, 
et le plus riche habitant dn village mar- 
chande ma droitnre pour on misérable 
profit I 

FELAGB. — Oublie ces malhenreni. 
S'ils ont choisi le mal poor métier, ta es 
bien bon de t'oFfenser de leur infamie! 
Ecoule, je n'ai que deux mois.. Je sais 
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«pie tu* es hors cTétat de payer M. de Ver- 
ville. Il me serait impossible, pour le 
moment, de t'ayancer la somme qui te 
manque. Mais tâche d'obtenir du temps. 
J'ai de quoi répondre : je serai ta cau- 
tion , et tu garderas ta ferme. 

MARGUERITE , à ThibmU §Ki reêU mt- 
mobile , frappé d'une vwe nmprise. — 
Vois, mon ami, quelle iKialél (à Pe- 
Lage), Oh, mon cher voisiiiy d*oa te vîenl 
pour nous une pensée si wraurable? 

PELAGE. — Elle est tcute skHpIe^ Lu 
brave Thibaut, me suis^jedii, asouli^é 
de son mieux tous ceux ^*il a vos dans 
la peine. Il serait bien al&eu qu'il na 
trouvât personne pour Ten retirer à son 
tour ; et je suis venu. 

MARGUERITE , à poTt, — U Semble que 
le ciel nous l'envoie. 

PELAGE. — Ëh quoil Thibaut, tune 
dis rien? (U lui tend la main, ) 

TBiMAM's, , kl p9enmà amc rtmmgM, et 

la serrant dans les siennes. — Ahl mon 
cher Pelage, ne crois pas que ce soit par 
indifférence. Je suis pénétré jusqa'au fond 
du cœur ds tes offices ; mais je ne puis les 
accepter 

PELAGE. — Pourquoi donc? Elles ae te 
seront pas inutiles. Dans quelque bonne 
disposition que M. de Verville sûii,à ten 
égard, H deviendra plus facile encore, ea 
se* voyant pleinement en sûreté pac mai 
caution. 

THIBAUT. — Mais qui me servira, de 
oMition envers toi-même f 

PELAGE. — Ta probité ,. ton, inIdUh 
gence , et ton amour du travail. 

THIBAUT; — Tu vois ce qu'ils m'ont 
vain jusque présent. 11 a suffi d'une maur 
vdse année pour me ruiner. Une seeoade 
ne ferait qu'ajouter ta ruine b la mienne. 

nsLAisn. — PTimporte j j'en cours Lot 
risques* 

THIBA17T. — Et voilà cc q|ie je ne v«ix 
peint. C'est' Bien assez de souffrir avec 


ma ftiaûlle^ sans foîp que mes aoMs soa^ 
frent aussi pour moi. Je n'aurais plis un 
moment de tranquillité. On brouillard, un 
nuage , le moindre tourbillon de poussière 
jetterait l'époorante dans mon esprit. 

PELAGE , avec hutance, — Mon cher 
Thibaut, si tu sayais combien tu me dé* 
soles par te» rafiisl Je ne pourrais donc 
rien faire pour lai I 

THIBAUT. — fc en as fait assez en 
soilageaiit mont paorre cœur. Il est dé- 
eàivé ; mais les HoManes que je vois dans 
tes. yeux servent de baume à ses blés- 
sufesw O maïkbon ami 1 quoiqu'il soil bien 
triste ^Pêlsra séduit.^ la pitié des autres, 
ily a tOB^oiag^ «ne grande différence d'être 
plaiot, ou d'être maudit. Grâces au ciel, 
tu n'auras jamais à regretter de m'avoif 
connu. En quelque endroit que je te ren- 
contre , je n'aurai pas besoin d'enfoncer 
mon chapeau sur mes yeux , ou de dé- 
tourner la. lèlAf yûur B'amr RS&krougir 
de ta présence. 

PSLAOS. — Plus tu* me résistes, plus 
je sens eroltlre mon amitié. Et toi, cruel, 
ta OS' veux pas me donner la tienne? 

THiBAmp. — Pense-s-y donc ,^ je l'ea 
supplie;. Je sais tes faibli?s moyens. Serai»- 
je ton ami , en le plongeant dians Ken^ 
barras poai; m^en soulever? Non, mon 
bem veisia. , je* ne suis' coupable <£e la 
ruina de personne; e( Fon ne pourra ja- 
maïs dise que* je lé sots deveiftt. Aussi 
long-temps que je* vivrai , je vear m'enr 
dormir avec un cœur innocent. Cèst alors 
qu'une poignée dé paille vous hît un Ut 
deroL 

PELAGE. — Je ne te presse plus. Je 
sens que je ne snis pas digne de finir tes 
peines. Le ciel, sans doote, s'en réserve 
l'honneur. Je ne te demande que b pré- 
fét^àm après luii BV mes bras et ma pe- 
tite fortwie,^ tu les Couveras toujours à 
too' sanriee. Adieu. {H tort: Ttdbant le 
conduit jusqu'à la porpp, en lût serrant 
la main. ) 
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TRIBA9T. — Ah r Mlii^erite; j'ai donc 
mi ami !' Je sois pourtant inen aiso qn'il 
s'éloigne. J'allais peat-étre cëder ^ ses 
prier»; «forpenr deraffli^er. Nons roilà 


délivrés d'une tentation si violente. Il 
faut empêcher qu'elle ne revienne. Air 
Ions , ma femme ^ il s'agit de prendre un 
parti vigoureux. Viens avec moi rasseoir 
bler jusqu*a nos moindres effets. Que tûul 
soit prêt avant l'arrivée de monseigneur! 
U pourrait croire que nous avons un in^ 
stant balancé dans notre devoir. 


Leri 


ACTE fii: 

rdèire} onvuiît des menbles dispenés de ttMtes pwrtl^ etnir va» grande table on 

tas de bardes et d» linge. 


SCÈNfi PREMIÈRE. 

THIBAUT,, KABOITEBITS. 

TBiiA«r..— ^Comnage, MwguBvMal sou- 
tiens tes forces autant qmr te le pmiria»^ 
jusqu'à' eet^ps iiokrebtaiigiiBsailadbftfée. 

luafimuTsu -^ La. voila , je earois, 

finie. 

vmiMn.. *«^ Comment I e'est là tonÉ ce 
VM oona af «ui àt AaNvner 3t monselgnear ? 
^.li'ai iammi tanl désiré* d^èkre. un pea<. 
nàou dau^ aoa. pâlîtes affaires, qu'au 
'i^QQt de vfeai dépouilto* A^-ta bien 
regardé dans tous les coins? 

VABoraRUR.. ^^ Om y mon ami , j'ai 
iWffessé dMquelmiîr de ^atmolre* 

iWMiiiT ^ oa pmnant btUmM^ — le 
^m& mabtteiiftniphidléger. Il me sem- 
blait. ^ î« portBtt) lûul edfr sur mon 
cœur, prêt Uîétonfler, 

MAftGffiifiB. ^^ Tu dois WOÊT him de 
l^&^guel ne prendraîB*»tii pas uni doigt 
^ 'ia pour te ndndditr? 

THIBAUT. -^MÊÊSHm* pour nous deux 
^ oe gobelet, (/i va prendra «r /a 
<«afe an jN»6«(et d'argml). 

^K^aGcaRn«> eit y venmU dm vinu — 
QQ as-tu dons? fa main IrenUê!. 

TBiBAUT. — Que veux-tu? il y. a tant: 


â?smiées que œ meuble était dbns Uf f^ 
mille ! 

KAUGUEiuTB. — U n'en sort pas au 
OMiiiis pour une mauvaise cause. 

TBmAxrp. -^ C'était ruaage que le grand 
père \» doan&t en nronpant à Tainé de ses" 
petits-fils. Et moi je ne pourrai pa» 1^ 
dernier a» nùen<! 

aMJKsuaaiTV. — Ta n^f auras? pa9 de 
T9^t Ta bénédtetMm n'eo sera que pi^ 
pure. 

THiaADT. — Oui , j'aur^ cette ooneo- 
latien. {U èoii, et montnm$ ensmiêe /Ir 
gttbekt à Marguerite). Voie la premîère^ 
lettre de ton nomi op» j'y «vai» Mi entrer 
lacer a?ec la mi^nae. 

MARGUEBiTE. — Eh bicu I UK» amî>, 
cette* image ne nooa Mt pas de* vepvo • 
ches. Nous avona encore été pkwmi»i 

TmBAjBT. — Et noua le aetam km^ 
joQrs, quoique ce sok la demiènefeir que 
nous y boirons ensemble. Tiens, le*Teâl', 
chère femme. (U dmmê le gobeitt àtÊtr- 
aumie; et tandk qu'eUe te pwie à' sa 
touehe ouer un ^oufnr). Allons il hiifM 
maintanimt arranger proprement . te«t^ 
ceci. Commençons par mon habit denece'. 
{U L'été de dmm la Utbie, U dèpboik, 
eh Ja ù&tmdète.) Qw j'étMs €<mle&l, 
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Hargaerite, lorsque je le mis poar la 
première fois en te menant à Téglise ! 
Combien souvent il m'a donné d'agréa- 
bles souvenirs! Je n'ai jamais ouvert 
l'armoire sans le regarder , et je ne l'ai 
jamais regardé sans penser avec joie au 
jour de notre mariage. 11 me rend main- 
tenant joyeax d'une autre manière. 

MARGUERITE. — En quoi donc , mon 
ami? 

THIBAUT. — De l'avoir si bien conservé 
pour qu'il nous aide à payer un peu plus 
de nos dettes. Vois comme il se trouve 
encore en bon état? On ne fait plus de 
ces grandes manches et de ces larges plis. 
Je suis bien aise que dans le temps on 
n'y ait pas épargné Tétoffe. 11 y aurait 
presque de quoi en faire deux tels qu'on 
les porte aujourd'hui. 

MARGUERITE. — Voilà aussi le mien. 
Il faut les mettre l'un avec l'autre. Nous 

rierons monseigneur de les faire vendre 
la fois. J'aurais de la peine qu'ils fas- 
sent séparés. 

THIBAUT. — Ne sois donc pas si super- 
stitieuse. Quand ils le seraient, ma femme, 
que nous importe? Nos cœurs en seraient- 
ils plus divisés pour cela? 

MARGUERITE. — Nou , Thibaut , je n'ai 
pas a le craindre. Ce n'est pas une su- 
perstition , mon ami. C'est un Je ne 

sais comment te le nommer. Mais tou- 
jours j'aimerais mieux qu'ils restassent 
ensemble. 

THIBAUT. — Allons, tranquillise-toi. 
Monseigneur n'ira pas contre cette petite 
faiblesse. ( // trouve soussa main un pe- 
tit paquet proprement couvert d'un linge 
blanc. ) Quel est ce paquet? 

MARGUERITE. — C'est cclui de Valeutin : 
tu sais bien? ces bardes et ces bijoux que 
nous trouvâmes avec lui dans son ber- 
ceau. Gela doit être encore d'un grand 
prix. Tiens , regarde. 

THIBAUT y voyant que Marguerite com- 
mence à défaire le paquet , lui retient le 


bras. — Conunent , ma femme! nous n'y 
avons aucun droit, et monseigneur ne 
peut y avoir de prétentions. Il appartiendn 
toujours à Valentin. Si c'étoit notre en- 
fant, ce serait une autre affaire. Remets 
le paquet dans cette cassette. Nous en par- 
lerons à M. de Verville. 

MARGUERITE. — POUTVU qu'il 80 COD- 

tente de nos paroles I 

THIBAUT. — Je n'en suis pas en peine. 
Il est sensible et juste. Lorsque je lui au- 
rai raconté l'aventure , il sera de mon 
avis. 

SCÈNE II. 

THIBAUT , KAAttUEBITE , tOVlMm. 

LOuisoN, portant des hordes sur ses 
bras. — Tiens , mon père , voici mes ha- 
bits des dimanches, et ceux de Jeannette. 
Vais-je les mettre sur la table? 

THIBAUT. — Oui, ma fille, auprès de 
ceux de tes parens. 

MARGUERITE , Ics iotmes oux ycux,^ 
mes pauvres enfans! que je suis af- 
fligée pour vous I 

THIBAUT. — C'est delà joie, ma femme, 
et non du chagrin qu'ib nous donnent. 
Faut-il pleurer de leur voir de l'honneor? 
( // embrasse tendrement Louison. ) Dis- 
moi donc , est-ce que tu voudrais garder 
tes habits? 

LouisoN. — Sûrement , si vous pou- 
viez aussi garder les vôtres. Maïs puisque 
vous êtes obligés de les donner à monsei- 
gneur , je ne veux plus des miens. Ne lai 
devez-vous pas tout ce que vous avez? 

THIBAUT. — Tout, ma fille. 

LOUISON. — J'aimerais mieux alto a?ec 
un sarrot déchiré, que si l'on disait: 
Voyez Louison, comme elle est pimpante! 
C'est de l'argent d'un autre. 

THIBAUT. — Bien, ma chère enfant 
Voilà comme il faut penser. Avec ces sen- 
timeus dans le cœur , jamais on n'est mal- 
heureux. On ne perd ni son estime ni son 
courage. 


j 


BIBLIOTHÈQUE DBS VILLAGES. 


221 


jHAaGDERiTE. ToD pcre a raison, ne ' 
rrains pas de manquer. Nous travaillerons 
our et nuit, pour que tu aies tous tes 
besoins ainsi que ta sœur. 

I.OUISON. — Et nous aussi, nous tra- 
raillerons de notre mieux pour tacher de 
rous les rendre. 

THIBAUT. — En nous aidant ainsi, 
'espère que nous pourrons sortir de Tëtat 
âcheux où nous sommes. Mais quand il 
nous faudrait y rester, au moins nous 
l'aurons pas de reproches à nous faire. 
^ucun homme sur la terre n'osera nous 
mépriser, ni vous regarder de travers. 
Dn pourra vous dire après notre mort : 
Vos parens étaient pauvres ; mais on ne 
pourra pas vous dire, ils étaient de mal- 
honnêtes gens. Vous n'aurez pas à rougir 
d'aller répandre des larmes sur leur sé- 
pulture. Vous n'y trouverez personne qui 
vous en repousse , pour la fouler avec in- 
digna tion sous vos yeui. 

LouisoN , avec vivacité. — Mon père, 
je vais voir si je n'ai rien oublié. Quand 
Jeannette aura fini, nous aurons quel- 
que autre chose à t'apporter encore. 

SCÈNE III. 

THIBAUT, HARGUEEITE. 

THIBAUT. — Eh bien I ma femme, en- 
core un air abattu? Nos enfans auraient- 
ils plus de courage que nous-mêmes? 
Nous avons toute leur tendresse ; il ne faut 
pas la perdre, en leur donnant sujet de 
nous moins estimer. Ils savent que cen'est 
pas la mauvaise conduite qui a fait notre 
malheur; mais nous pourrions leur en 
paraître coupables , en nous y laissant ac- 
cabler par UQ lâche désespoir. Allons, ne 
regardons nos peines que pour y voir la 
consolation que nous donnent ces chers 
enfans. 

HABGUERiTE. -^Oui , mou ami , il n'en 
est pas de plus douce pour une mère. 
Âurais-je dû m'attendre aleur trouver de 


si bonne heure tant de force et de raison? 

THIBAUT. — Pourquoi non , Margue- 
rite? Va, je n'ai jamais craint qu'une 
aussi brave femme ne me donnât pas des 
enfans comme elle. Ils seront le bâton de 
notre vieillesse. Nous pourrons nous y 
appuyer avec assurance , quand le grand 
âge nous aura courbés.... Mais j'entends 
la voix de Valentin. J'ai quelque chose 
d'important à lui dire. Marguerite , si j'o- 
sais te prier de me laisser seul avec lui 1 

Marguerite. — Que me demandes* 
tu? Tout ce qui le regarde ne me touche- 
t-il pas autant que toi-même ? Crois-tu 
qu'il me soit moins cher qu'à toi ? 

THIBAUT. — C'est précisément ta ten- 
dresse pour lui que je crains en ce mo- 
ment. 

MARGUERITE. — Tu mc fais frémir. 
Quel est donc ce secret ? Est-ce quelque 
malheur dont il soit menacé ? 

THIBAUT. — Non, ma chère amie; 
c'est au contraire de son bien-être qu'il 
s'agit. 

MARGUERITE. — Et tu craius de m'a- 
voir pour témoin? 

THIBAUT. — Eh bien I reste , si tu le 
veux. Mais promets-moi , quelque chose 
que je puisse dire , de ne pas me démentir. 
Si tu l'aimes , si tu ne cherches que son 
bonheur, il faut que tu m^appuies dans ce 
que je vais lui annoncer. 

MARGUERITE. — Pouiquoi uc m'avoif 
pas d'abord confié tes desseins. 

THIBAUT. — Le voici , tu vas les en- 
tendre en sa présence. 

SCÈNE IV. 

THIBAUT, UABOUERITE, VAI.ESTIN. 

VALENTIN. — Bonjour, mon père! je 
suis venu savoir si tu étais heureusement 
de retour. 

THIBAUT. - Oui , mon fils , ainsi que 
tu le vois. 
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VALENTIN. — Et comment as-tu étë 
reçu de monsei^eur? 

THIBAUT. — Aussi bicuqueje le desi- 
rais. 11 n'est pas de ces hommes fiers et 
insensibles , qui s'imaginent que ks fNitt- 
Très gens de la campagne ont à peine le 
nom d'homme. Il doit Tenir id tout k 
llieure pour recevoir mes comptes. Et 
Toilk ce que je suis prêt à lui remettre 
pour commencer )k m'acquiUer ^Ters lui. 

TALENTiN. — Qèoi ! tu vas te voir dé- 
pouillé dans un moment de ce que tu as 
eu tant de peine k gagner ? 

THIBAUT. — Ce n'est pas ce qui me 
coûtera le plus cher aujourd'hui. Je dois 
essuyer une perte bien plus cruelle. 

YALBNTiN. — Que te reste-t-il donc h 
perdre encore? 

THIBAUT. — nélasi c'est toi jValentln, 
toi que j'ai tant aimé i 

TALEMTiN. — Moi , JDooTk père? 

MARGUEBiTB, ovcc unevtvc tmoûon. 
— tjuedis-tu? 

THIBAUT. — Puisque le mot est parti de 
mes lèvres, oui, mon enfant, il.£antnou8 
séparer. 

TALENTiN. — Et pourquoi donc me 
renvoies-tu de ta présence? Est-ce que je 
t'ai donné qaelque sujet de te plaindre? 

«ARGUEBiTE. — Ah 1 jamais , jamais I 
A la face du ciel je lui rendrai cette jus- 
tice. Tu le sais bien, Thibaut, s'il est au 
monde un fils plus soumis et plus tendre 
enTers ses parensi 

THIBAUT. — le le déclare encore plus 
hautement que toi, Marguerite. Oui, 
Valentin , tu as fait pour nous cent fois 
plus que nous n'avions droit d'en attendre. 
Je t'aime avec UixA Famoar d'un véritable 
père ; mais enfin tu sais que je ne suis pas 
le tkft. Si nous n'avions tcesséd^être heu- 
reux , tu aurais toujours été notre fils , 
notre cher fils. Il n'est aucun de mes au- 
tres enfans qui ne te croie son Irère. Je 
Toulais qu'après notre mort, tu pusses 
partager avec eui le peu de bien que tu 


m'aidais tous te jows il lenrgipnr. Cette 
espérance qui laisaii la joie demum «oora 
est maintenant détrvCe. Noos a'awona 
rien davantage., pas même la perspeeiiTc 
ékùgnéede neiis rétiUir. 

TAUENTur. — Et c'est œ mm&ent que 
tu choisis pour m'effacer du nombre de 
te enfans? 

THIBAUT. —Oui, je le dois. Les de- 
voirs du sang les eneludnent k noffere snl 
quel qu'il puisse étoe. Si nous soaf&ens , 
ils doÎTent soirflHr anc nous. Mais toi, 
de quel droit Toodrai»^ faceabler de ma 
mauvaise fortune? Non , ValentÎD , je le 
conseille en ami, et sll le ifeat, je tVr- 
donneen père de le séparer Â'm madhee- 
reux. 11 est tempe que lu t'oeoiqies de tes 
propres affawes. Puisque je n'ai pu f ea- 
riclur , je me li^màs du Hioins d'aroir 
assez bien inslmil; 4a jomesse , peur fe 
mettre en état de frospérer. 

TALBNTiN . — Il ue fallait faa me parler 
de ces obligations , si tUTUUx qœ je t'a- 
bandonne. Il ftbUait ^e moi^mâne je 
pusse les oublier. Tu m'as sauré la vie 
dans mon berceau , 4a femme m'a nourri 
de son lait, tu m'as élevé sans attendre dffj 
récompense ; et tu «le 'commandes d'être 
ingrat à tant de bienfaits i 

THIB4TJT — le n'ai fait que m'acquitte 
mivers toi de ee qu'un homme doit ^ un 
autre. N'mmiis-je pas été un monstre de 
le laisser périr f 

TALBKnN,«--E4t«iTiG«ixqueje lesms, 
en te retirant aa|ourd%!ai mes secours! 

VHisAnT. *-- Tu me eonnàis, 'Vadentio; 
|e:me ferais une konte de TiTre aox dé- 
pens de peraonne. 

YAiLBimN. — Ma Tie , jusquli ce joor, 
a donc été bim honteuse 1 £h I je n'ai 
subsisté que par toi. 

msATTt. — Ne m^ i»-tu pas asss 
pleinement dédommagé par ton traTail? 

YAiLBiriiir. «^ Mes mains cnt payé les 
tiennes ; mats mon cœur n'a point encore 
asseï payé ton amour, ^mon^père I rap- 
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pelle-toi ces premiers teootps de mon ea- 
fance , oh. je n'étais qu^un étranger dans 
ta faimlle. Combien de fois m'as-tu serré 
dans tes bras au retour d'un travail pé- 
nible, que tu proloAgeais pour me nour- 
rir ! Et toi, ma mère,« oublies-tu les ten- 
dres caresses que tu me prodiguais, alors 
même que je dévorais le pain de tes en- 
fans ? Vous seuls m'avez recueilU , quand 
j'étais abandonné de tout le monde ; et 
maintenanl jlrais tous abandonner 1 J'é- 
tais votre fils pour bériter de vos biens ; 
et je ne léserais pas pour m'associer là 
YOtre disgrâce I Ab J si vous avez pu le 
croire, combien vous me devez mépriser 1 
iMarguerite veut nyioudrejmais am^mm- 
jnrs ilouffent sa voix. ) 

THIBAUT. — Te mépriser , Valentin I 
Ah, mon fils, je ne t'en estime que da- 
vantage pour ces sentimens. Mais , je te 
Tai dit, il est temps que tu songes à toi- 
même. 

VALKNTiw. — Non, je ne songe qu'à 
toi. Je veui m'accabler de tes travaux, je 
veox me tourmenter de tes peines. Ma 
tête , mes bras , tout ce que j'ai , tout ce 
qne je suis , je te le donne : je me dévoue 
à toi tout entier. Pars ou demeure, je ne 
te quitte plus. Tu peux me foir^ mms tu 
ne m'empêcheras pas de te smmt, H fau- 
dra bien que tu m'ouvres, qomid ta m'en- 
tendras gémir toute i« suit , étendu k la 
porte de ta chaumière 1 

THIBAUT. — Peut-'ôtn^iieje ii'en an- 
rai plus ( 

VALENTIN. — Eh Inea! je te suivnddaiis 
ies forêts , entre les rodûos, au fend des 
cavernes. Partout je serai sur tes pas. 
^ MARGUERITE , à Thibaut, en éclatant 
d'une voix entrecoupée de sanglots. — 
Ta l'entends, mon ami I 

VALENTIN, s'^élançant vers elle avec 
wipétuosité. — Ah I je le savais bien, ma 
mère y que tu ne me repousserais pas de 
ton sein ! 

THIBAUT > fondant en larmes. — Viens 


aossi daœ mes bras, mon fils , mm. cher 
fils 1 C'est moi qui le pne de oe plnsmns 
quitter. 

YALsiiTiN. — laflMÎs, janais, ciMn 
père. Sans parens , sans amis, j'ai iwsoin 
d*aiiner quelfn'uBsor la terre, et je n'ai 
que vous sesis àtqaidsiaier mon amour. 
Je sens que vous me éevenez naUe fois 
pku ciiers efHMNW^depus que mms avez 
tout perdu, le ne vovs avais donné que 
mes sueurs , j'ai Bfton sang tout prOt )i 

couler four vous Mon père , puisqoe 

je ae dois plus te quitter , serre-nuii donc 
fias iéli'eitemeot dMis les bras. 

SCÈNE y. 

. THIBAUT.UAaaUEEITE, OERVAXS. 

GERYAis, qui est entré dans les der- 
niers momens de la scène précédente, se 
précipitant vers Thibaut. — Et moi , 
Thibaut, vas-tu m'en repousser? 

THIBAUT , le regardant avec indigna- 
tion. — Encore ici , malheureux I N'est- 
ce donc pas assez de m'avoir trahi? 
Pourquoi venir troubler de ta présence la 
joie que je. goûte en ce moment? 

GERVAis. — Ne m'accable pas davan- 
tage. Je ne sins que trop cruellement 
tourmenté par mon repentir. Tu peux 
me ranener à Tfaonneur , ou me faire 
trovfer le plus indigne des hommes aux 
yens des autres at aux miens. 

TffiuiAVT. — Que veux-tu donc de 
moi? 

GimTAiB, — ^Qoe tu me rendes ton 
aaitié, Garde*loi de penser, Thibaut, 
que je fusse capable d'y renoncer pour 
un vil intérêt; mais tu sais les pertes que 
je viens d'essuyer. J'étais aveuglé par la 
crainte de voir manquer mes enfans. 
C'était bien mal les servir. Pai senti déjà 
que je n'allais plus tant les aimer, après 
avoir commis pour eux uue noirceur. 
Délivre-moi de ma honte. Rends-moi mon 
amour pour mon sang, rends-moi mon 
ami. 
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THIBAUT. — Ah! Gerraist qall est 
difficile de guérir la plaie que tu m'os 
foïtel Cependant Je suis touché d'uo si 
' prompt retour ; et je veux oublier lou 
offense. 

GEHVAis. — Fais-la-moi donc oublier 
k moi-même, en recevant ce qui allait me 
rendre si («npable. 

THIBAUT. — Qu'oses-tu ma proposer I 
Moi, qneje mette il prii notre réconci- 
liation! Non, Gervais, gardece qui l'ap- 
partient , si tu veux de mon amitié. 

GBRVAis. — Je n'en vcui point , si tn 
me refuses. N' as-tu pas assez d'avantages? 
II n'est que ce moyen d'Stregënëreux en- 
vers moi. Ne me laisse prant sons les 


yeux un reproche continnd de mon 'm- 
dignité. 

THIBAUT. — Si c'est ainsi , j'accepte 
tes oiïres; mais pnmiets-moi qu'an pre- 
mier retour de fortune, tn me laisseras . 
libre de me satisfaire ï mon tour. 

GEKVAis. — Je n'ai plus de voloalé 
que ta tienne. Que les biens et les main, 
tout soit désormais commun entre nous. 

THIBAUT. — Je reprends pour toi mes 
premiers sentimens. {Il lui tend la main 
et l'embraste.) Allons, Marguerite, 
quelque malheur qui puisse m'arriTer 
dans la journée, j'aurai toujours on 
grand sujet de me consoler, puisque je 
conserve un flU et que je retrouve un ami. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE 


JEANNETTE. {EtU troverse en courant 
la chambre, et va crier à la porte de la 
seconde pièce. ) — Mon père ! ma mère I 
Yenez donc, venez vite. 

SCENE II. 

JEAHNETTE, MARGUERITE, THIBAUT. 

UARGUERiTE y qut entre la première, 
— Eh bien I qu'est-ce que c'est , petite 
fille? qu'avez-YOus à crier de la sorte ? 

JEANNETTE. — Uu boau carrosse qui 
Tient de s'arrêter devant la ferme , avec 
quatre grands chevaux , des messieurs 
tont galonnés devant et derrière la voi- 
tare, et un autre monsieur dedans I Oh ! 
ma mère I quelle bonne physionomie il a 
celai-ci 1 Bonjour, ma chère enfant, m'a- 
t-ildit avec un sourire. Où est ton père? 
(A Thibaut.) Il demande à vous parler. 

THIBAUT , avec vivacité. — Oh I c'est 
monseigneur , je le parie. Je cours à sa 
rencontre. (7/ sort avec précipitcUion.) 

SCÈNE m. 

MARGUERITE, JEANNETTE. 

JEANNETTE , prenant un avr triste. — 
Quoi! c'est donc 1b ce monsieur b qui 
tout ce que nous avons appartient, à ce 
que dit mon père? 

MARGUERITE. — Oui ! ma fille. Nous 
lui devons beaucoup d'argent , et comme 
nons n'avons pas la moitié de ce qu'il 
nous en faudrait pour le satisfaire , nous 
loi abandonnons tout ce qui nous reste. 

JEANNETTE. — Et qu'cst-ce qu'il en 

T. III. 


fera? Il a une trop belle voiture pour se 
servir de notre carriole; et il est trop bien 
vêtu pour porter nos habits. 

MARGUERITE. — Oui , saus doutc. Mais 
il va les faire vendre, et en recevoir l'ar- 
gent. Nous ne pouvons le satisfaire que 
de cette façon ; et cela même ne saurait 
y suffire. 

JEANNETTE. — Croycz-vous qu'il soi! 
assez méchant pour nous jouer ce vilain 
tour? Il avait l'air de me regarder avec 
tant d'amitié ! 

MARGUERITE. — 11 u'y a pas de mé- 
chanceté dans tout cela. Jeannette; il n'y 
a que de la justice. 

JEANNETTE. — C'cst bicu tristc pour- 
tant!... Que je regarde, pour la der- 
nière fois, mes habits des grandes fêtes. 
Âurais-tu pu le croire ce printemps, ma 
mère, lorsque tu me donnas ce juste et 
ce cotillon , que je ne les porterais que 
deux ou trois fois? Dimanche dernier en- 
core j'avais tant de plaisir de me voir si 
proprement ajustée I Et toi , ma mère , 
aussi , tu en étais si joyeuse! (Elle baise 
la main de sa mhre, en la voyant cha" 
grine). Allons, ne t'afflige pas; je ne re- 
grette plus mes beaux habits : nous avions 
su travailler pour avoir ceux-là, nous 
saurons bien travailler de plus belle pour 
en avoir d'autres.... Mais voici monsei- 
gneur qui vient; je vais chercher ma 
sœur dans le jardin. 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE sur le devant de la scène , 
dans le fond M. DE VERVILLE , qui 
entre avec THIRAUT , et JEANNETTE 
qui Ta sortir. 

(Jeannette, pris de la porte , se trouve 
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en face de M. de Verville. Elle lui fait 
une petite révirencey en se rangeam de 
côté, puis elle continue sa marche,] 

M. DE VERVILLE. — Hé bien 1 ou vas- 
tu, mon enfant? Est-ce que tu as peur 
de moi? 

lEANNETTB , sc retoumont à demi. ^ 
Ofi ! non , monseigneur. On n'a pins de 
peur, dès qu*on vous a vu. Attendez-moi 
seulement; je vais revenir. 

SCÈNE Y. 

MABOUEBITE, sur le devant de la scène, 
M. »B VERVIXXB et THIBAUT dans le 
fond. 

M. DE VERVILLE , à Tktbaut. — Elle 
a une mine bien éveillée , cette petite fille. 

THIBAUT. — Mais , oui. Et sa sœur 
doncl Elles sont toutes les deux d'une 
espièglerie charmante. 

M. DE vE|i VILLE, ens'ovonçant aper- 
çoit Marguerite qui s'approche de lui et 
le salue. — Ab , bonjour^ Marguerite ; 
comment cela va-t-il? 

MARGUERITE. — Gommc le temps ; 
monseigneur, qui ne va pas au mieux. 
Et vous? 

M. DE VERVILLE. — A merveille, Dieu 
merci. J'ai mille choses h te dire de la 
part de ma femme. Il s'en est fallu de 
peu qu'elle ne vînt avec moi. 

THIBAUT. — Elle n'aurait pas si mal 
fait. L'air des champs vaut mieux que 
votre air de la ville , qui sent le renfermé. 
(Voyant que M. de Verville tient son 
chapeau à la mam.) Mais, monseigneur, 
pourquoi ces complimens? Mettez donc 
votre chapeau. Vous êtes chez votre fer- 
mier comme chez vous« 

u. DE VERVILLE , lui montrant avec 
un sourire son chapeau de soie à mettre 
sous le bras. — Tu vois qull n'irait pas 
sur ma tête. Ce n*est pas Tusage k la ville 
de nous couvrir. 


THIBAUT. — Ohl tout le monde se 
couvre ici. Vous permettez bien, mon- 
seigneur? (// met son chapeau sur la 
tête.) On a bien raison de dire : Autre 
mode à la ville, autre mode aux champs. 
(A pari.) C'est drôle pourtant des cha- 
peaux qui ne couvrent pas. 

SCENE V!. 

M. BB VSmTlXXB, THIBAUT , MAm«UE- 
miTS, COAÊOAQVE et FIGAMI». 

CHAMPAGNE, qui poTte ovec Picard, 
par les deux anses, une grande corbeilû 
couverte, — Monsieur, où voulez -vous 
que nous mettions ceci? 

M. DE VBEVILLB. — lÀ , daB(S Ufi COill. 

Fort bien. Picard, tu diras au cocher de 
mener les chevaux dans la meilleure hô- 
tellerie , et d'y remiser la voiture. 

PICARD. — Avez -vous des ordres à 
donner à vos gens? 

H. DE TBR VILLE. — Qu'îls so fassent 
apprêter un bon dîner. Je les régale *, mais 
point d'excès de vin. Je ne repartirai que 
dans la soirée. Vous reviendrez ^ six 
heures. 

PICARD. — Il suffit, monsieur. (Ils 
sortent, ) 

SCENE VIL 

M. SS ▼BBVII.LE , TBXB4irT, BUlBGUE- 

BITE. 

H. DE VERVILLE. — Tu vois , Thibaot; 
que nous aurons le temps de causer en- 
semble. Mais d'abord je voudrais voir 
toute ta famille. Tes enfans, où sont-iis? 

THIBAUT. — Chacun à sa besogne. Mes 
fils dans les champs , et sies filles au jar- 
din. Monseigneur voudrait-il visiter ses 
blés? 

M. DE VERVILLE. — N(m , ptts à pré- 
sent ; ce soir, quand la chaleur sera passée. 

THIBAUT. — Ils sont beaux, au motos. 
Il y en aura pour cent pistoles comme 
pour un écu. 
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M. DR VE&TILLE. — Tant mîeox , tant 
mieux. {U tourne ia vws ée tous côtés 
dans l'intérieur de la chamère,) Mis 
qu'est-ce donc ? C'est comme si ta avais 
ici un encan? Pourquoi tous ces meubles 
et toutes ces bardes en tas? 

TEUBAUT. — Parce que nous savions 
que vous deviez venir. 

H. DE YERViLLE. — Eb bien? 

THIBAUT. — Je vous ai dit ce matin 
que nous n'étions pas en état de vous 
payer notre fermage. C'est pourquoi il est 
de notre devoir de vous abandonner tout 
ce que nous possédon», et que vous voyez 
ici rassemblé. Avec Fargent de nos meu- 
bles, de nos babits et de notre grain, 
nous voulons vous payer aussi loin qme 
cela pourra s'étendre. Ce qui s'en faudra 
nous tâcherons de le gagner a force de 
travail, pour vous satisfaire jusqu'au der- 
aier sou. J'espère que monsdgneur vou- 
dra bien se contenier anyourd'bui de cet 
à-compte, et attendre le reste avec un 
peu de patienee. 

MAAGUEaiTB- — Vous nous avez 
montré jusqu'ici tant de bonté 1 Et puis 
ce n'est pas notre faute si nous sommes 
tombés dans la misère. 

TBiBAUT. — Vouft le savez comme 
moi j monseigneur , j'avais desséché ces 
marais lk-ba& pour en faire des prairies. 
Elles réuasissaknt ^ merveille. Tout ce 
que nous avions d'argent de reste l'année 
dernière , nous l'avions mis en bestiaux 
pour les élever, les engraisser et les 
vendre. Trente têtes de gros bétail nous 
faisaient ane petite fortune, qui pouvait 
nous mettre en état de vous payer au 
terme. Il ne fallait qu'en mener une partie 
au marché. La sécheresse est venue. Nos 
prés n'avaient guère plus d'herbe que 
ma main. J'ai nourri mes bêtes de la 
paille de mon lit, du chaume qui couvre 
ma cabane, et quelquefois de mon pain. 
Quand j'ai voulu m'en défaire , je n'ai 
trouvé personne qui les voulut acheter ^ 


faute d'avoir de quoi les faire vivre. La 
mortalité s'est mise dans mon étable; 
tout a péri. Il ne m'est resté que mes 
dettes ; mais je ne dois qu'à vous , mon- 
seigneur. Allez visiter nos champs , vous 
y verrez si j'ai négligé leur culture. Vous 
verrez si mon travail, celui de ma 
femme et de mes enfans , ne peut pas 
me mettre un jour en état de m'acquitter» 
Je ne pw cependant vous en donner 
d'autre gage que ma parole; mais si j'ai 
toujours été jusqu'ici exact à vous satis- 
faire , j'ose croire que vous y comptez un 

m. ME VXKVILLX. — Oui, mes amis, 
je vow connais. Comment ne me con- 
tentÀaiS'je pas de la promesse d'aussi 
braves gens que vous Têtes ? 

THIBAUT. — Je vous remercie, mon- 
seigneur. Ces douces paroles me réjouis- 
sent ^core plus que votre bonté. Il est 
si rare qu'un créancier dise à celui qui le 
fait perdre, qu'il est un honnête honmie! 

H. DE YERVILLE. — U cst sirarc aussi, 
mon cher Thibaut, qu'un créancier, 
trouvant son débiteur dans Fimpuissance 
de le satisfaire , puisse rendre un juste 
témoignage k sa probité ! 

SCÈNE Tffl. 

M. DE VCAVIZJX , THIBAUT , MABIfrUB- 
BITS , JEANNETTE portant des deux 
mains une cage à poulets , et IiOUISOK 
tenant d'une main des œufs dans une 
corbeille^ et relevant de l'autre les coins 
de son tablier, oii sont quelques poi- 
gnées de petite monnaie. 

Jeannette pose la caae aux pieds de 
M. de Verville, Louison y met aussi sa 
corbeille; puis elle prend le chapeau 
de M. de Verville, et y jette à pleines 
mains V argent qu'elle a dans son ta- 
blier , et le lui présente» 

LOUISON. — Tenez, monseigneor, 
voilk tout ce que nous possédons. Nos^ 
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poulets , nos œufs et noire argent. Nous 
n'en avons pas davantage. N'est-ce pas, 
Jeannette? 


jBAMHBTiK. — Non, en lér'Hé, vous 
ponvei noDs en croire. Noos n'avons pas 
antre chose. 


THIBAUT , ietant le$ yeux tur le cha- 
peau, par-dessvt l'éptaiU de M. de 
Verville. — Tant d'argent ! Et comment 
vous est- il Tenu ? 

, LonisoN, — Des ponlets de ma sœur , 
do mes œufs et de mes bouquets , que ma 
mèrea vendus pour nous k la ville. 

JEANNETTE. — C'éLaientnospremières 
cpargOGS pour commencer à nous entre- 
lunir. Mais nous les donnons bien volon- 
tiers pour loi. 

LoutsoN. — Oh, oui t c'est de tout noire 
cœur. 

THIBAUT , avec transport. — Je les re- 
cels de même. Jamais argent ne m'a fait 
tant de plaisir I Allons , monseigneur, 
autant de remboursa. {Aux enfans. ) Que 
je me rëjoais, mes chères filles , de vous 
voir penser comme vos parens ! 

u. DE VERVILLE. — Eh quoi t c'est de 
vous-mÉmes que vous faites cela? 

jEANNEiTE. — Puisque moB père 
n'est pas eu étstde vous satisfaire tout 
seul, il faut bien l'aider de tout noire 
pouvoir. 

II. UE VBBViLLE. — Ail! Thibaiit , 


que ta es benrenidans ton malheur 1 La 
tendresse de les enfans te dédommage 
mille fois de tes pertes. {A JecmneUe et 
ài^ouison.) Non, mes chères amies, je 
ne vous dépouillerai pas de votre pre- 
mière richesse. Reprenez tout ce que vocs 
m'avez offert de si bonne grâce. Je n'aide 
comptes à régler qu'avec voire père. 

THIBAUT. — Laissez-les [aire lelleso'f 
ont pas de r^ret. 

u. ne VBKVILIK. — Et toi, n'en as-lu 
point de leur voir perdre leur petite 
fortune? 

THIBAUT. — Comment donc, monsei- 
gnear I rien de si naturel et de si doui 
que de recevoir des secours de ses enfans. 
Je serais aussi riche que le roi, que tout 
ce que je posséderais serait <■ eux. Quand 
je n'ai rien, tout ce qu'ils ont est à moi. 
Chacun pour tons les autres , c'est qoiUe 
à quitte. {Aux enfaru.) Vous voaleî 
bien toujours payer pour nous, n'eswe 


E , en lui serrant les maau. 
■— Ah . mon père I 
Loursox. — le voudrais que nous ea 
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eussions cent fois davantage. Noos don- 
nerions tout avec le même plaisir. 

THIBAUT. — Yons les entendez, mon- 
seigneur? 

M. DE VBRYiLLE. — Et moî , je ne le 
recevrais point , fût-il mille fois plus con- 
lidérable. ( A Lauisan. ) Tiens , ma chère 
petite, reprends ton trésor , je t'en prie. 
(// veut renverser r argent qui remplit 
ion chapeau dans le tablier de Louison : 
elle refuse de le recevoir. Enfin, après 
Inenaes instances de M, de Vervillcy 
e/te fait semblant d'y céder, et prend le 
chapeau, mais elle va le poser sur la 
te^fe, à côté des autres effets, et lui dit 
«n s' éloignant:) Vous le trouverez là 
a^ec tout le reste. 

M. DE vEaviLLE , sc rôtoumont vers 
«Uc. — Que fais-tu donc? attends, 
attends. 

LODisoir. — Je ne veux seulement 
pas vous écouter. Viens, Jeannette. {Elles 
9(yrtem l'une et l'autre en sautant,) 

SCÈNE IX. 

H. DE VERVILLE, THIBAUT , MAHAITE- 
AITE. 

THIBAUT, poussant la cage et la cor- 
Mie som la table, — Je vous disais 
wen que c'étaient de petites espiègles. On 
Qe les attrapcpas comme on veut. 

M. DE VERVILLE. — Maîs quoi I Thi- 
t^Qt, est-ce que tu prétends les laisser 
Wer pour toi? 

THIBAUT. — Pourquoi non? c'est si 

ample. 

M. DE VERVILLE. '— Il me paraît que 
u ne connais guère les usages de la 
ille. 

THIBAUT. — Il me suffit de connaître 
[uece que je fais est bien. A la ville ou 
|«x champs, que m'importe? Justice et 
levoir sont pour moi la même chose. 
'8t-ce que cela ne se pratique pas ainsi 
nez vous? 


M. DE VERVILLE. — G'cst précisément 
le contraire dans la plupart des occa- 
sions. 

THIBAUT. — Que me dites- vous , mon- 
seigneur ? 

M. DE VERVILLE. — Oui , mou ami ; 
cela va te surprendre, mais il n'est que 
trop vrai. Lorsque par de folles dépenses 
de vanité , ou par des entreprises avides 
et ruineuses , on s'est mis hors d'état de 
payer ses dettes , on cherche k transporter 
sur la tête des enfans les biens avec 
lesquels on avait surpris la confiance de 
ses créanciers. Et lorsque ceux-ci se pré- 
sentent, alors les parens n'ont plus rien ; 
et tout ce qu'ils paraissaient posséder se 
trouve entre les mains des enfans , qui le 
gardent. 

THIBAUT , avec indignation, — Quelle 
épouvantable friponnerie t 

MARGUERITE. — C'cst trop affrcux ! 

THIBAUT. — Et les lois ne disent rien 
à ces manœuvres ? 

M. DE VERVILLE. — A forcc d'arlî- 
fices , on sait bien les rendre muettes. 

THIBAUT. — Vos lois sout aussi cor- 
rx)mpues que ceux qui leur ferment la 
bouche , si elles ne parlent pas. Ecoutez , 
monseigneur , je n'entends rien à la pro- 
cédure ; mais je dirais en face à cette 
justice , qui se laisse brider , qu'elle n'a 
plus rien b faire sur la terre , et qu'elle 
s'en aille aux enfers , ou du moins les 
méchans sont punis. Si j'étais la dupe des 
pères , j'irais chez les enfans , et je leur 
demanderais de quel droit ils s'emparent 
des biens qui devaient me payer ? S'ils 
me disaient : Nous les avons reçus de 
nos parens ; je leur répondrais : Vos pa- 
rens n'ont pu vous les donner ; ces biens 
sont à moi. Je leur ferais vendre , sans 
pitié , jusqu'h leur lit , pour me rem- 
bourser. 

M. DE VERVILLE. — Lcs affaires ne se 
conduisent pas ainsi . 

THIBAUT. — Je les ferais bien marcher 
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il ma guise. Ces pères et ces enfans ne 
sont qu'une bande de voleurs. 

M. DE vERviLLB. — Les premiers soni 
les plus coupables* 

THIBAUT. — Non, monseigneur; sauf 
votre respect , les seconds le sont enoore 
plus. Les uns sont des fripons, mais les 
autres des monstres. Lorsqu'un étranger 
nous a tirés d'embarras , ne sommes-nous 
pas obliges , tant qu*il nous reste «ne 
goutte de saog bonnête dans les veines , 
de le secourir à notre tour , s'il a besoin 
de nous? Et les enfans qui doivent tout 
h leurs pères ! qui leur ont coûté tant 
d'inquiétudes, tant de dépenses et de 
travaux ! Je ne puis y penser sans frémir. 
Si j'avais vu mon père hors d'état de 
payer ce qu'il devait , il ne m'eût pas 
laissé une obole , que j'aurais cru devoir 
remplir tous ses engagemens. J'aurais 
pris pour héritage le devoir d'acquitter 
sa mémoire, et de conserver la probité 
de son nom. Quand je n'aurais eu que du 
pain jusqu'à la mort ; quand il m'aurait 
fallu travailler jusqu'à ce que le sang n)e 
sortît des ongles et des cheveux , j*aurais 
payé toutes ses dettes ; et à la dernière, 
je serais allé sur sa sépulture, et je lui 
aurais dit: Tu ne dois plus rien, mon 
père, tu peux dormir. 

M. DE VBRTILLE. — Bravc Tbibaul ! 

THIBAUT. — Oui, monseigneur, je 
l'aurais fait. Juste ciéll peut-on donner 
le nom d'enfans à ces créatures dénatu- 
rées, qui, plutôt que de se priver de 
quelques douceurs dans la vie , consentent 
lâchement a ce que leurs pères soient traités 
comme des fripons? Je n'aurais pas besoin 
d'être un des malheureux créanciers 
pour les maudire eux-mêmes , ces mons- 
tres d'enfans. 

SCÈNE X. 

«. DE VXaVXZXE, THIBAUT, HAAfttTE- 
AITB, X^UIMH. 

LOuisoN, du seuil de la porte. — Mon 


père , lea vaches de Gervais ^ sont ar« 
rivées, fant-il les faire entrer? 

THIBAUT. — Y penses-tn? le wm les 
voir. Permettez, monseigneur; cela tous 
regarde. Elles sont encmre à vous. Je vous 
dirai tantôt comme elles me somt iFenves. 
{En s'en allant.) Grâces au •cM, les 
biens nous pleHveBt atrjourd'hQi de tooa 
les côtés. {Il Êort avec Lauiêon, qui n'a 
pag Mi s'avancer, de cramle tnu M. de 
VervUle ne la pressai encore de repren- 
dre smi argent.) 

SCÈNE XI. 


M. DBVERviLLE. — Tos amutI m'étonne, 
Marguerite. Je savais bien qae c'èLMii m 
homme plein d'honneur et de droiture; 
mais lui trouver des sentîmens si «levés 
dans la profondeur môme de l'mftïrtiMie, 
je t'avoue que je ne m'y serais jamais 
attendu. 

Marguerite. — Je l'ai toujours vu 
comme vous le v^yei, monseigneur. Il 
ne cherche d*abord dans les affaires que 
le parti de la justice; et quand il Ta 
trouvé, il le prend, pour le soutenir 
envers et conixe tous , à commencer par 
lui-même. Au reste, il n'est que oe <|u'il 
doit ôtre. 

M. DE vERTiLLE. -^ U csf vral. ifaîs 
quoi! dans la position où il se Ironise ré- 
duit, ne pas balancer an instant ! 

marguerite. — Oh I vous ne le qm- 
naissez pas. Il nom verrait tooa s«n> 
pain , plutôt que d'avoir le moindre re- 
proche h se faire; et il n'en ae^it pas 
plus étonné. Jamais son cosrage Me Taban- 
donne. 11 se joue de la fortune encere 
plus qu'elle ne se joue de lui. 

jf . PB VERVILLB. — Tu doîs douc bîeo 
l'aimer, Marguerite I 

MARGUERITE. — Ah! monseigneur, si 
je l'aime 1 £h I que serais^ devenne sans 
ses consolations? Je me crois tOQjenrs à 
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aise, 60 lai Toyaot un air si serein. 
k ne pois me persuader qu'il me mangue 
jamais qadqae chose, tant que le tiel 
roadra me le conseryer. 11 est tout pour 
moi sur la terre. 

SCÈNE XU. 

U. DE VERVILLC , THIBAUT, 
JiAAGUE&XTE. 

THiBiiiTT. — *- Allons , monseignevr, ré- 
joQîssez-f 0U5. Los deux plus belles têtes 
éê yaclies qu'on paisse voir dans tout le 
pays 1 Oh I laisses- moi f«re. lirai de- 
maia , j'irai mm-même au marche. Dix 
boioes pistoleB d# chacune. Pas un sou 
demoios , quand ce serait pour un prince. 
Ym8 pourez iûAer là-desBUs. Encore deux 
ceats francs à rabattre de mon compte. 
Nous allons le régler, s'il tous plaît. Les 
dettes me pèsent oomme une montagne. 
n me tarde d*e& être débarrassé. 

H. DE vERviLLB. — * Je Bc demande 
pas mieux , mon ami, 

TaiBAUT. — Vous sareez ce qu'il me 
ittte à vous payer du prix de ma ferme? 

V. DE TSftTiLLE , U regardant d'tm 
w/ fixe, — Oui I mais avant tout , dis- 
B(^, Thibaut, est-ce bien sérieusement 
lœ ta me proposes de prendre tes meu- 
)Ie8, tes habits, ton blé, tes vaches, tout 
«que tu possèdes? 

TmBADT. — Je parle toujours sérien- 
iement, monaeigneur, quand il s'agit 
rafTaires. 

M. DK YERTiLLS. — Âs-tu fait mûre^ 
nest les réflexions? Songe qu'il y va de 
oot ton bien. 

raiBAirr. — Mou bien? Il n'est plus h 
!Hri, il eat à vuus. Écoutez donc , mon* 
ùgneur . Vous éles riche , et je ne 1» sul» 
as. Vous sentex k merveille que je nlrais 
as faire envers vous le généreux aux 
éoeiis de ma famîlte. Je ne vous remets 
•f oe qui tout appartient. Soyex trau- 
QiUe : je m fous feifriraia pus , si je 


croyais pouvoir le garder en conscience. 
Vraiment oui 1 il me siérait bien de vous 
faire des cadeaux I Vous vous moqueries 
de moi. Il n'y a qu'un mot en tout ceci. 
Je ne puis vous payer ma dette en argent 
comptant : je vous paie avec tout ce que 
j*ai , sans préjudice de ce que je vous de- 
vrai encore; et je vous le paierai, oh, 
ouil je vous le paierai. Vous serez en 
ligne d'abord après les premières néces- 
sités de la vie. 

M. DE VERVILLE , d'utl UlV froid, — A 

fa bonne heure; mais il serait affreux de 
te dépouiller entièrement. Choisis parmi 
tous ces effets ceux que tu aimes le 
mieux. Je me flatte que tu ne refuseras 
pas un petit présent d'amitié de ma part. 
THIBAUT. — Quand vous me parles 
ainsi , j'aurais mauvaise grâce de ne pas 
profiter de vos bontés. (Il s'approche de 
la ttid)le, et prend une bêche et un râ- 
teau, ) Tenez, voici ce que je retiens, les 
instrumens de mon métier. Avec ces ou- 
tils et du courage , on trouve toujours à 
se tirer d'embarras. 

M. DE VEEVILLB. — Quoi 1 tU UC prCUds 

rien de plus? 

THIBAUT. — Non, monseigneur, c^en 
est assez. Que le ciel seulement me se- 
conde, je ne désespère pas de nourrir 
avec honneur ma femme et mes enfans , 
et de ramasser encore peu à peu de quoi 
vous satisfaire. 

H. DE VERVILLE. — Foît Meu ! A tOÎ 

maintenant , Marguerite. Je ne veux pas 
faire de jaloux. II fkut que tu prennes 
quelque chose comme ton mari. Choisis 
ce que tu voudras. 

MARGUERITE. — Moî aussi, mousoi- 
gneur? Vous avez trop de bonté. 

H. DE VERVILLE. — Point de compli- 
mens. Allons , que choisis-tu? 

IfARGUERITB. — PuisqUC VOUS VOulOZ 

me donner quelque chose de votre biea 
[Elie court vers le fond de ta chambre, 
et soulevant le rideau) , je vous le de- 
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mande en grâce ^ accordez-moi le berceau 
de mon nourrisson. 

u. DE VERVILLE , ttvec surprisc. — 
Comment I est-ce qu'il était compris dans 
ce que tu me cèdes? Quoi ! tu aurais privé 
ton enfant de son berceau? 

MARGUERITE, €n 86 rapprochant, — 
Ne i'aurait-il pas toujours retrouvé dans 
mes bras? 

M. DE YERviLLB. — Et tu crois quo je 
Faurais accepté? ^ 

THIBAUT. — Je vous Faî déj^ dit, mon- 
seigneur, les enfans doivent payer pour 
leurs pères. Quand les uns souffrent, de 
quel droit les autres se refuseraient-ils à 
souffrir ? Il n'est rien que je ne sois prêt 
h faire pour mes enfans; mais il n'est 
rien aussi que je n'en attende à mon tour. 
Mon sang est à eux, comme leur sang 
est à moi. 

M. DE VERVILLE, à part, — QuqI 
homme I comme il est inébranlable dans 
ses principes! (Haut,) Oh bien! mes 
amis , ce que vous avez retenu , je vous 
Tabandonne. Me cédez- vous maintenant 
ce qui reste , vos meubles , vos habits , 
vos grains^ et votre nouveau bétail? Mo 
le transportez-vous en toute propriété? 

THIBAUT, d'un ton ferme, — Oui, 
monseigneur. 

MARGUERITE. — Et saus aucuu regret. 

THIBAUT. — Ah I plutôt avec une grande 
joie. 

MARGUERITE, ttront la bourse de sa 
poche, et l'offrant à M, de Verville, — 
Recevez aussi tout l'argent que nous pos- 
sédons. {M, de Verville la prend et la 
jette sur ta table, ) 

THIBAUT. — Vous ne comptez pas? Il 
y a cent écus. 

M. DE VERVILLE. — Je t'ou CTOÎS bieu 
sur ta parole. Ainsi, vous me rendez 
maître absolu de tout, et vous consentez 
à ce que j'en fasse tel usage qu'il me 
plaira , sans que vous puissiez , en aucune 
manière, vous y opposer? 


THIBAUT. — Puisque c'est à présent 
votre bien , nous n'y avons pas plus de 
droit qu'à votre ferme. Il serait beau vrar- 
ment que nous nous donnassions les airs 
de vous contrarier 1 

M. DE VERVILLE. — SoDge bien à quoi 
tu t'engages ! Mon dessein n'est pas de te 
contraindre à cet arrangement ; mais s'il 
est une fois terminé 

THIBAUT. — Oh I ne craignez pas de 
me voir revenir contre ma parole. Non, 
monseigneur, nous sommes déjà trop 
sensibles à votre grâce, puisque vous 
daignez nous accorder du temps I Disposez 
de tout ceci comme vous le jugerez a 
propos. Nous nous contenterons de prier 
le ciel que tout prospère entre vos mains. 

M. DE VERVILLE. — YoUà quî est diL 
En ce cas, je reconnais, à mon tour, 
que je n'ai plus rien à prétendre , étant 
pleinement satisfait , moyennant les effets 
que vous m'avez remis , de tout ce que 
vous pouviez me devoir. 

THIBAUT , avec vivacité, — Mais non^ 
monseigneur , vous auriez trop à perdre. 
Gela n'en vaut pas seulement la moitié. 
Gomment donc, ces guenilles quinze 
cents édus ! 

M. DE VERVILLE. . — Maîs s'il me plsut 
à moi de les prendre sur ce taux , n'en 
suis-je pas le maître ? 

THIBAUT. — Je n'ai rien à vous dire. 
Gependant il serait mieux de les faire 
estimer , pour savoir au juste 

M. DE VERVILLE. — Va, mon ami, 
elles ont à mes yeux uae valeur que per- 
sonne au monde ne saurait apprécier. 
G'est le fruit du travail et de l'économie 
"d'une honnête famille. Quand je songe 
aux tueurs qu'elles vous ont coûtées , je 
leur trouve un prix bien capable de me 
satisfaire. Vous voilà quittes envers moi, 
mes enfans. 

THIBAUT , étant son chapeau , et ba- 
sant avec transport le pan de l'habit de 
M. de Verville, — Quoi , monseigneur!... 
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(// se retourne, saute au cou de Mar- 
guerite^ et l'embrasse,) Le ciel soit loué, 
ma femme , nous n'avoDs plus de dettes ! 

MARGUERITE. — Bouté divioe I com- 
ment reconnaître tant de générosité ! 

THIBAUT , lui serrant la main. — Avec 
notre cœur, Marguerite ; et nous sommes 
en fonds pour y répondre. (// s'avance 
vers M. de Yerville.) Si vous vouliez 
maintenant me dire où nous porterons 
tout ceci, et quand il vous plaira re- 
cevoir les clefs de la ferme. 

M. DE VER VILLE. — Je vais te l'ap- 
prendre , pourvu que tu te gardes de 
m'interrompre. (// leur prend la main 
à l'un et à l'autre, et leur dit avec un 
mouvement de joie : Mes amis , je suis 
riche, et mes parens m'ont instruit dès 
l'enfance à faire du bien aux honnêtes 
gens; mais jamais je n'en ai goûté si vi- 
vement la douceur qu'aujourd'hui. Mon 
brave Thibaut (il lui serre la mam) , ta 
conduite m'a pénétré d'attachement et 
d'admiration. Tout ce que tu viens de me 
donner pour t*acquitter envers moi de ta 
dette , je te le donne à mon tour , pour 
m'acquilter d'un devoir que m'imposent 
ton malheur et ta probité. 

MARGUERITE , Icvaut Ics ycux au ciel. 
— I Quoi ! je n'aurais plus à craindre la 
misère pour mes enfans 1 notre digne 
et bon seigneur! (Elle baise sa main 
(xvec vivacité,) 

THIBAUT, Stupéfait. — Je n'ose en 
croire ce que je viens d'entendre. Non, 
monseigneur, il n'est pas possible. Et 
quand ces paroles vous seraient échappées 
dans un premier mouvement de bonté , 
moi , j'aurais l'indignité de m'en prévaloir! 
Non , non , je ne souffrirai pas 

M. DE VERViLLE , ovec un sourlrc. — 
Doucement, Thibaut. Tu viens de con- 
venir tout h l'heure que j'étais maître 
absolu de ton bien , parfaitement libre 
d'en disposer h ma fantaisie ; et mainte- 
nant tu voudrais me priver de mes droits? 


THIBAUT, se jetant à ses genoux, 
qu'il embrasse, -^ Ah! monseigneur, 
vous m'avez attrapé ; mais le moyen de 
m'en plaindre! Quoi! je recevrais du 
prince le pain qu'il me donnerait pour 
mes enfans , et je ne le recevrais pas de 
vous, qui êtes bien plus pour moi, vous, 
mon ange tutélaire! Oui, je me rendrai 
digne de vos dons , en les recevant comme 
vous me les offrez , avec une ame pleine 
de sentiment et de joie. Mais donnez- 
moi donc aussi des paroles pour vous 
remercier. (En versant un torrent de 
larmes. ) Je crains de ne pas vous pa- 
raître assez reconnaissant de vos grâces. 

M. DE VERVILLE, CH Ic relcvont. — 
Rassure-toi, Thibaut; je vois ce qui se 
passe au fond de ton cœur , peut-être 
encore mieux que toi-même , et j'en suis 
satisfait. Marguerite , appelle tes enfans. 
Je sais avec quelle tendresse ils vous ai- 
ment ; je veux qu'ils voient aussi que je 
sais vous aimer. 

MARGUERITE , s'élonçont vers lu porte. 
— Jeannette, Louison, venez, accourez 
de toutes vos jambes. M'entendez- vous? 

JEANNETTE Ct LOUISON, du dekors. — 

Nous voici, nous voici, ma mère. 
SCENE XIII. 

M. DE VERVILLE, THIBAUT, MARGUE- 
RITE , JEANNETTE , LOUISON. 

MARGUERITE. — Toncz , mos cbères 
filles, regardez bien. Tout ce que vous 
voyez là , vous savez que nous l'avions 
donné b monseigneur? Eh bien! mon- 
seigneur nous l'a rendu. 1! ne veut ni de 
notre argent, ni de notre blé, ni de nos 
vaches. Il nous donne quittance pour rien 
de notre dette entière. 

LOUISON, allant chercher le chapeau, 
et le présentant à M. de Verville. — 
Vous ne voulez donc pas de notre argent 
non plus? 

M. DE VERVILLE. — Nou , mes chères 
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tmiei! L'ardear que vons avez montrée a 
secourir yos parens, m'a appris combien 
▼eus méritez les uns et les autres qu'on 
tons soulage dans yos peines. Reprenez 
donc ce que vous m'avez donné pour eux ; 
mais foites-en Fusage que vous avait d'a- 
bord inspiré votre tendresse. Par exem- 
ple, Louison, puisque ton père a perdu 
son troupeau , ne serais-tu pas bien aise 
d'employer tes épargnes à lui en acheter 
un autre? 

L0U1SON, d'un air triste, — Hélas! il 
s'en faut que j'aie assez pour cela. 

M. DE VERVILLE. — Mais si tu en avais 
assez , serais-tu bioi contente de lui faire 
ce présent? 

LOuisoN. — Ahl monseigneur, comme 
je serais joyeuse ! 

M. DE VERVILLE. — Je SUIS curicux de 
voir la mine que tu aurais, ainsi que 
leannette. Thitmut , comme tu f y connais 
un peu mieux que tes filles , je te charge 
d*aller demain pour elles au marché, et 
de leur acheter ^ chacune six jeunes va- 
ches, les plus belles que tu pourras dé- 
couvrir. Tu en trouveras l'argent tout 
prêt chez moi. C'est mi petit cadeau que 
je fais à tes enfuis , pour qu'ils aient le 
plaisir de te le faire li leur tour. 

MARGUERITE. — Eh! mouseigueur, ne 
vous lasserez-vous point de nous «ccahler 
de vos bienfaits? Remerciez-ie donc avec 
moi, mes enfans. (Marguerite, Jeannette 
et Louison tombent aux aenoux de mon- 
sieur de Verville, les embrassent, et bai- 
sent ses mains, en fleurant de joie, 
tandis que Thibaut immobile et muet, 
le considère dans une profonde surprise,) 

M. DE VERVILLE , détoumont la tête 
pour cacher ses larmes. — Relève -toi 
donc, Marguerite; relevez -vous, mes 
chères amies. 

THIBAUT. — Monseigneur, je .savais 
bien que vous étiez un homme, un digne 
homme, mais je ne vous connaissais pas 
encore ; et je ne sais plus comment vous 


traiter. (A Marguerite,) ma bcmoe 
femme ! si nous pouvions rassembler dans 
un mot , en un seul mot , tout ce que npns 
dit notre cœur. {Se tournant avec ma- 
cité vers M. de Verville. ) Monseign^ir, 
je prierai jour et nuit le ciel, non pas 
pour vous, car une de vos actions vant 
mille de mes prières; mais pour qu'il 
paraisse de temps en temps sur la terre 
des hommes tels que vous l'êtes, ain 
d'empêcher les malheureux de se désesh 
pérer. (// va prendre Jeannette et Lom- 
son , et les mène devant une fenêtre. ) 

Mes enfans, voyez-vous cette coUine 
du haut de laquelle on aperçoit la ville 
où demeure notre bienfaiteur? Nous y 
montons tous les dimanches en allant à 
l'église. Eh bieni nous n'y monterons 
plus sans chercher des yeux le quartier 
qu'il habite, sans y envoyer sur Uà nos 
bénédictions, sans prier le ciel pour lui, 
pour sa femme, pour tout ce qui le tou- 
che, avant d'aller prier pour nous-oiémes. 
Vous en souviendrez- vous? 

JEANNETTE. — Âh I mou père, si ja- 
mais je l'oublie!.... 

LouisoN. — Nous commencerons en 
parlant de la maison. 

THIBAUT. — Oh I monseigneur, chaque 
jour., chaque minute, aux champs, dans 
notre cabane, partout oii nous 8er<Mis, 
nous vous donnerons nos première^ pen- 
sées. Nous ne sentir(ms pas un seul in- 
stant la vie , sans songer que c'est par 
vous que nous en jouissons, sans Are 
prêts a l'offrir ^ Dieu pour la moindre de 
vos prospérités. Vous pourrez, quand il 
vous plaira, nous demander notre sang. 
Il est a vous. Ah I que ne puis-je, en oe 
moment, verser tout le mien dans vos 
veines , pour vous donner une double viel 
M. DE VERVILLE. — Sois heoreux, 
Thibaut , fais le bonheur de ta femme, 
élève toujours tes enfans a penser comme 
toi. Je viendrai quelquefois jouir de ce 
spectacle ; et je suis sûr de m'en porter 
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mieux. Mais voici nofi afiàires t^miiiées; 
sais-tu bien que je vais tedemander kdiner? 

THIBAUT, Im teadani joyeusement la 
main. — Ahl tant mieux, tant mieux, 
nouvelle fête I 

MARGUERITE , (Tutt OIT plein d'embar- 
ras et de confusion. — Mais, mon cher 
honune, que présenterons*noDs k mon- 
seigneur? 

THIBAUT , d'un air libre. — Le peu 
que nous avons , ma femme. Je le connais. 
On morceau de pain sec lui fera plus de 
plaisir que s'il avait trouvé chez nous 
on grand rôti sans l'attendre. 


MARGUERITE. — Mais, Cependant.... 

M. DE VERVILLE , ovcc un sounre. — 
Ne sois pas inquiète, Marguerite. (En 
lui montrant la corbeille que Champagne 
et Picard ont apportée.) Tu trouveras 
Ik-dedans de quoi nous régaler. Mais 
dions tous ensemble faire un tour de 
jardin. Nous avons besoin, les uns autant 
que les autres , de prendre un peu Fair 
pour nous remettre. {H sort, en prenant 
Jeannette et lAmison par ta mam. T^- 
baut ei Marguerite le suivent en levant 
les yeux au ciel, et baisant les pans de 
son hML) 


ACTTE V. 

Lb ridcta M lèfe. On yoH au nittea de la cambre une grande table fort proprament dressée» avec 
ane nappe blanche et qociques oonveits; à côté, sw le devant de la aoène, «at la ooriwiBe qae lea 
i de M. de YarYnie «it apportëa. Margfwrite vient de roorrir. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUXaiTE, JEAOOnBTTfi, LOUIBOM. 

MARGUERITE, tirant de la corbeille 
une grosse pièce de viande froide , et la 
portant sur la table, tandis que les en- 
fans debout f dans «ne contenance] oyeuse, 
auteur de la corbeille, la parcourent 
itvn asti avide, en passwiU la langue sur 
les lèvres. — Voila ce qui s'appelle mi 
morceau de prince! On voit bien que 
monseigneur n'y a rien épargne. 

lADiflOM, à Jeamette* — Tiens donc, 
ma sœur, regarde. C'est oemme une ga- 
lette bossue. Cela sera bon, je crois. 

JEAifMETXB, à Marguerite, tandis, 
quelle porte le pâté sur la table. — 
Sais- ta ce qa'il y a dedans, ma mère? 

MAR€UERiTB. — Non , ma fille. Les 
gens de la ville ont tant de choses que 
FoB ne oonnait pas a la campagne I 


LouisoN. — Ce doit être un brave 
homme , ce monseigneur, de nous rendre 
tout notre bien , de nous donner des va- 
ches, et de nous apporter encore des 
friandises 1 Jeannette, il faudra faire cou- 
ver nos œufs, et lui porter les poulets. 

JEAMXETTE. — Ah, ^u'U me tarde I Je 
voudrais qu'ils fussent déjà gros et gras. 
Je ne sais ce que je ferais pour lui, tant 
je l'aime 1 

LOUISON. — Je vais lui cueillir un joli 
bouquet de me& pUis belles fleurs. 

MAEGUEMITB. — C'esl biCB. Et tOÎ, 

Jeannette, il Cant t'occnper an peu du 
ménage. Va oo«per proprement du pain^ 
et tu nous rapporteras. Je veux ^ue mon- 
seigneur voie que tu t'entends ua peu à 
conduire une inaisoo. 

JEANNETTE. — Oui , ma mèfe. (Elte 
sort avec Levison.) 
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SCENE II. 


XABOUSEITE. 

MAfiGUERiTE ferme la corbeille, la 
pousse dans un coin, et revient vers la 
table, — Voyons , rien ne manque , je 
crois. Les serviettes , les couverts. — 
Avançons à présent des sièges. (Elle met 
des chaises autour de la table,) Voilà 
qai est tout prôt. Monseigneur peut à 
présent venir quand il lui plaira. 

SCÈNE ni. 

M. DE VEEVILLE , THIBAUT , XABAUB- 

BITS. 

THIBAUT , jetant un regard étonné sur 
la table, et frappant dans ses deux mains. 
— Comment donc, monseigneur! y pen- 
sez-vous? Est-ce que vous nous prenez 
pour des rois? Une pièce de viande su- 
perbe , et encore ( en montrant le pâté) 
de si belles choses ! Je ne sais pas ce que 
c'est; mais cela me parait bien appétis- 
sant. 

M. DE YERYILLE. — C'CSt UU pâté qUC 

madame de Verville vous envoie. 

MARGUERITE. — Est-ll possible qu'cIIc 
ait songé à nous? 

THIBAUT. — Ohl oui, je le crois. Elle 
m'a si bien traité ce malin ! Je parierais 
qu'après ma femme, c'est la meilleure 
qu'il y ait au monde. Allons, Marguerite, 
vienne le mois de janvier, et nous pren- 
drons notre revanche. Vous la voyez , 
monseigneur? Je vous défie de trouver sa 
pareille pour s'escrimer sur un rouet. 
{En lui frappant sur l'épaule. ) Je veux 
que cet hiver, dans nos veillées , elle file 
pour vous et pour madame une si belle 
pièce de toile , que vous n'aurez jamais 
eu de si beau linge dans toute votre vie, 
je vous en réponds. 

UARGUERiTE. — Oh! quel plaisir! je 
n'y perdrai pas im moment 

u. DE VERVILLE. — Je VOUS rcmercic, 
mes amis ; mais cela n'est pas nécessaire. 


Marguerite a bien assez de ses enfans 
pour s'occuper; et ce serait... 

THIBAUT , l'interrompant, — N'en par- 
lons plus. Nous vous avons tantôt laissé 
faire à votre fantaisie, il faut bien qu'une 
fois vous nous laissiez faire à la nôtre. 
Voudriez-vous nous empêcher d'être re- 
connaissans? Ce serait nous ravir tonte 
la joie de notre vie, et vous êtes trop 
bon pour cela. Allons , à table. (// prend 
un siège et s'assied.) Voilà votre place, 
monseigneur. Viens t'asseoir aussi, Mar- 
guerite. 

M. DE YERYILLE, en s'asscgant. — 
Est-ce que tu n'attends pas tes enfans? 11 
faut qu'ils prennent place avec nous. Je 
veux avoir la satisfaction de manger avec 
la plus brave famille que je connaisse. 

THIBAUT. — Nous ne serons pas en 
reste, monseigneur,, et nous pourrons 
aussi dire que nous avons eu à notre 
table l'homme de la terre le plus compa- 
tissant et le plus généreux ; ce qui vaut 
mieux encore que de mangc^ avec des 
rois qui ne le seraient pas. {A Margue- 
rite,) Est-ce que Valentin n'est pas en- 
core revenu des champs? 

MARGUERITE. — Nou , moD ami , ni 
George non plus. 

THIBAUT. — Et nos filles, a quoi 
s'amusent-elles , au lieu de venir ? 

MARGUERITE. — Tu vas voir que ce 
n'est pas à baguenauder. Tiens, voici 
d'abord Jeannette. 

SCENE IV. 

M. DE VEEVILLE, THIBAUT, MABAUB- 
UTfi, JEANHETTE. 

Jeannette porte un plateau de bois cour 
vert de morceaux de pain en tas, 

THIBAUT. — Ah! du pain! c'est bon. 
Viens ici, mon enfant. {Il prend avec 
les doigts deux morceaux de pain, et en 
jette un à M. de Verville, un a^ire 
à Marguerite.) Prenez, monseigneur. 
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Quoique ce ue soit que du pain de fer- 
mier, il a boo gaût, pourtant. Vous en 
avez de plus léger a la ville ; mais celui-ci 
vaut mieux pour nous fortifier dans nos 
travaux. Par bonheur il est encore tout 
frais. Mais quoi , Marguerite ! tu as oublié 
quelque chose d'essentiel. (// sourît en 
hï pressant la main, ) Ce n'est pas ta 
faute, ma chère femme. Dans un jour 
comme celui-ci , la joie nous saisit telle- 
ment le cœur^ qu'on ne s'avise pas de 
songer à tout. 

MARGUERITE , parcouTaut des yeux la 
table, — Quelque chose d'oublié? Qu'est- 
ce donc? 

THIBAUT. — Du vin , notre ménagère. 
Est-ce que nous ferions faire un repas sec 
à monseigneur? cela serait joli ! 

MARGUERITE. — OÙ avais-jc donc la 
tête? Je l'ai mis au frais. 

JEANNETTE — Je vais le chercher^ 
moi. (Elle sort.) 

THIBAUT. — Cours vite. Monseigneur, 
il gratte un peu le gosier, mais il est 
franc. 

MARGUERITE. — Quc veux-tu dire? 
Est-ce que monseigneur n'en a pas ap- 
porté? 

M. DE VERVILLE. — Oui , mou ami. 
Je t'avoue que je le crois un peu meil- 
leur que le tien. 

THIBAUT. — Vous avcz aussi apporté du 
vin? Commept, monseigneur, n'était-ce 
pas déjà assez? cela passe par-dessus. la 
mesure. Porter encore du vin pour nous! 

M. DE VERVILLE. — Oh I ce u'cst pas 
pour VOUS seulement. Je prétends bien 
en boire ma part. Ce jour est pour nous 
tons un jour de plaisir; et le bon vin 
s'accorde à merveille avec la joie. 

THIBAUT. — Il est vrai , j^en avais tou- 
jours autrefois d'excellent en réserve du 
vivant de mon père. Lorsqu'il m'arrivait 
de faire quelques bonnes affaires à la ville, 
ma première pensée était d'aller acheter 
nne demi-douzaine de bouteilles du meil- 


leur qui pût se trouver. Le prix ne me 
faisait rien. Je me gardais bien de le boire; 
je le donnais à ma femme pour les jours 
où mon père venait nous rendre visite ; et 
alors je le régalais comme il faut. T'en sou- 
viens-tu, Marguerite, commelebonvieik 
lard était joyeux ? Mes enfans , nous di- 
sait-il , ce vin me fortifie et me réjouit ; 
mais votre amour, qui vous fait ôler les 
choses de la bouche pour moi , me fortifie 
et me réjouit bien davantage. Il en était 
quelquefois si touché , que les larmes lui 
coulaient des joues dans son verre. Je ne 
puis vous dire combien le vin me parais- 
sait bon , lorsque mon père le buvait à 
mon côté. (Jeannette rentre, portant deux 
bouteilles.) 

H. DE VERVILLE. — J'cspèrc que tu uc 
trouveras pas celui-ci mauvais non plus. 

THIBAUT. ~* Ah , monseigneur I il suf- 
firait de votre bonté qui nous le donne y 
pour nous le faire trouver excellent. 

SCÈNE V. 

M. DE VEUVILLE, THIBAUT , MARAUB- 
RITE , JEANNETTE , LOUISON. 

LOUisoN , portant un bouquet énorme 
de roses, de chèvrefeuille et d£ jasmin, 
s'avance vers M, de Verville, lui fait une 
révérence, et lui dit: — Monseigneur vou- 
drait-il me permettre de le mettre à sa 
boutonnière? 

M. DE VERVILLE. — Grand merci , ma 
chère Louison ( // l'embrasse ) : mais il 
est aussi gros que toi. Je parie que tu n'en 
auras pas laissé pour tous tes parens. Al- 
lons, je vais partager. Je n'ai rien à moi 
seul aujourd'hui. Tiens, Marguerite; tiens, 
Thibaut ; tiens, Jeannette ; tiens, Louison. 
(// leur distribue des fleurs, ) 

THIBAUT. — ■ Ce sera donc comme un 
jour de noces, chacun son bouquet? 

JEANNETTE. — Ou prendrait monseK 
gneur pour la mariée. Il donne le repas 
et les fleurs. 
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THIBAUT. — Fort bien 1 Toilbnia Jen- 
D6tlc en pointe de g^té. 

M. DE vBKviLLE. — Cette petite saillie 
lai vaudra un trousseau pour le jour de 
son mariage. 

THIBAUT. — Out-dk, monseigneur! il 
B*y aurait qu'à vous laisser faire^ et res- 
ter les bras croisés. Son trousseau, 11 faat 
qu'elle le gagne elle-même. 

LouisoN. — Et si j*ai plus tdt gagné le 
mien? 

THIBAUT. — Voyez-moi cette petite fille I 
il vous sied bien d'avoir de ces choses en 
lôte ! Allons, allons^ il ne faut songer qa'à 
diner. De la joie , de la joie I 

M. BE YEHviLLB. — Je veux Bttaidre 
que tes garçons soient de retour. Je ne 
dînerai point que je n'«etout mon trou- 
peau rassemblé autour de moi. 

HARGUERiTE. — Quel dommage, mon- 
seigneur , que vous n'ayez pas d'enfans I 
Vous paraissez tant les aîmer I 

H. DE YERYiLLE. — Ahl Marguerite, 
quelle plaie tu rouvres dans mon cœur I 
le ciel m'avait donné un fils... 

HARGUERrrE. — Un fils unique? et il 
est mort ? c'est bien cruel I 

M. DE VERviLLB. — S'il ost mort , je 
rignore ; mais il n'en est pas moins perdu 
pour moi. 

THIBAUT. — C'est qu'il est peut-être 
dans une terre étrangère , et que vous ne 
recevez pas de ses nouvelles. (Voyant des 
larmes prêtes à couler des yeux de M, de 
Vervtlle, il prend sa main et la serre. ) 
Ne vous affligez pas , mon bon seigneur, 
je vous en prie. S'il vit encore , vous le 
reverrez sûrement. Quoi 1 vous soulageriez 
les peines des malheureux, et vous seriez 
malheureux vous-même 1 Non, non, le 
ciel est trop juste. Voyez comme il më 
traite pour n'avoir fait que mon devoir ; 
et vous qui allez si loin par-delà , il vous 
abandonnerait 1 Cela n'est pas possible. 
Allons, égayez-vous un peu. Gardons-nous 
de rien perdre de ce grand jour de plaisir. 


H. DE VERVILLB ( essuyont ses yeux 
— Oui , mon cher Thibaut, je me repro 
eherais d'empoisonner ta joie. 

THIBAUT. — Vous me le devez : ce se- 
rait gftter votre ouvrage, Poarquoi mes 
fils sont-ils si lents à rentrer aujourd'hui? 
( // se Ihve de table et va regarder par k 

J^enètre, ) Je vais voir s'ils viennent. Bon! 
e vois George qui s'avance. (// /ut fcà, 
signe de la main de se hâter. ) 

MARGUERITE. — Quoi I Georgetout seul? 
Est-ce qu'il n'amène pas Valentin? Il doit 
savoir que c*est F heure du dîner. Mille par- 
dons , monseignenr, de vons faire atten- 
dre. 

M. DB VERVILLB. — Noos aoroDs k 
temps , Marguerite; je ne m'ennuie pas 
dans une si douce compagnie. Une heure 
plus tôt, une heure plus tard , cela ne me 
dérange point. Les jours sont longs; et 
pourvu que j'arrive à la ville avant la nuit. 
ma femme ne sera pas inquiète. 

MARGUERITE. — ^Voici Goorge, toujouis. 

SCÈNE VI. 

M. DE TSaVUXE, THIBAUT, MAB- 
OUEEITE, JBAnBTTBy I.OniS0B. 
GEORGE. 

( George Ôte son chapeau et s'incline en 
voyant Jf . de VervtUe^. ) 

THIBAUT , courant le prendre par la 
main. — Viens, mon fils , regarde ce 
digne homme. Après le ciel et tes pareaS; 
e*est ë lui que tu dois avoir pour la vie 
les plus grandes obligations. Gon8idère4e 
bien. C'est notre bon seigneur, h qui nous 
devions donner tout ce que nous possé- 
dons sur la terre , et qui nous l'a rendu. 

MARGUERITE. — Et qui douno de plas 
à tes sœurs un joli troupeau. Aussi long- 
temps que tu vivras , mon fils, il faut que 
tu le bénisses chaque jour dans toncoeor. 
Nous t'en donnerons l'exemple pendant 
notre vie ; tu le suivras après notre mort, 
n'est-ce pas? Me le promets-tu? 
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GsokGs. — Comment poarrais-je y 
manquer; puisqu'il a tant de bonté pour 
nous? Mais mon père disait hier que nous 
allions quitter la ferme : est-^i» que nous 
y restons ? 

THIBAUT. — Oui, mon enfant, tou- 
jours, toujours. J'espère bien y voir 
naître mes arrière-petits-jWs. 

GEOAGE , dans un transport de joie, 
courant vers Marguerite. — ma mèrel 
c'est pour vous que j'en suis le plus joyeux. 
Je puis maintenant vous le dire. Toute 
cette nuit vous m'avez fait pleurer de 
chagrin. 

M. DE VEEviLLE. — Etpourquoi donc, 

mon ami? 

GBOKGE, prenant M. de Verville par 
kmam, et le conduisant vers lafenêire. 
Vewï, monseigneur , je vais vous l'ap- 
prendre. Voyez-vous là-bas près de la 
^j ce vieux pommier presque sans 
fewjles? Ma mère disait ce printemps , 
qn'dle était bien chagrine de ce que la 
gelée ravaitsi fort maltraité , parce qu'elle 
n avait mangé de si bonnes pommes de 
sa ne, et que l'arbre était en danger de 
Pprir. Le lendemain, avant qu'elle se 
fût levée, j'allai, avec mon frère, choisir 
sur ce pommier les bourgeons les plus 
vigoureux, pour les enter sur d'autres 
arhpesqui sont dans le verger, afin que 
«elui-ci venant à se perdre, ma mère eût 
toujours de ces bonnes pommes. Si nous 
anons quitté la ferme , c'était bien triste; 
on autre y serait venu, qui, avec le 
temps , aurait mangé le fruit de nos entes. 

M. DE VEK VILLE. — Rieu n'était plus 
facile que de les enlever en partant. 
Personne n'aurait profité de ton travail. 

GEORGE. — Pourquoi l'aurais-je fait? 
je û'y trouvais aucun proit. Et quand j'y 
en aurais trouvé, je sais trop bien qu'on 
ne doit pas cherchera faire son avantage 
au préjudice de ses semblables. Au con- 
traire, j'aurais désiré qu'ils eussent 
cueilli de bon fruit sur nos arbres. 


M. DB vnviLLB. — Mals tu disais 
toot ë l'heure que c'était bien triste qu'un 
autre eût mangé le fruit de vos entes? 

GEOEGE. — Sûrement, c^étaît triste 
pour moi que ma mère en fût privée; car 
quoique je souhaite de bonnes ponunes 
aux autres, je les souhaite bien plus à 
ma mère. 

u. DE VERTILLE, lui Serrant la main. 
— Tu es un brave garçon. {Voyant que 
Marguerite meurt d*envie d'embrasser 
son fils, mais quelle se contient par 
respect. ) Tiens , Marguerite , je te le 
livre. ( PeruUmt qu'elle l'embrasse.) Mon 
cher Thibaut , je suis de plus en plus émer- 
veillé de tes enfans. C'est entre vous un 
combat h qui s'aimera davantage. 

THiBA¥T. — Ehl moftseignaenr, il 
n'est dans les familles que de vivre de 
bonne amitié. Quand je possédais mon 
père et ma mère , je rêv/iis aussi le jour 
et la nuit comment je pourrais leur faire 
k {dus de plaisir. Je les aurais portés sur 
mes bras pendant leur vieillesse. J'en 
suis richement payé. Je vois par expé- 
rience que tout ce que vous faites pour 
vos parens , vos enfans le font pour vous. 

MARGUERITE , à Gcorgc. — Mais où 
est donc Yalentîn? d'où vient qu'il n'est 
pas ajrectoi? 

GEORGE. — Il ne viendra pas dlncr. 

THIBAUT. — Et pourquoi donc? 

GEORGE. — C'est qu'il s'est mis dans 
la tète de finir son défrichement avant la 
nuitv Je l'ai pressé de me suivre en lui 
promettant de l'aider de toutes mes forces 
cet après-midi. Il n'a pas voulu m^en- 
tendre. J'ai du pain de reste , m'a-t-il dit, 
en me montrant la moitié de son déjeuner. 
Je ferai mon dîner avec cela. 

THIBAUT, arec émotion. — Le brave 
enfant I parce que je ne suis pas allé aux 
champs ce matin, il se charge de ma 
besogne. Il nous a vu la tête prête à se 
courber sous la* misère , et il vent nous la 
redresser par son économie et par son 
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iravail. George, va le relrouver, je t'en 
prie. Dis-lui que nous lui conunandons 
de venir , et que nous ne mangerons pas 
qu'il ne soit à table. (En se tournant 
vers M. de VervUle, ) Ah 1 monseigneur , 
si vous le connaissiez, vous l'aimeriez 
:omme nous de tout votre cœur. 

JEANNETTE. — Mou père, veux-tu que 
j'aille le chercher avec ma sœur et George? 

LouisoN. — Je me charge de le faire 
I bientôt venir, moi. 

THiBADT. — A la bonne heure; mais 
ne vous amusez pas en chemin. 

LouisoN. — Va! ne crains rien , nous 
reviendrons en courant. 

SCÈNE VIL 

M. DE VEEVILLE, THIBAUT, 1I4JI- 
GUERITE. 

M. DE vERviLLE. — Je uc puis te 
peindre, Thibaut, toutes les émotions que 
j'éprouve en ce jour. Je vois que les en- 
fans sont la plus douce faveur du ciel. 

THIBAUT. — Lorsqu'ils sont comme les 
nôtres, c'est alors une bénédiction: et 
les parens possèdent en eux une richesse 
qu'on ne peut apprécier. monseigneur I 
vous ne sauriez croire combien les peines 
de la vie deviennent plus légères lorsque 
aos enfans nous aident à les supporter. 
{En frappant sur l'épaule de M. de 
Vervule. ) Prenez seulement bon courage. 
En quelque lieu que soit votre fils , je 
crois fermement qu'il rendra vos vieux 
jours les plus joyeux de votre vie. 

M. DE VERVILLE. — Ah I s'il vivait 
encore , s'il était d'un aussi excellent na- 
turel que les tiens ! Mais de quelle vaine 
espérance vais-je me flatter? Non I je n'ai 
plus de fils pour me soutenir un jour 
dans mon dernier âge. Heureux Thibaut I 
tu peux vieillir, tu goûteras la douceur 
de te voir revivre dans les cinq enfaas 
auxquels tu as donné le jour. 

THIBAUT. — Cinq! dites- vous, mon- 


seigneur? Non, s'il vous plaît, quatre 
seulement {il compte sur ses doigts): ce 
petit marmot qui repose là derrière le 
rideau, Louison, George et Jeannette. 
Voilà tous ceux qui sont à moi. 

M. DE VERVILLE. — Et cclui qui cst 
aux champs? 

THIBAUT. — Il n'est pas notre fils , quoi- 
que je l'aime autant que s'il l'était , et que 
j'aie fait pour lui tout ce qu'on peut faire 
pour les siens. Il en est bien digne aussi, 
ce brave garçon ! il nous chérit comme 
s'il nous devait la naissance; et il travaille 
pour le ménage , comme s'il était l'alné 
de ma petite famille. 

M. DE VERVILLE. — Et qUCUc OSt dODC 

la sienne ? 

THIBAUT. — Nous le savous aussi peu 
que lui : nous l'avons sauvé de la mort 
dans son berceau. Ma femme l'a nourri 
de son lait, et il a toujours vécu avec 
nous. Au reste , il ne doit pas être d'une 
naissance commune. 11 avait à son cou 
un hochet garni d'or et de pierreries^ et 
son linge était de la plus grande beauté. 

M. DÉ VERVILLE. — Vous l'avcz sauvé 
de la mort ; vous ignorez sa famille; et il 
n'est pas d'une naissance commune ! Ah ! 
mon cher Thibaut, hâte-toi de m*appren- 
dre comment il est tombé entre vos mains. 

MARGUERITE. — G'cst uue bien cruelle 
histoire ! 

THIBAUT. — Nous dcmeurions alors 
en Normandie. Je faisais valoir une petite 
ferme sur le bord d'une rivière. La situa- 
tion était fort bonne ; et la terre rendait 
bien , quoiqu'il n'y eût pas grand merci 
à dire à ceux qui l'avaient tenue avant 
nous. 

if . DE VERVILLE. — Pdsse , je t'en coor 
jure, sur toutes ces circonstances, et ra- 
conte-moi seulement ce qui regarde Va- 
lentin. Il n'est que cela dont je sois 
curieux. 

THIBAUT. — Eh bien ! monseigneur, 
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pour en venir fa toot de suite , vous sau- 
rez qu'une JOult nous fûmes réveillés par 
les eaux , qui étalent entrées de tous côtés 
dans noire maàmm. Nous «ûmes à fpeine 
le lenips de manier sur le ioU poor y 
Attendre du .seconrs. Le suatin on Tint 
mm loberotier dans hb bateau. T^at le 
pays était ÎMiidé. «On uroyait la mière 
couverte de débris de maisons et de «oen- 
Mes.^ emportes fxar la vâcdence du cou- 
rant* réUis JOQfBOfé tiicQttsoier ma femoie 
qui se lamentait de la per^ de s(iMbre ea- 
toie , ^ plus eneore dà celle de :SQ» fils , 
que les ondes avaient étoollé avant Bobre 
réveil. Tiaiit à «anp j'apePQois im Jbenceau 
l^aUoltéfkSfffes «agvesfBÎ reaUralBaieKit, 
«t qui «tta&a^eat à ciiafue insitant ide 
rengloBtir. Je afte pis tenir à cdtte v^ue. 
le quittai mes babils , et sans re^éer 
an péril, je me foUi dans la rivière en 
aageaait de im»Ux mes loixses Tiers 4e jber- 
«eau.. Je fus (p&usieiirs fois nep^iissé, j'étais 
€|Miisé de Xatigrie; imais les «ris de Ten- 
fani que feotendais en sn'^proehanÉde 
lui , me donnaient du courage et de la vi- 
gueur. Enfin, a|)rès bjtea des dangers, je 
parvins à l'atteindre, et je le conduisis 
assez Itmi de fà svtv le t>ord. Ma femme 
m'avait suivi en se traînant plus morte 
que vive le kng dn risira^. Je hii présen- 
tai la fefîtecréatiire'qm me cessa de oier 
^ue locafn'elle se Alt Attachée^ son seia. 
La faiivre Mai^nerite crut retrouva dans 
cet ionfaiit càim qu'elle ^eoait de pecdre. 
Nous Haies dors toates les nechercâies 
passibles pour déeniivrir lies parens , mais 
sans pouvair yiparvenir. Itousn'eQ avons 
pas été plus affligés : nous avons continué 
de le regarder (oomnie notre fils. Je lui ai 
raconté cent fois son aventure : il n'y a 
^e mes antres enfons à qui je l'aie ca- 
tAce , pour leur laSsser \e plaisir de le 
croire leur frère , et qù*il n'y eût pas de 
jalousie dans la maison. Je Vdk faii in- 
stmijîe comme les autres. H laboure aussi 
b^B ^e anoi-mj&me, U parle comme un 

T. III. 


beau livre, et il sait lire et écrire peut- 
être mieux <^pEie notre magisten*. 

M. os v^ERviLLE. **- Ct combi^ y a- 
t-il de cet événement? 

TKiBacrr. -^ A peu près qninze ans et 
^eiques mois, autant «pfâ m'en sou- 
vienBe. Attendee doue , je puis vous le 
dire à k minute, ear J'en fis dresser dans 
le temps un écrit par ie juge du lieu, 
signé du curé, et attesté par tous les 
paysans témoins de l'av^ture. £n quit- 
itant k ftays, je n'ai pas oi^iié de l'em- 
p(H>l6r avee moi : ta le ehencher, Ma»- 
^aarMe. 

lUiRGfJBAJTE. — il €6t éei daBs cette 
eassetie avee les bardes «t le bocbet ^ue 
Yalentin avait alors. Nous les avons soi- 
gneiisemeBt coitservés; et bous les arons 
mis il part ce matin , parce que si «;ous 
a^ee fait i^endre nos lÀets^ il n'fétait pas 
jBste c^ ceux de m pauvre garçon y f us- 
jent tconloadiis. 

M. PE YiBAWiihiM , jse lemnt, -^ Aà I 
Margnerite, ne me fais pas ianfuiir., je 
brûle de les «roir. 

THIBAUT. — Aveias -les donc , ma 
femme. 

VARGUEiaiTE , routant ehertiker le imk 
4juet cUms la cassette, le doime à TUh 
haut, — Tiens, .mâB aaû. 

THIBAUT , en L'ouvrant, — Voyez-vous, 
monseigneur? 

M. DE VERVILLB examine le hochet, 
puis la marme dv imfe, ibê, mprès avoir 
lu l'écrit, il s'écrie : — C'est lui I c'est 
Mî ^cuad Bmi 1 Usl m» renik donc 
man filsl 

waiMàiJT , 4an$ wse profonde sur^pme. 
— ^edites^voiis? nattée Vatentiii votre 
f^ 1 moA'Cber etbûD.aeifBeiir 1 je «ens 
taut ^Fdtreoorps qui frétsaît. (/^ Im prend 
Jm «tatn €t k sêutàenH.) Ma feume, vite, 
im.sAQge, il vailomber àlanenirersel 

iUfifiQBRiTS , eowrmd de tous côiéi. 
— Je ne sais ce^foeje fais, le suis tonte 
hors de moi. Et notre pauvre gai*ç(m^ 
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qu*il Ta être étonDël (Elle apporte enfin 
un siige, Thibaut fait asseoir M. de fer- 
ville, et lui tient toujours la main, ) 

if. DE VBRYiLLB — joDr de béné- 
dictioD ! retrouver mon fils ! Quelle sera 
la joie de ma femme I C'est d'aujourd'hui 
que nous allons commenoer à yiyre. Mon 
cher Thibaut, mène-moi de grâce vers 
lui. 11 faut que je le voie , que je le presse 
contre mon cœur. 

THIBAUT. — Non, non, monseigneur, 
s'il vous pldt : mon cher Valcntln en 
mourrait de saisissement. 11 va revenir 
tout ë l'heure. Passez dans cette chambre 
jusqu'à ce que je l'aie prévenu. Il sera un 
peu mieux préparé, et vous un peu plus 
calme. 

MARGUBRiTB, regardant par ta fe- 
nêtre. — Le voici qui revient avec sa 
bêche sur l'épaule. Yoyez-lo marcher ! 

if . DB YBRviLLE , couTont vers la fe- 
nêtre, — Il vient I il vient î comme le 
c(ÈUT me bat! je veux courir à lui. 

THIBAUT , l'arrêtant, — Non , monsei- 
gneur, cela ne serait bon pour l'un ni 
pour l'autre ; et cette fois-ci vous en pas- 
serez à ma fantaisie. (// entraîne dam ta 
yûce voisine M. de Verville qui le suit à 
regret, en tenant toujours ses yeux 
tournés vers la fenêtre, ) 

SCÈNE vni. 

MARGUERITE, seule. 

MARGUERITE. — Je Serai peut-être bien 
à plaindre de cette aventure. Voilà que 
Valentln devient tout à coup un grand 
seigneur. Qui sait s'il nous aimera davan- 
tage , s'il ne rougira pas de nous regarder? 
\En laissant tomber quelques larmes,) 
Oh ! si cela m'arrivait , je ne m'en con- 
solerais de ma vie. Je l'ai élevé avec trop 
de soin I je l'aime avec trop de tendresse ! 
c'est comme s'il était un de mes propres 
«ofans. 


SCENE IX. * 

THIBAUT, MABAUERITE. 

THIBAUT y à M, de Verville qu'il Imse 
dans l'autre pièce, — Restez , restez. Je 
viendrai vous avertir quand il faudra. 
( Voyant Marguerite baignée de larmei.) 
— Eh bien I ma chère femme , qu'as-to 
donc à pleurer? 

MARGOBBiTE. — Ah I mon ami , c'est 
de plaisir et de tristesse tout ensemble 
que je pleure. 

THIBAUT. — Comment as-tu donc lia' 
biletë d'arranger cela? 

MARGUERITE. — Je suis joyeusc de ce 
que Valentln retrouve ses parens , et de 
ce que ses parens le retrouvent. Mais 
nous allons le perdre, nous autres : voilà 
ce qui m'afflige. Et s'il allait nous oublier! 

THIBAUT. — Quelle vilaine pensée t'est 
venue dans l'esprit I Nous oublier, ma 
femme t aussi peu que nous pourrons 
l'oublier nous-mêmes. Tu ne le connais 
pas encore assez bien , li ce que je vois. 

SCÈNE X. 

THIBAUT, MAAaUEAITE, VALEHTIir, 
«EOAOE, JEANNETTE, LOUIBOH. 

VALENTIN, avec vivacité. — mon 
père I ô ma mère ! que je suis transporté 
de joiel (// pose sa bêche, court à eux, 
et les embrasse,) Jeannette et Lonison 
viennent de me raconter ce que monsei- 
gneur a fait pour nous. Où est ce bon sei- 
gneur? que je lui baise les mains, que je 
le remercie de tant de bontés. 

SCÈNE XL 

M. DE VERVILLE, THIBAUT , HARGOE' 
RITE, VALENTIN , GEORGE, JEAV* 
NETTE, L0UI80N. 

M. DE VERVILLE, Quvraut impétueuse- 
ment la porte, et courant se jeter es 
cou de Valentin, — Me voici, mon fils, 
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me voici I Oui , ta es }i moi , to es mon 
sang , mon amour et ma yie I 

THiBAiT. — Ne sois pas effrayé , Va- 
lentin , c'est la vérité. Monseigneur est ton 
père. ( Yalenûn, dam une profonde sur- 
]m$e, reaarde tour à tour d'un œil 
iionni, ti, de VerviUe, Tfùbaut et Mar- 
guerite. Il voudrait parler, et sa languie 
rette muette.) 

MARGUERITE. — Oul, mon cher en- 
fant, tout vient de se découvrir. Il y a 
quinze ans qne monseigneur pleure ta 
perte. C'est à nous de la pleurer aujour- 
d'hui. 

vAiENTfN , d'une voix étouffée. — 
Moi j votre fils , vous , mon père \ (Il se 
dégage de tous les bras qui l'entourent, 
^ précipite aux genoux de M. de Ver- 
ville, les embrasse, et couvre ses mams de 
baisers. M. de Vervtlle jette ses bras au- 
tour du cou de son fils, et laisse tomber 
ta tête sur la sienne. Ils demeurent un 
niiment dans cette attitude, muets et 
Mgnés de pleurs. ) 

^ M. DE YERViLLE , rclcvaut uu pcu sa 
tête. — . Dieu tout-puissant ! quelles grâces 
pnis-je te rendre pour ta bonté t 

VALBNTIN. — J'avais demandé mille fois 
au ciel'de me faire connaître ceux h qui 
je suis redevable de la vie ; et c'est de vous 
que je l'ai reçue, vous qui venez de la 
rendre , par vos bienfaits , à ceux qui me 
Tont conservée 1 Qne de raisons pour vous 
chérir , et pour chercher k mériter votre 
tendresse par mon obéissance et par mon 
amour I 

H. OB YERVILLE. — Mou cœur me 
fait déjh sentir combien tu en es digne. 
Oui , mon fils , mon unique fils, ce cœur 
a toujoQrs été plein de toi. Mais ta mère, 
quels vont être ses transports en te voyant ! 

VALENTiw. — Ah ! je vous en conjure , 
coQdnisez-moi vers elle. Qu'il me tarde 
d'être à ses genoux, et de la serrer daps 
mes bras 1 

M. DR vBRviLLB. — Vicus, mou amî, 


je me reproche tous les instans que je fais 
perdre à son bonheur. Gourons , volons. 

THIBAUT , les arrêtant, et les prenant 
l'un et l'autre par la main. — Y pensez- 
vous ? porter la mort , à force de joie , dans 
le coeur de cette bonne dame I Non , non, 
il n'en sera pas ainsi. H faut commencer 
par boire un verre de vin pour nous for- 
tifier le corps et Fesprit, autrement nous 
ferions tout de travers. Je me charge en- 
suite d'aller h la ville pour amener les 
choses de loin à madame , et la préparer 
^ voir son enfant. Ah I mon cherVaïentin, 
que tu seras bien aise de la connaître ! 

VALENTiN. — Je vais donc la voir au- 
jourd'hui, après avoir craint si long- 
temps de ne la voir jamais I Je ne puis dire 
la tendresse que jesens d'avance pour elle. 

MARGUERITE. — Et moi , Valentiu, 
m'aimeras-tu toujours ? 

VALENTiN. — Ah! si je l'airaerai I j6 
t'appellerai toujours aussi ma mère comme 
elle. Si elle m'a donné la vie , n'est-ce pas 
toi qui l'as soutenue de ton lait , après que 
mon second père me l'eût sauvée? Que se- 
rais-je devenu sans vous deux? Vous m'a- 
vez fait plus de bien qu'il ne sera jamais 
en mon pouvoir de le reconnaître. # 

M. DE VERViLLE. — Quo dis-tu , mon 
fils? Ahl quand il devrait m'en coûter la 
moitié de ma fortune , je veux que ces 
braves geos... 

THIBAUT , iinterrompant avec vivacité. 
— Et moi , je ne veux pas que vous di- 
siezuii mot déplus lîi-dessus. Votre amitié, 
celle de madame et de Valentiu seront 
notre plus grande récompense. Je vous 
défie , avec toute votre richesse , de nous 
en donner une qui vaille pour nous celle- 
1^. Mais, qu'attendons -nous pour nous 
mettre à table? Venez, monseigneur. Va- 
lentiu , ici , b côté de ton père. Oui , je 
te comprends , va , Marguerite sera près 
de toi. La bonne créature, elle t'aime si 
tendrement! ( Voyant que Marguerite 
s'essuie les yeux avec son tablier. ) Al- 
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Jobs ^ ma femme, point de Mie ; pourquoi 
ces larmes ? nous ne sommes point ferdos 
les um pour les aubres. S'il était devenu 
un vaurien ; c'est alors que nous Taurions 
pepdu , et qu'il auraii fallu le pleurer. 

VAUCNTiN, regardant d'tm ak aUendri 
3f . de VervUle, — Vous le voyez , -mon 
père, si je 4ois les chérir? ( // prend la 
main de Marguerite , qui ne peut retaér 
plus long-temps ses pleurs, et se cache le 
»kage,pendaiu que Valentin lui fmt nulle 
caresses. ) 

THIBAUT. — Eh bien! finirez-vous? Ils 
sont aussi fous l'un que Tautre. Or ^, 
Marguerite , pour te distraire un peu, fais 
placer tes enfans, ^ porte-nous des urerres. 
{Pendant que Margmriie s'ïoccupedeces 
soinSy il se tourne vers Jtf . de Verville, et 
lui dit : Quand je vous disais tout à 
rheuro, monseigoeur, que la vertu ne 
restait jamais sans récompense I Vous le 
Toyez pourtant. Apeine venez* vous défaire 
une bonne action , que vious en Toitit toul 
de suite payé. Vous bous donnez des biens 
qui n'étaient plus à nous, «t nous v&vtu 
donnons un hls que vous cr<oyiez perdu. 
Ifl se lève; et s adressant à George, à 
Jeannette et à Lomison, aut, pmdasa 
toute la scbiCp ont gardé le Mlence^ en 
tenant les jfeux constamment ^és, 
tantôt sur Ai. de Verville tantêt sur 
Valentin. ) Et Vous , mes anfans , ap* 
prenez à ne jamais désespérer 4u c^^ ni 
de vous-mêmes. Lorsqu'une inandation 
m'emporta, U y a qisme ans, ma ca- 
bane, la Pr4>videnee medonoait au même 
instant de quoi ai'acquitter un jour en- 
Ters le bienfaiteur qu'elle devait m'«ii- 
vojf^. A^jourd'huiique la sécheresse senu* 
blail m'avoir ruiné sans ressour^^ , eUe 
rétablit au contraire a» pelite fortune. 
Dieu se sert de tontpAur récompenser 
ceux 4ui font leur deveir. Cesi à deux 
fléaux des plus ierriUes qae nous devons 
notre bonheur. Que cette Aeçon vous 
mrvepour ioiUela viel Uunsqu'imtotttt» 


fait le bien , emyoCHmoi , quelles oHdfaflurs 
le poursuivent , quH tame snr sa tète, 
qoe tout s'écrouJe atotoar de lui , tat f n'il 
•n*a rien à se reprocher , il reMe tan 
£omme un roc , {en frappant du pmg 
sur M table ) ou s'il tomisé «o moment, 
il se relève plus vigoureux ... . On oonp^e 
VIA , monseigttonr. ^It smiit la botuàlk, 
et remplit les verres à la nmée. ) C'est 
pour boii^e lous eosemble à irotre santé. 

MARGf7fiiUTB.= — Oh! avec quel plaisitl 

THIBAUT. — Vateaën ,|toî seul , ^^çesi 
lui dire^lMttche : Mon père ; maknoos 
le disons tous de cœur comme toi : A vntre 
santé, monseigneur 1 

TOUS ALAFOis» — A i^otre santé, moD- 
seig^neurl 

TALaENTiN. — A Totre sanl^, srao 
4«ndre et re^[>eetaèle père I 

M. BS YfiBvnxE, les larmes mix^eux. 
^le te reoMrcie, mon cher ils. ie i««s 
remercÂe tous , mes «nfans. Que le «em 
tde père est un doux nomi {U bmi.) la- 
mais vin ne m'a paru si <exqcus« 

TJBttBAeT , d'un air ^gai. -* W à moi 
non plus. Aussi ijiereoomBiettee, C'est pour 
toi, maintenant, Valentki. Ëconte, <pni- 
qoB im sm devenu on çrand perseiunge, 
je ne veux pas iqoe personne t'appeRe f«^ 
mais autrement 4ans ma cabanv. On te 
nommant aînst, neos sen tirons miensipe 
itt Inéiies «ncore an fond de nos mnn. 

?:alektik, — Et moî, en ^pMlqne Net 
^pie ce «nt , je t^^ppeUerai toujoivs ioob 
pèiw. i ThibasU iuàwend la wmm et k 
serre. On boit à la santé de Valentin. 

THiBAfJT. *— Ah ci ! oicKiseigMur , je 
Ycm ai raeenté «ananent mgms nviois 
irmvé wotre*ii& 'Ckst TnAre leur de nous 
dÉ^ «a»8KBt vous ïmex perds. 

«. DE wsAVUÂM. >-^ Tk«s-TOlon tiers, 
mem ami, pmip» œ récit ne doit plus 
me coàAer de tristesse. H y avait un sa 
tque j'iétais marié, lorsque In ^erre sM- 
tant rallumée, je reçus l'ordre éepai^ 
avec mm résanenipoortei Indes Orieo- 
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taies. MaieoHie, malgré me» iMtancev ^ 
ywinî mesuifreèttis une si loQgue e€ si 
dsn^ercasenangation, après afoir domid 
lejouf à C8 dttr fils^ le seal ^ae nous 
ayons conarTé. r»vais «» anele, prieur 
d'oae abbaye auprès d'EYreui. L'en- 
faut fvÉ, coDié ^ vnfii «ourrice du votsh- 
nage^ pour ^u'il ièl I portée de veiRer 
loi, et de bovs en donner des non- 
veUes. le n'en reçus avcime pendant les 
trois pteBQflères auBces. liKpi4ef de ce sr- 
leace, je m'adressai k des aOHS cfue j'a? aïs* 
à Paris. Le plus aéfé se rendit sur les 
i'cux , d'où â m'éerlnC que peu de tempe 
après mon départ uoe inoodatîou suMte 
âîait ravagé la contrée; que mon enele 
était péri dans le désastre, vielime de son 
inlr^dité ; que la Maison de la nourice 
avait été emportée la nuit par lee eaux , 
et que mon fis aratt perdu ta yie arec 
elle. Ces nouvelles affreuses m'accaWèrait 
^t douleur ; et ma femme en f^t sur le 
point de descendre au tombeau. A mon 
retour en Franee; Je n'osai Faire dés re- 
'^rcbee qm ttesecnbluent sf superflues, 
ians la crainte que leur mauvais succès 
le réveiltâft des regrets amers , que le 
âmps avait im peu adoucis. 
THIBAUT. — Quoil monseigneur, de- 
mis six ans que je suis votre fermier, 
aurais po finir votre tristesse! Je ne me 
wsole point de vous avoir laissé si long- 
emps souffrir. Je vous ai si souvent 
arlé de mon bonheur, pourquoi ne 
a'avea-voos jamais parié de vos peines? 
M. nE YERTi£EB. — Dcvaîs-jeimagîner 
ue toi seul pouvais les finir? Et puis, 
*' te Tavoue , je cherchais à bannir de 
\<m esprit de cruelles pensées. Je crai- 
nais surtout de les rappeler en présence 
» ma femme. Ce matin même , lorsque 
I voulais nous parler de tes cnfens , ne 
f souvicns-tn pas avec quelle adresse 
>i détourné la conversation sur d'autres 
yets? 
VA.LKNT1N, se jetant dans les bras de 


Jf. de Verville, — mon père! combien 
je vais vous aimer pour vous faîre.oubUet 
tant de larmes I 

H. DP VERVILLE, teuibrosiant^ — 
ITen parlons plus^ mon fîls, puia^ne 
leur source est épuisée. 

THIBAUT. — Ne vous y fiez pas, mot* 
seigneur, li vous en fera répandre toute 
votre vie ; mais ce ne seront plus qjue dog 
larmes de plaisir. Vous êtes loia dQ le 
connaître encore. Quand vons aurez vu 
toutes ses bonnes qualités, U vous en de- 
viendra mille fois plus précieux. Gûmmet 
j'taime à vous voir si dignes Tun de Tautrel 

M. DE TER VILLE , avcc attendrissemenU 
— Cest à Tos mstructions^ mes brave& 
amis, que f en suis redevable. Cesk prè» 
de vous qu'il a pris le goût de rhonneur 
et de la vertu. J'ai le bonheur de le trouver 
tel que f aurais désiré de le former moi- 
même. Ah l de quel prix pourrai-je voo» 
satisfaire? 

TmBAirr. — Nous satisfaire? Ohl 
cVsC d^à fait dès long-temps , et Yalenlin 
lui-même y a pourvu. Nuit et jour il a 
f rarainé de son mieux pour notre avan* 
tage. Croyez -vous que sans ses sûin& 
nos champs auraient si bien prospéré? 

M. DE VERVILLE. — Vous perdrez 
donc beaucoup en perdant ses secours? 

MARGUERITE. — Hélas f c'cst la satis- 
faction de Favoir près de nous que nous 
aurons le plus a regretter. 

VALENTiN. — Non , mon père ! je dois 
vous le dire , parce quïls vous le cache- 
raient peut-être , de peur d'exciter encore 
la générosité de votre cœor. Je leur de- 
vais bien tons mes efforts pour les soins 
qulls avaient pris de mon enfance,, et je 
n^avais aucun mérite à travailler pour 
eux. Mais quelque laborieux qu'ils puis- 
sent être, mes bras leur étaient néces- 
saires. S'ils perdent mon assistance,, 
c'est a moi de les en dédommager. Il n'en 
est qu'un moyen. Par bonheur il dépend 
de la première grâce que j*aî à vous de- 
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mander y et que vous ne me refuserez 
point dans ce moment de joie, n'est- il 
pasyrai,mon père? 

M. DE YBRVILLB. — Oui, mOU fils! 

parle; demande. 11 n'est rien que ta 
n'aies le droit d'obtenir. 

YALENTiN. — Eb bien I je vous en sup- 
plie, donnez-leur pour moi ces champs, 
puisque je ne pourrai plus les cultiver 
pour eux. 

THIBAUT^ avec feu. — Que dis-tu^ 
Yalentin? 

M. DE VERViLLE. — Ce qu'il dltl Abl 
ce qui porte la joie dans le fond de mon 
cœur, en me prouvant combien le sien 
est capable de reconnaissance. Oui I mon 
fils , je suis sûr maintenant de posséder 
bientôt ta tendresse, puisque je te vois 
si sensible à celle que ces braves gens 
avaient pour toi. Thibaut, reçois cette 
ferme des mains do notre fils. Je ne veux 
point lui ravir le plaisir de te la donner. 
J'y joindrai seulement pour ma femme 
et pour moi la métairie de Gervais, qui 
t'appartient aussi dès ce moment. 

THIBAUT. — Arrêtez, monseigneur! ar- 
rêtez. Je vous demande grâce. Ne nous 
accablez pas davantage. Comment pour- 
rions-nous jamais nous acquitter envers 
vous? Voulez- vous nous rendre ingrats 
malgré nous-mêmes? 

M. DE VERVILLE. — Nocommence donc 
pas ë l'être, en m'ôtant la joie de recon- 
naître le don que tu me fais. Un fils ne 
vaut-il pas mille fois les biens que je t'a- 
bandonne? Parle, donnerais-tu le tien k 
ce prix? 

THIBAUT. — Vous avez toujours le se- 
cret de me confondre ; ainsi je vous laisse 
faire comme il vous plaira. Ce serait un 
crime ë nous de batailler contre votre 
bonté. (Il se tourne vers Marguerite.) 
Ma chère femme, nous étions ce matin 
hors d'état de payer la moitié de nos 
dettes , et voilk que maintenant nous re- 
gorgeons de richesses! mes enfans ! je 


puis donc mourir sans être inquiet sur 
votre sort I Et toi , Valentin , quand je le 
perds , je te vois pourvu d'un père tel qoe 
tu le mérites I Je crains que ma pauvre 
tête ne se dérange de tant de joie. 

M. DE VERVILLE. — Tictts , Thibaut, 
il faut boire un coup pour la raffermir. 

THIBAUT. — Voilk un conseil admira- 
ble, dont je veux profiter. {Après aoùir 
rempli les verres à la ronde, U se /ève, 
ôte son chapeau, et le fait tourner au- 
tour de sa tête.) Allons , ma femme ; al- 
lons , mes enfans. ( Voyant que George, 
Louison et Jeannette n'osent toucher à 
leur verre, ) Allons , vous dis-je , c'est un 
verre de reconnaissance. Il faut le vider 
jusqu'au fond. Oui, Marguerite! tu as 
beau leur faire des signes, il faut qu'ils 
en passent par-là. 

MARGUERITE. — Mais , mon amll je 
crains.... 

THIBAUT , l'interrompant, — Tant 
mieux , ma femme I je veux qu'il leur eD 
reste une petite pointe dans la tête, pour 
qu'ils se souviennent b jamais de ce grand 
jour. Laissons-les boire largement à la 
santé de notre bienfaiteur. Lorsqu'ils 
penseront dans la suite à tout ce qu'il a 
fait pour eux , ils lui rendront , pour cha- 
que goutte de vin , mille fois plus de 
larmes de reconnaissance et de tendresse. 
Pardonnez , monseigneur , ils ne sont pas 
encore d'un âge à comprendre tout l'ei- 
cès de vos bienfaits ; mais laissez-les 
grandir. Aussi long-temps qu'ils jouiront 
de la vie , vous serez béni par eux et par 
leurs enfans. 

VALENTIN. — Oui ! j'osc OU répondre 
pour eux , je connais leur bon cœur ! 
mes chères petites sœurs, et toi, mon 
frère , jamais j.e n'oublierai Tamitié que 
vous avez eue pour moi. (// lesemtn'aise.) 
Mon père , vous me permettrez de mé- 
nager chaque jour sur mes plaisirs pour 
leur donner de quoi se faire un établis- 
sement. 
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H. DE vERviLLE. — Doucemeot, je te 
ie, ne va pas sar mes droits. Je viens 
ut à Theure de m'eugager pour le 
ousseaa de Jeannette. 
VALENTiN. — EL bien! je me réserve 
eorge et Lonison. Tu le veux, n*est-ce 
)s , ma mère Marguerite? (Elle lui 
ne la main, et ne répond que par ses 
trrnes.) Tu le veux aussi, mon père 
bibaut? 

THIBAUT. — Gomment pourrais-je te 
ifuser ce qui paraît te faire tant de plai- 
r? Oui , je Faccepte pour toi autant que 
aur moi-même. J'y mets pourtant une 
)Ddition que je vais proposer à monsei- 
aeur. 

M. DE VERVILLB. — VoyoDS , de quoi 
agit-il? 

THIBAUT. — Vous m'avez dit souvent 
ne vous et madame, vous désireriez avoir 
ne petite maison de plaisance dans cette 
ontrée , pour y passer la belle saison. Le 
hamp voisin est k vendre. Vous pouvez 
acheter pour y bâtir un petit pavillon à 
otre fantaisie. De cette manière , nous 
DUS aurons près de nous pendant la 
moitié de Tannée. Je parierais que Valen- 
Q prendrait de la mélancolie , s'il lui 
Hait toujours être emprisonné dans la 


M. DE VERviLLB. — Qu'ou dis-tu, mon 

l8? 

VALENTiN. — J*en serais charmé , je 
tvone; je ne respire que l'air des champs. 
M. DE VERVILLB, ovec un sourvre, — 
la bonne heure. Tu vois, Thibaut, que 
me rends plutôt b ta prière que tu ne 
ts fait à la mienne. 

THIBAUT. — C'est qu'il y a de la diffé- 
lice. Mais je n'ai pas tout dit. Ce ter- 
|p est assez grand pour y planter un 
li jardin. Vous me regardez, monsei- 
MHir? Oh! vous ne savez pas encore 
Dt ce que Thibaut peut faire. J'étais 
rdinier autrefois , et je n'ai pas oublié 
ni métier. Je me charge de vous arran- 


ger votre parterre si joliment, qu'on 
vienne le voir de tout le pays conome 
une merveille. 

GEORGE. — Je prendrai pour ma part 
de creuser les canaux et les fossés, de 
faire les terrasses, et de planter les 
arbres de vos ailées. 

MARGUERITE. — Et mOl , jC VCUX , aVCC 

mes filles, relever les plates-bandes, et 
les garnir de fleurs. 

JEANNETTE. — Nous y portcrous les 
plus belles de notre jardin. 

LOuisoN, en sautant» — Oh, quand 
serons-nous à l'ouvrage ! 

H. DE VERVILLE. — Y pcnsez-vous , 
mes amis? Il faudra donc que j'aille la- 
bourer vos champs, tandis que vous vous 
occuperez de mon pfirterre? 

THIBAUT. — Ne pensais-je pas que vous 
auriez encore la malice de me contrarier? 
Écoutez^ monseigneur, nous en serons 
plus expéditifs ^ notre ouvrage. Et puis , 
le meilleur temps pour travailler à votre 
jardin , c'est justement la saison où il n'y 
a presque rien à faire dans les champs. 
Quoique Valentin soit maintenant un sei- 
gneur, j'espère qu'il voudra bien nous 
aider. Ses mains sont accoutumées à ma- 
nier la bêche, et travailler pour vous sera 
son plus grand plaisir. Laissez-nous faire. 
Chacun s'emploiera de bon cœur à sa 
besogne ; et tout sera fini avant que vous 
ayez eu le temps d'y songer. Mais voici 
le brave Gervais. Que nous veut-il? (IL 
se lève , court à Itù , et le prend par la 
main.) 

SCÈNE XII. 

M. DE VEAVILLE, VAZXHTIN, THIBAUT» 
MABGUEBITE, GERVAIS, GEORGE, 
JEANNETTE, L0UI80N. 

GERVAIS. — Je venais .voir, Thibaut, 
si tu es content de tes vaches. 

THiBAUTw — Ah , mon cher voisin I je 
le suis bien davantage de ce que nous 
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pouvons rester bons amis. Ton retour 
a«hève la joie de ma journée. Viens l'as- 
seoir avec notts. Je veux te mettre en pré- 
sence du meilleur homme qu'il y ait sur 
la terre. 

gervâiS; en 8* ccvançanL — Que vois- 
je ? monseigneur f 

M. DE YERYILLE, OVCC Uïl SOUfire, 

— Non , Gervais , je ne suis plus pour toi 
que M. de Vervflie. Ton seigneur actuel, 
le voilà. {En montrant Thibaut, \ 

GERVAIS. — Gomment donc, Thibaut? 

THIBAUT. — Oui , mon ami , je le suis. 
Mais nous n*en serons pas m(Mns fanûkefs 
que ci-devant^ si riche que je sois devenu. 

6BRVA1S. —Je ne comprends rien à ce 
discours. 

THIBAUT. — Je le crois, il en embar- 
rasserait bien d'aotres. On ne trouve pas 
deui fois en sa vie im homme ans^ géné- 
reux que monseigneur. Tant il y a que je 
sais maintenant, par sa grâce , le maître 
de cette ferme et de ta métairie. 

M. DK vBRViLLE. — ilestvrai, jâ viens 
de les lui céder en toute propriété. 

GERYAi». — Eh bieni Thibaut, je te^ 
félicite de tout mon cœur de cette bonne 
fortune, et je n'en suis point jaloux. J'es- 
père que tu seras toujours poor moi on 
aussi bon seigneur que M. de Verville l'a 
été. 

THIBAUT. -^Âh! mon ami, que je me 
trouve heareax de pouvoir reconnaître 
la droiture que tu m'as témoignée ce 
malin 1 Vois ce que tu aurais gagné a sui* 
vre les conseils d'un méchant homme I 
Pour deux misérables vaches que tu au- 
rais conservées , tu aurais perdu un bon 
ami. Ma petite fortune t'aurait fait crever 
d'envie et de dépit. En me voyant deve- 
nir le maître de ta métairie, tu aurais 
toujours eu la crainte que je ne te misse 
dehors, pour me venger. Gette pensée 
aurait rempli ta vie d'amertume. Au lien 
de cela . tu trouves un cœur a toi et a 


toute épreuve. Mon plus grand plaisir 
sera de t'obliger. Je puis commencer des 
ce moment. Je te rends les deux vaches 
que tu m*as envoyées , et je te tiens 
quitte pour deux ans de ton fermage. 
( Gervaîs , dans sa profonde surprise, ne 
peut prononcer une seule parole, et le 
regarde avec des yeux fixes, et la bou- 
che béante, ) 

H. DE VERVILLE. — Thibaut, jc croyais 
que rien ne pouvait ajouter à la doucenr 
que je goûtais de (e faire du bien ; mais 
Tusage que tu en fais me pénètre encore 
d'une joie mille fois plus douce. (Il hû 
prend ta main et la serre, ) 

THIBAUT. — Ehl monseigneur, il se- 
rait bien mal à moi de profiter de vos 
grâces , sans profiter aussi de votre exem- 
ple. G-est vous qui m'avez mis en passe 
d'obliger mon voisin , et je vous remercie 
de ce nouveau plaisir. 

GERTAis , revenant à lui , et se jetant 
au cou de Thibaut. — Ah F mon ami, 
comment pourrais-je me rendre digne de 
toi ! Rien ne me fait tant de peine qœ 
d'être hors d'état de te montrer ma re- 
connaissanee. 

THIBAUT, — Quedia^ttt, Gervaîs? Dîen 
me préserve de rendre jamais quelque 
service pour avoir du retour f Faire le 
bien est une chose merveilleuse, qui porte 
en ene-méme son meilleur prix. 

GERVAIS. — Le ciel te bénira dans ta 
femme, dans tes enfans, dans tontes tes 
entreprises; et moi, je ne penserai ja- 
mais b toi que les jeux pleins de douces 1 
larmes. Je désire déjà ton bonhenr plus 
que le mien. Je ne ssis jaloux que d'une 
chose , c'est de l'honneur que M. de Ver- 
ville t'a fait de manger arvec toi. Écoote, 
j'ai un agneau gras que je voulais vendre. 
Je venx maintenant qu'il serve k renoo- 
vêler notre ansitié. Il faudrait que mon- 
seigneur, ainsi que loi, Thibaut, avec 
Marguerite et tes enfons, vous vinssiex 
tous en mamger demain. 
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THiBACT. — Cela me paraît fort Uen 
arrange , H»inseiga«Dr. Que vous eu 
semble? 

M. f)E VEBTILLE. — Je Re rcfose rien 
aujonrfbaî. 

TBiBAOT. — Ni moi , COTles. Mais , 
voîsm, je retiens un cooTert de plus. 
Outj monseigneor , pour madame. Elle 
infmqneraîl à I3 ISte. IT faut qu'elle s'y 
IroDve; el je âitt ators tous tes rnis et 


taales les reines ensen^e de iairo lu 
repas plus joyeux. C'est une jonrn^e biea 
étonnanle, Gervats! Nous sammes obB- 
gës, Marguerite et ra(A, d'aller en oe 
moment à h ville ; mais demain nos* le 
racoDteroBsdesmerveillesquiCeraviroat 
de surprise, et qw le feront mteni: tolr 
encM'e qne la Tertn qui demeare farme 
au milieu du malheur, reçoK tot^osri sa 
récompeai& 


LE LUTH DE LA MOHTAQaE. 


Du sommet le plus élevé de ces hautes 
montagnes qui dominent la ville de B.... 
je contemplais le paysage immense oiïert 
de tons cÂtés à mes regards. Bientôt tes 
derniers chants des oiseaux m'avertirent 
qu'il fallail songer Ji la retraite. Déjà le 
soleil caché derrière le sommet de la mon- 
tagne opposée ne frappait de ses rayons 
d'or que les nuages flottans sur la cime 
chevelue des arbres qui la couronnent. Je 
descendais lentement , avec le regret de 
voir se rélrccir îi chaque pas ce vaste ho- 
rizon, dont mes regards ne pouvaient 
d'abord embrasser retendue. Le crépus- 
cnle commençait à étendre ses ombres 


transparentes, qui se rembrunissaient par 
degrés, jusqu'à ce que la r«ine des noiis 
vint de nouveau tout éclairer des traits 
attentés de sa lumière. le m'assis un mo- 
ment pour jouir encore de ce spectacle. 
Les nuages s'étaient dissipés. Rien nla- 
terceptait mes regards dans toute l'éten- 
due des cieui. ie parcourais d'une vaste 
pensée ces espaces inSnis. L'air était frais, 
sans que le moindre zéphyr l'agitât de sou 
sourOe. Toute la nature était plongée dans 
un profond silence , animé seulement par 
le murmure léger d'une sonrce loinlaiiK. 
Étendu sur la mousse, j'aurais penl-An 
attendu dans une agréable rêverie le re- 
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tour da soleil , lorsque les sons d'un luth, 
mêlés aux accens d'une voix ravissante , 
Tinrent frapper mon oreille. Je pensai 
d'abord que mon imagination se jouait 
de mes sens enivrés, et j'éprouvais le 
plaisir de me croire transporté par un 
songe dans un séjour d'enchantement. 
Cette douce illusion fut bientôt combattue 
par des sons nouveaux. Un luth sur la 
montagne, m'écriai-je, en me levant in- 
certain encore I Je tournai les yeux du 
côté d'où partait la voix, et j'aperçus à 
travers la verdure noirâtre des arbres, 
les murs blanchis d'une cabane peu éloi- 
gnée. Je m'en approchai , le cœur palpi- 
tant. Quelle fut ma surprise en voyant un 
jeune paysan tenant un luth qu'il touchait 
avec la plus grande légèreté! Une femme 
assise à sa droite le regardait d'un œil 
plein de tendresse. A leurs pieds, sur le 
gazon, étaient de jeunes garçons et de 
jeunes filles , des femmes et des vieillards, 
tous dans une attitude d'admiration et de 
recueillement. A mon approche, tout le 
monde se leva , et vint se ranger en cercle 
autour de moi. Je dis en peu de mots ce 
qui m'avait attiré dans ces lieux , et com- 
ment je m'y trouvais si tard. Nous n'avons 
point ici d'hôtellerie , me répondi t le jeune 
paysan : notre hameau n'est pas sur la 
grande route. Mais si vous ne craignez 
pas de coucher dans une pauvre cabàoie , 
uous tâcherons de vous y bien recevoir. 
Si j'avais été frappé de son exécution, 
facile sur le luth , et du goût de son chant, 
je le fus bien plus encore de la politesse 
de ses manières , de la pureté de son lan- 
gage, et de l'aisance avec laquelle il s'ex- 
primait. — Vous n'êtes pas né dans un ha- 
meau? lui dis-je avec surprise. — Je vous 
demande pardon , me répondit-il en sou- 
riant. Je suis même de celui-ci. Mais 
vous devez être fatigué. George , apporte 
une chaise pour notre hôte. Excusez, je 
vous prie , monsieur ; je dois encore au- ' 
jourd'hui une romance a mes bons voisins . 


Je refusai la chaise, et je me jetai conmie 
les autres sur le gazon. Tout le monde se 
rassit, et reprit le silence. 

Le jeune paysan se mit aussitôt 'a chan- 
ter^ en s'accompagnant , une romance 
populaire ; et il la chantait avec une ex- 
pression si tendre et si naïve, que dès les 
premiers couplets , les larmes vinrent aux 
yeux de toute l'assemblée. J'enviai dans 
ce moment le génie du poète rustique , 
capable de produire de si vives impres- 
sions sur des âmes peu cultivées. J'aimais 
à voir comme les beautés franches- et na- 
turelles se font sentir à tous les hommes. 
Aucun des traits pathétiques ne fut perdu; 
et au dernier , qui était le plus touchant, 
je n'entendis autour de moi que des sou- 
pirs et des sanglots étouffa. 

Après quelques minutes de silence^ 
chacun se retira en essuyant ses yeux. Il 
ne demeura qu'un vieillard que je n'avais 
pas remarqué, le jeune paysan , la femme 
assise auprès de lui , George , dont j'avais 
retenu le nom, et moi. 

— Mon cher monsieur, me dit ce vieil- 
lard, vous êtes, à ce qu'il me paraît, content 
de nos plaisirs de la soirée? Je suis bien 
aise que vous ayez pris si vite de l'amitié 
pour mon Valentin. Pour cela, vous cou- 
cherez cette nuit dans mon lit. — Non , 
non, mon père, interrompit George, qui re- 
venait en courant. Je viens de m'arranger 
deux bottes de paille dans la grange. C'est 
dans mon lit , s'il vous plaît, que mon- 
sieur voudra bien coucher. Il me fallut 
céder à ses invitations pressantes. U prit 
sous le bras le vieillard qu'il conduisit 
dans la cabane. Je me trouvai seul avec 
Yalentin et la jeune paysanne, son épouse. 
Je leur demandai si , par complaisaface 
pour moi , ils ne voudraient pas encore 
passer un quart d'heure ^ nous entretenir 
au clair de la lune. — r Très-volontiers , 
monsieur, répondit Louise , un peu vaine 
de Tattention avec laquelle j'observais son 
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mari. — De tout mon cœur, ajouta Valen- 
tin, qui voyait le désir de sa ieiDitte. 

— Depuis combien de temps ^iseschen 
amis y leur dis-je , en prenant la main de 
Louise , jonissez-Tons du bonheur que je 
vous VOIS goûter ? — Depuis six mois , ré- 
pondit-elle , et il y en aura bientôt neuf 
que Vatentin est de retour de ses voyages. 
— Vous avez donc voyagé, lui dis-je avec 
un mouvement de surprise ? — Oui, mon- 
sieur; j'ai employé quelques années & 
parcourir une partie de TEurope. — Tout 
ce que je vois , tout ce que j'entends de 
vous , excite en moi le plus vif étonne- 
ment. Si vous n*avez point quelque motif 
secret pour me cacher les evénemens de 
votre vie , ne refusez point , je vous en 
conjure, ae satisfaire ma curiosité. — Oh I 
oui , mon ami, lui dit naïvement Louise. 
Ce monûeur parait le mériter st bien ! Et 
t« sais que moi aussi , je t'éconte toujours 
avec tant de plaisir I YaTentin , en sou- 
riant , se rendit à nos instances, et fît le 
récit suivant : 

Je suis né dans celte cabane vers Ta fîn 
de l'année 4760. l'eus le malheur de 
perdre ma mère , aussitôt après qu'ello 
m'eut nourri. Mon père était na des ka- 
biUns les plus aisés du hameau; maisvn 
procès qu'il eut à soutenir contre un riche 
fermier du voisinage, l'eut bientôt réduit 
à la misère ; et il mourut de donleur , 
lorsqu'on vint l'arracher de sa edbaoe 
pour la vendre au proit des gens de la 
justice. Ce vieillard que vous aves vu , el 
qui est le père de ma Lonise , l'acheta , et 
vint s'y établir. Il eut pitié de me voir or- 
phelin si jeune : il me donna ses brebis à 
garder. Je ne recevais de lui qu'on traite* 
ment fort doux; ses enfans me regar- 
daient comme de leur famille : cependant 
la perte de mon père , l'abandon où je me 
trouvais de mes autres parais, l'idée de 
me trouver étranger dans la cabane où 
j'avais pris naissance , la vie solitaire que 
je menais sur la montagne, tous ces sen- 


timens h la fois aMigeaieot mon cœur , et 
ma gaieté naturelle se changeait insensi- 
blement dans une profonde tristesse. Je 
passais des journées entières à pleurer au- 
près de non troupeau. 

( ki Louise retira doucement sa main 
que je tenais dans les miennes , pour esr 
snyer quelques larmes, et me ht rendit 
avec ingénuité. ) 

Un soir j'étais assis an plus haut de la 
montagne , et je chantais tristement la ro- 
mance que vous venez d'entendre. Je vis 
entre les arbres vn homme vêtu de brun , 
pèle , et d'une figure pleine de mélan- 
colie , qui m'éeoutait. Il avait attendu la 
fin de ma chanson. Alors il s'approcha de 
moi , et me demanda s'il était bien éloigné 
du grand ehemin. Oh I oui , mon cher 
monsieur , loi répondis-je ; il ne passe 
qu'à one lieue et demie dlci. — Ne pour- 
rais-tn pa^ m'y conduire ? — Je le vou- 
drais ; mais je ne peux quitter mon trou- 
peau. — Tes parens n'auraient-ifs pas m 
logement à me donner pour cette nuit?— 
Ah! mes pauvres parens, ils sont bien 
loin f — Et où donc ? — Ils ont vécu hon- 
nêtement sur la terre , ils sont heurem 
dans te ciel. 

Le son de ma voix avait frappé cet 
homme; ma réponse acheva de l'inlé- 
resser. Il me fit plusieurs questions , aux- 
quelles j*ens le bonheur de répondre 
d'une manière dont il parut content. La 
nuit étant venue , je le conduisis dans 
notre demeure , où il reçut l'hospitalité. 
Le lendemain il s'entretint secrètement 
avee le père de Louise. Lorsque je me 
disposais h retourner au pâturage, je 
vis George qui prenait la conduite de 
nson troupeau; et Ton m'annonça qne 
l'étranger m'emmenait arec lui. 

Je no vous dirai point quels furent mes 
regrets en m'éloig;nant de cette cabane 
chérie , quoiqu'elle ne fût plus mon hé- 
ritage, et de Louise que je commençais à 
aimer , tout enfant qu'elle était. Ma si- 
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tuation n'était pas beareose^ ettontefois 
je ne ^tis qu'en v«raat des larmes 
amères. Je ne pouvais prétoir qne c'était 
le moment oit le bonteur de ma vie allait 
se décider. Ont, c'est k (ai sortool que 
j'en SUIS redenMe , koume bienfusant, 
le généreux protecteur de ma jeunesse I 
tu sais auprès de Dieu combien je Fai 
prié pour toi pendant Ca ¥ie, et ayec 
quels transports de reconnaissance je 
bénis aujourdliui ta cendre. Il se nom- 
mait Lafont, et touchait l'orgue d'une 
paroisse de la ¥ille juMickaiBe. On j«ge- 
rait mal de ses talens par l'obacurtlié de 
son emploi. Les voyageurs se détour* 
naient de leur r^Nite pour venir TcBlendre; 
mais il recevait froidemcat leurs élog^, 
et n'en étaiit que plus modeste. Je dosie 
que dans le cours de vos voyages, fous 
ayez jamais trouvé un génie pdus extrar 
ordinaire. Il avait reçu de son p^e, le 
plus habile médecin du pays . une éduca- 
tion qui l'aurait uûs à porlee de se dis* 
tinguer dans iaiOkême profession* 11 aÎMn 
mieux se livrer à la passi«Q violenteifn'il 
avait conçue poox la musique. Il s''étail 
marié à la fille de l'organisie dont il oo» 
copait la place, et n'avait point eu d'<en* 
fans. Sa famine qu'il avait perdue depuis 
plusieurs années , vivait toujours au lond 
de son cœur. Cette image el ses livides 
étaient sa seule société dans la |»ro€8iide "^ 
mélancolie qui s'était eiaparée de IkL 
Mais en fuyant ies hommes , il ne les 
haïssait point, et il faisait beancMp db 
bien en secret. H était âgé de tà sans, 
lorsqu'il me reçut dans ^a maison. Il 
m^appiit d'aborda lire et ^ «écrire; il f^ 
plaisir ensuite k eultiver ma Toix, et k 
m^exercer «or le hith, son inatromeiiÉ 
favorL 11 ne bornait pas ses legons à la 
musique ; il me donnait à ^qpprendre par 
G»ur des jooFceaux choisis de nos mêil- 
leors poètes dont il &isait ses délices. Il 
s'étudiait k former à la fois aon coonr, 
mon es^tfii et jaon go&t Ceat aissi ^o^il 


fut pendant cinq ans mon maître assidu, 
sans aiitendre de prix doot ses soins, 
quede cekii qui sait le mieux réeon- 
penser le bien ^fue l'ott âilt è ses tem- 
àlables. 

Au miliett de toutes ces occnpations , 
je n'avais pu iManir de non esprit ni te 
souvenir de ma cabane, ni eeM de 
Louise, la cowpagne des jenx de mon 
•enfanoe. J'en parlais qndqnefois avec at- 
tendrissenentàmonlnenfiaiteur. Unjonr, 
c'était le pnemier de mai 07S , je ne le 
rap^toai tonte ma vie, il se leva de 
bonne heure, et me dit de le suivre dans 
ss promenade du matin. H me condnisît , 
en parlant de choses indifférentes , sur le 
aammet de cette aïontaçne où je rava|8 
va la ppoBÎère lois. Valentin , me dit-ii , 
j'ai rempli les devoirs dont je m'étais 
chargé (k^a^t le ciel, lorsqu'il te remit 
sons ma mndnite. Je sais combien dans 
le lond de ton easur ta soupires après ta 
cabane, ie n'ai en d'autre but dans Ion 
éducation, qnede te mettre en état de la 
reconvrer. Je viens te la faire voir, fto' 
garde-la ; mais je te défends d'y rentrer 
avant qne ta puisses en devenir le maître. 
Je te fab pnésent de mon luth: je tm 
appris kle toucher; tn as de la vorx : 
voyage. Partout ou tu te feras entendre 
sansaatncsfrétentions qne celles d'unmn* 
skien ambulant, tnseras le premier deton 
gemM. La nonveanté de la dKse ne te 
laisaera mnnqaer ni d^dîtenrs ni d'ar- 
gent; mais sois économe et sage. Lorsque 
tu seras assez riche , reviens dans ton 
pays , et rocbète la cabane de ion père. 

Le cœur me battait h ce discours ; il 
s'enflait de joie et d'espérance. M. La- 
font me prit dans ses bms , et me serra 
contre son sein en pleurant. (Tétaient les 
premières larmes que je lui avais vu ré- 
pandre; elles me firent une impression 
singulière. H me fit aussitôt retourner 
sur nos pas, et me ramena dans un 
profond sàettce à sanuison. 
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. Dès le lendanain , au point du jour, il 
fallut mesëparer de mon bienfaiteur, après 
en avoir recules plus tendres instructions, 
et deux louis pour commencer ma route. 
Pendant près de quatre ans, j'ai parcouru 
à pied la France, TAUemagne et Tltalie , 
vêtu en paysan de la montagne , et les 
cheveux flottans en longues boucles 
comme je les porte aujourd'hui. J'ai ob- 
servé que la singularité de cet habillement 
ajoutait beaucoup à Feffet de ma musique, 
surtout dans les capitales. 11 est peu de 
seigneurs qui aient voyagé avec autant de 
plaisir que moi. Partout j'étais bien reçu, 
même au milieu des sociétés les plus bril- 
lantes. Dans les villes , on donnait des 
concert^ pour m'entendre, et dans les vil- 
lages , on faisait , je crois , tout exprès 
des noces pour danser au son de mon in- 
strument. En plusieurs endroits on m'a 
fait les offres les plus avantageuses pour 
m'y retenir. J'en étais séduit un instant ; 
mais lorsque je pensais b ma cabane , 
toutes ces idées de fortune s'évanouis- 
saient a'^ssitôt , et il n'en restait plus de 
traces dans mes projets. Je me rappelle 
encore de quels mouvemens délicieux j'é- 
tais saisi , toutes les fois que , dans mes 
courses, une montagne se présentait h 
mes regards. J'y cherchais des yeux ce ha- 
meau. Il me semblait y découvrir ma ca- 
bane. L'esprit toujours occupé de cette 
image , j'essayais d'exprimer mes senti- 
mens ; et voici des couplets qu'ils, m'ont 
inspirés. 

Hnmble cabane de mon père 
Témoin de met premiers plaisirs , 
Da fond d'une terre étrangère. 
C'est vers toi que Yont mes soupirs. 

Le jeune tilleul qui t'ombrage , 
Et la montagne et le hameau , 
De ton agreste paysage 
Tont me retrace le tableau. 

J'ai Yu derant moi sans euyie 
S'ouvrir de superbes palais ; 
C'est toi , ma cabane chérie , 
Qui peui remplir tous mes souhaits. 


D'où Tient cette joie inçoièle 
DoDt ton nom seul saisit mon œar , 
Si dans ta paisible retraite 
Le del m'eût fixé mon bonheurP 

J'y TÎTrai donc libre et tranquille 
Après tant de pas Inoertaiiis ! 
Et Louise , en ce doux asile . 
Viendrait partager mes destint! 

O mon luth , qo'avec oampiainooe 
Je te sens frémir sons mes doigts ! 
Si j'obtiens ma double espérance. 
C'est i tes sons que je le dois. 

Je vais maintenant vous apprendre 
comment j'ai recouvré cette cabane si 
désirée. 

A la fin de l'année dernière, me trou- 
vant h Turin , après avoir traversé deux 
fois toute l'Italie , j'examinai Tétat de ma 
fortune. Je me crus assez riche pour re- 
venir au hameau. Je partis aussitôt; aa 
bout de dix jours j'arrivai dans la ville 
prochaine. J'y entrai le cœur plein de 
joie, demandant à toutes les personnes 
que je rencontras des nouvelles de mon 
bienfaiteur. Héli^ ! je ne devais pas goû- 
ter le pFaisir de lui témoigner ma recon- 
naissance : il n'était plus depuis deux 
mois. J'allai prier sur sa tombe, etfy 
fis VŒU que mon premier enfant porterait 
son nom , si j'avais le bonheur de devenir 
père ! Le même soir j'arrivai dans le ha- 
meau. On m'y parla tendrement de moi 
sans me connaître. Bientôt mon luth et le 
souvenir de notre ancienne amitié me 
gagnèrent le cœur de Louise. Son père 
me donna sa main. J'acbstai de loi la ca 
bane et le champ de mon père pour deux 
cents écus , avec lesquels son fils aine 
alla s'établir an fond de la vallée. Pour 
lui , je le fis consentir k rester dans no- 
tre ménage avec George, son plus jeune 
fils. C'est d'eux que j'apprends les tra- 
vaux de l'agriculture. Aujourd'hui qneje 
possède la cabane de mon père, tonte 
mon ambition est d'être comme Ini un 
bon mari , un bon père et un bon paysan. 
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Je n'ai pas abandonné mon luth , ce pré- 
cieux instrument de mon bonheur. Je le 
tiens suspendu à côté de ma bêche , et je 
le reprends quelquefois pour me délasser, 
ou pour réjouir, comme tous Tayez vu 
ce matin , ma famille et mes bons voisins. 
Yalentin s'était arrêté à ces mots, et je 
croyais Fentendre encore. Mon attention 
captivée par son récit se tournait insensi- 
blement sur lui aussitôt qu'il Favait achevé . 
Sa physionomie ouverte et animée , le 
contraste de ses habits et de ses discours, 
son attachement pour la cabane de son 
père et la mémoire de son bienfaiteur , la 
singularité de sa destinée , ses voyages et 
son talent, tout en faisant à mes yeux 
une espèce d'être enchanté ^ supérieur 
aux hommes ordinaires. Louise me tira 
de ma rêverie par le mouvement qu'elle 
fit pour se jeter à son cou. Je me joignis 
h leurs embrassemens, et ils me prodi- 
goèrent les plus aimables caresses. Nous 
entrâmes dans la cabane , où je fus ravi 
de voir régner un air d ordre, d'aisance 
et de propreté. Après un repas simple, 
où je savourai avec délices les fruits ex- 
quis de la montagne, George me conduisit 
vers un réduit étroit , mais propre et 
riant , et me montra le lit dont il voulait 
bien disposer en ma faveur. Je ne tardai 
guère II y trouver un sommeil profond, 
dans lequel venaient se renouveler, en 
une confusion agréable, les grandes ima- 


ges dont j'avais été frappé durant la jour- 
née , et les sensations douces que je venais 
d'éprouver. Hier, je ne quittai pas un 
instant cette heureuse famille ; Yalentin 
me raconta une foule de particularités de 
ses voyages, qui m'expliquent aisément 
comment il a pu acquérir cette politesse 
dans les manières et dans les expressions, 
qui m'avait tant surpris il son abord, et 
qui, malgré sa jeunesse, lui concilie Ids 
déférences et le respect de tous les babi- 
tans du hameau. Les grâces nobles de son 
esprit, l'ingénuité piquante de Louise, 
le bon sens rustique du vieillard , la cu- 
riosité inquiète de George , répandent 
dans leurs entretiens un intérêt et une 
variété qui me charment , et qui les atta- 
chent plus étroitement aux autres. Il me 
semble que je passerais une vie heureuse 
auprès d'eux. Mais pourquoi m'occuper 
de cette idée? C'est ce soir que je dois 
m'en éloigner. J'avoue que ce n'est pas 
sans une impression de tristesse , que je 
pense ii notre séparation. Je crois aper- 
cevoir dans leurs yeux qu'elle leur coû- 
tera aussi quelques regrets. Si le destin 
me laisse disposer un jour avec plus de 
liberté de l'emploi de ma vie ; je viendrai 
tous les ans faire un pèlerinage sur cette 
montagne pour y revoir mes amis, et 
remplir mon cœur des sentimens de paix 
et de contentement qu'inspirent a l'eQvi 
leur séjour et leur société. 
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LECTURES POUR LES ENFANS. 


DECtlEtL DE CONTES, D'ANECDOTES ET DE TBAITS DE VERTU, CHOIMS 
DES HEILLEimS AUTEUBS. 


jEAinroT ET coua. 

Toutes Ui grandeurs de ce monde ne vcUent pat un bon ami. 


Jeanoot et Colin appreaaieDt à lire | 
tiei le magister du même village. Jean- 
'»' était fils d'on marchand de mulets. 


et Colin devMt le jour i na brave labou- 
reur. Ces deux jeunes enrans s'aimaient 
beaucoup, et îû avaient ensemble les 
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petites familiarités dont on se ressouvient 
toujours avec agrément, quand on se 
rencontre ensuite dans le monde. 

Le temps de leurs études était sur le 
point de finir, qaaod un tailleur apporta 
k Jeannoi un habit de velours à trois 
couleurs, avee une veste de Lyoa^ de 
lort bon goût : le tout était accoiBpagné 
d*une lettre à M. de /a Jeannotiènu Colm 
admira Thabit, et ne fut point jaloux; 
mais Jeannot prit un air de si^périoràlé 
qui affligea Colm. Dès ce OMBOit, Jeatt- 
not n'étudia plus, se regarda an mirmr, 
et méprisa tout le monde. Qneiqne teaf» 
après , un valet de chambre arrfve «n 
poste, et apporte une seconde lettre a 
M. le marquis de la Jeannolkht,. C'était 
un ordre de monsieur son père de faire 
venir monsieur son fils à Paris. Jemmoi 
monta en chaise, en tendant la main \ 
Colin, avec un sourire de protection 
assez noble. Colin sentit son néant et 
pleura. Jeannot partit dans toute la 
pompe de sa gloire. 

Il faut savoir que M. Jeannot le père, 
ë force d'intrigues, avait acquis assez ra- 
pidement des biens immenses dans les 
entreprises. Bientôt on ne l'appela que 
M. de la Jeannotière, Il y avait même 
déjk sii mois qu'il avait acheté un mar- 
quisat, lorsqu'il retira de l'école M. le 
marquis son file, pow le mettre k Paris 
dans le beau monde. 

Colin, toujours tendre, écrivit une 
lettre de complimens à son ancien cama- 
rade. Le petit marquis ne lui fit point de 
réponse. Colin en fut malade dedoaleur. 
M. de la Jeannotière voulait donner 
une éducatioA briUante à son fik; m»& 
madame la marquise ne voulut pas qu'il 
apprît le latin , parce qu'on ne jouait la 
comédie et l'opéra qu'en français. Elle 
empêehe aussi qu'on ne lut apprit la géo- 
^mphie, parce que, disait-elle, les pos- 
tUloB» semant bien trouver, sans qu'il 
e'en embarrassât , le chemin de ses terres. 


Après avoir examiné de celte manière 
toutes les sciences utiles , il hA décide 
que le jeune marqnisapprendraitadanser. 
On imagine bien, qu'étmgué de toutes 
les études qui doivent oocup<^ un jeune 
homme, il fut bientôt conchiit, par Toi- 
siveté, dans le libertinage. H dépensa des 
sommes immenses à rechercher de faux 
plaisirs , pendant que ses parens sMpui- 
«■core davantege a vivre en grands 


Um jeune veuve de qualité, qui n'avait 
qn'uae fortune médiocre, voulut bien se 
résoudre h mettre en sûreté les grands 
biens ée OMasieer et de madame de la 
Jeannotièi^, ai se les appropriant, et en 
épousant le jeune marquis. Une vieille 
voisine proposa le mai'iage. Les parens, 
éUouis de la splendeur de cette allianoe, 
acceptèrent avec joie la propuK»ttion. Tout 
éteit déjà prêt pour les noces, et le jeune 
marquis, aux genoux de sa belle yenve, 
recevait déjà les complimens de leurs 
amis communs, lorsqu'un valet de cham- 
bre de sa mère arriva tout effaré. Voici 
bien d'autres nouvelles, dit-il! Des huis- 
siers déménagent la maison de monsieur 
et de madame. Tout est saisi par des 
créanciers; on parle de prise de corps, 
et je vais faire mes diligences pour être 
payé de mes gages. Voyons un peu , dit 
le marquis, ce que c'est que ça. Oui, dit 
la veuve, aMez punir ces coquins, aUez 
vite. 11 y court, il arrive à la maison. 
Son père était déjà emprisonné. Tons les 
domestiques avaient fui chacun de leur 
eûté, en emportant tout ce qu'ils avaient 
pu. Sa mère était seule, sans secours, 
sans eonsolalien, noyée dans les larmes. 
Il ne lui restait rien que le souvenir de sa 
fortune et celui de ses folles dépenses. 

Après que le fils eut.long-tea^ pleuré 
avec sa mère, il fui dit enfin : Ne oeos 
désespérons pas. Cette jeune veuvemaime 
éperÀiment. Elle est plus généreuse en- 
core que riche. Je i^éponds #elle. Je vais 
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la chercher, et je vous Tamène. Il re- 
tourne donc chez sa maîtresse. Qboi ! 
c'est TOUS, lai dit-elle monsieur de la 
Jeannotière? Que venez-vous faire ici? 
abandonne- t-on ainsi sa mère? Allez chez 
cette pauvre femme , et dites-lui que je 
lai veux toujours du bien. J'ai besoin 
d'une femme de chambre, et je lui don- 
ner» la prâiéreace» 

Le Hiac<}iB9> stapéCait, tarage dans le 
cœur, alla chez ceux qu'il avait vu venir 
ie plus iamtlîèremeQt dan» la maison de 
mn père. II& le reçurent tous avec nm 
politesse étudiée , el en ne hii dcHunaat 
qae de vague» espéraneea. 11 apprit mieux 
à cosmaitre le monda dans une denû- 
joQmée ^e dans tout le reste de sa vie. 

Cofume il était plongé dans l'accable- 
Hient duiiésespoîr, il vit avancer une 
chaise roulante, à l'antique^ espèce de 
tdaibereau. eoHvect, avec des rideaux de 
cuir, suivi de quatre charrettes énormes 
toutes chargées. IL y avait dans la chaise 
au jeune hoanae grossièrement veto. 
C'était ua i^isagerend et fraie, qui res^ 
pirait la. deuceur et la (jpieté. Sa petite 
feounebruneet a&sexgrofisièremeat agréa- 
Ue, éUilcahotéeà câé delui. La voiture 
n'allait pas eooune le char d'un petit 
laaîtse. Le ^eyageur eut tout le temps 
deeaAteittpleclemarqiilsimiiiobile, abîmé 
dans sa douleur^ £1^1 men Dieu , s^écria- 
^ill je creis que c^est 14 Jea/mot! A ce 
aom Le macquis lève l«& yeux : la voiture 
s'arrête. C'est; JeaxiMA lui-même , c'est 
/eotmof. Le; petit heoune rebondi ne 
(ait qjOr'uK saut î elconct embrasser son 
ancieià camacade*. Jeaanot recoanot 
Colin, La hiMite et ks pleurs ceavrirent 
soB visage. Tu m'as abaodoimé, loi. dit 
Cêliui BMis ta as beau être grand sei- 
9^^^ y je t'aimerai toiijourfr. Jeamot, 
^^(^1^^ et attendri:, lui conta ^ ea san- 
Siotant , une partie de soa histoire. Viens 
daat l'hôteUerie où je loge me conter le 


reste, lui dit Colin. Embrasse ma petite 
femme , et allons dîner ensemble. 

Il vont tous trois à pied suivis du ba* 
gage. — Qu'est-ce donc que tout cet atti- 
rail? Vous appartient-il? — Oui, tout 
est à moi et à ma femme. Nous arrivons 
du pays. Je suis à la tête d'une bonne 
manufacture de fer étamé et de cuivre. 
J'ai épousé la fiiie d'en riche négociant 
en ustensiles nécessaires aux grands et 
aux petits. Nous travaillons beaucoup, 
Dieu nous bénit; nous n'avons point 
changé d'état, nous s(Mnmes heureux, 
nons aiderons notre ami /eonnot. Ne sois 
plus marquis ; toutes les grandeurs de 
ce monde ne valent pas un bon ami. Tu 
reviendras avec moi au pays, je t'ap- 
prendrai le métier, il n'est pas bien dif- 
ficile. Je te mettrai de part, et nous vi- 
vrons gaiement dans le coin de terre où 
nous sommes nés* 

Jeanaot, éperdu, se sentait partagé 
entre la douleur et la joie, la tendresse 
et la honte ; et il se disait tout bas : Tous 
mes amis du bel air m'ont trahi, et 
Colin, que j'ai méprisé, vient seul à 
mon secours 1 Quelle instruction I La 
bouté d'ame de Colin développa , dans le 
cœur de Jea/mot, le germe du li^n na- 
turel que le monde n'avait pas encore 
étouife. 11 sentit qu?il ne pouvait aban- 
donner son père et sa mère. Nous au- 
rons soin de ta mère , dit Colins et quant 
à ton bonhomme de père , qui est en 
prison, j'oUends un peu tes affaires et 
je me charge des siennes. Il vint effec- 
tivement à bout de le tirer des mains 
de ses créanciers, /eamtot retourna dans 
sa patrie avec ses parens^ qui reprirent 
leur première profesdon. Il épousa une 
sœur de Colin y laquelle étant de même 
bumeur que le frère, le rendit très-heu- 
reux. Et Jeennol le père, et JeannoU 
la mère, et Jeannot le fils, virent qat le 
bonheur n'est pas dans la vanité. 
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MEHALQirE. 

Le moyen de couler une vie toujours heureuse. 


Mënalqne était bien ?ieax. Déjk les 
ans avaient penché sa tète ombragée de 
cheveux argentés , et il avait besoin d'un 
bâton pour rassurer ses pas chancelans. 
Ménalque avait travaillé , il avait fait le 
bien ; et , tranquille et serein , il attendait 
désormais le sommeil du tombeau, fia 
bénédiction du ciel était répandue sur 
ses enfans. 11 leur avait donné de nom- 
breux troupeaux et de riches pâturages. 
Aussi , tous s'étudiaient à Tenvi à embellir 
ses vieux jours , et b lui rendre les soins 
qu'il avait eus de leur jeunesse. 

Mais Tamusement le plus cher à ce 
bon vieillard, c'était lorsque les enfans de 
ses enfans venaient folâtrer autour de 
lui. Arbitre de leurs jeux , il jugeait leurs 
petits différons , et lui - même faisait 
leurs jouets. Sans cesse ils accouraient en 
criant : Oh I fais-nous ceci , et puis encore 
cela, ^uand ils l'avaient obtenu, ils se 
précipitaient b son cou ; il sautaient de 
Joie , et le vieillard souriait h leurs trans- 
ports. Il leur apprenait h tailler le jonc, 
h en faire des flûtes et des chalumeaux. 
Il leur enseignait les airs qui appellent 
les brebis et les chèvres au pâturage, et 
ceux qui les ramènent au bercail. Il com- 
posait pour eux des chansons. Les petits 
les chantaient , les plus grands les ac- 
compagnaient de la flûte. Quelquefois en- 
core il leur racontait quelque histoire 
intéressante. Alors on les voyait assis à 
terre , ou sur le seuil de la porte , tous 
la bouche entre ouverte et les yeux at- 
tachés sur ses lèvres. 

Un soir il était monté dans sa barque 
avec un de ses petits-fils , et , côtoyant la 


mer , il était allé poser des filets dans les 
roseaux qui bordent de toutes parts le 
rivage de plusieurs petites îles. D^à le 
soleil , sur son déclin , commençait à se 
plonger dans la mer, et l'onde et le ciel 
paraissaient tout en feu. 

Que tout ce qui nous environne est 
beau I s'écria le jeune enfant , instruit 
par Ménalque h remarquer les beautés de 
la nature. Que tout ce qui nous environne 
est beau ! O mon père I que j'ai de plaisir 
en ce moment ! 

Tu as du plaisir , lui dit Ménalque? eh 
bien I tu en auras toujours , si tu con- 
serves l'innocence de ton cœur. mon 
cher fils! bientôt je te quitterai I bientôt 
j'abandonnerai cette belle contrée, pour 
recevoir dans des régions encore plus 
belles, la récompense de la probité I Ah! 
demeure toujours fidèle à la vertu , pleure 
avec l'affligé, et donne de ton pain à Tin- 
digent. Contribue, autant qu'il est en ton 
pouvoir, au bien-être de tes semblables : 
sois laborieux, élève ton esprit vers le 
maître de la nature , h qui les vents et 
les mers obéissent, qui gouverne tont 
pour le bien de l'univers. Choisis plutôt la 
mort que de consentir au crime. C'est en 
pensant ainsi , ô mon fils ! que j'ai vu mes 
cheveux blanchir au milieu de la joie. Et 
quoique j'aie déjà vu quatre-vingts fois 
fleurir le bocage qui entoure notre ca- 
bane , cependant mes années nombreuses 
se sont écoulées comme un jour serein dv 
printemps , au milieu des plaisirs les plus 
doux. J'ai essuyé, il est vrai, quelques 
malheurs. Lorsque ta mère expira, 
mes yeux versèrent un torrent de larmes; 
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m crat long-temps que je descendrais 
iTec elle dans son tombean. Souvent 
inssi l'orage m'a surpris au milieu de la 
Der, dans ma barque légère. Je voyais 
eTentdela tempête plongeant ses ailes 
lans tes ondes , les secouer ensuite dans 
es airs , et me couvrir d'un effroyable 
léluge, tandis que les vagues entre ou- 
rertes semblaient prêtes à m'engloutir. 
Hais bientôt la fureur des vents s'a- 
)aisait, Tonde calmée me montrait do 
lonveau l'image du ciel , et le calme et 
a joie rentraient dans mon cœur. Main* 
«naot le tombeau m'attend, je ne le 
Tains point. Le soir de ma vie sera 
mi beau que l'ont été le matin et le 
nidi. mon fils ! sois bon , sois ver- 
aenx , et tu seras heureux comme moi ; 
!t la nature aura sans cesse des charmes 
soortoi. 


Le jeune homme se pencha sur le sein de 
Ménaique , en lui disant : Non , non ; mon 
pèro; tu ne mourras pas si tôt ; le ciel te 
conservera encore pour ma consolation. 
Et bien des larmes coulèrent de ses yeui. 
Pendant ce temps leurs filets se trouvè- 
rent tçndùs. La nuit sortant peu b peu du 
sein de la mer , ils voguèrent doucement 
vers leur cabane. 

Philète mourut bientôt : son fils ver- 
tueux le pleura long-tempS; et jamais cette 
soirée ne lui sortit de Tesprit. Un saint 
tressaillement le saisissait quand l'image 
de son père se présentait ^ son ame. Il 
suivit toïijours les instructions du res- 
pectable vieillard. Le ciel répandit ses 
bénédictions sur ses travaux. Il vécut 
long- temps ^ et sa vie ne lui parut aussi 
qu'un long printemps. 


MTRTIL ET DAPHHÉ. 

Les soins prévenons des enfans pour leurs pires. 


MmiL. — Déjà , ma sœur y si matin! 
^ peine le coq matineux a-t-il salué 
l'aurore , et déjà tu cours dans la rosée ! 
Snelle fête prépares-tu donc aujourd'hui, 
^ pourquoi as-tu si matin rempli ta 
corbeille de fleurs? 

DAPHNiS. — Te voilà, mon cher frère! 
îODjour. D'où viens-tu pendant Thumi- 
iitéda matin? Quel oiuvrage as-tu en- 
fepris dès la pointe du jour? Pour moi 
e suis venue ici chercher des violettes, 
Iq muguet, des roses; et pendant que 
lotre père et notre ïnère dorment encore, 
evais les surprendre sur leur lit. lisse 
^veilleront en respirant ces doux par- 
Qffis, et se réjouiront quand ils se ver- 
ont entourés de fleurs. 

MTETiL.— Pour moi, ma sœur, écoute • 


tu sais bien qu'hier au coucher du soleil , 
comme notre père tournait les yeux ver& 
le coteau sur lequel il se repose souvent, 
il disait : Oh ! quel plaisir s'il y avait là 
un berceau qui pût nous recevoir sous 
son ombre I Je l'entendis , et je fis comme 
si je ne l'avais pas entendu. Mais long- 
temps avant le lever du soleil , je suis 
venu ici, j'y ai construit un berceau, et 
j'ai attaché à l'entour les branches pen- 
dantes des coudriers. Regarde , ma sœur ^ 
l'ouvrage est achevé. Ne me décèle pas , 
jusqu'à ce que lui-même l'ait aperçu. 
Que ce jour va être heureux pour nous ! 
DAPHNÉ. — mon frère ! comme il 
sera surpris agréablement, quand il aper- 
cevra de loin le berceau ! Je m'en vais à 
rinstant. Je vais me glisser légèrement 
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auprès da lit de mes parens, et répandre 
ces fleurs autour d'eux. 

MTRTiL. — Lorsqu'ils se réveilleront 
au milieu de ces doux parrums , ils se re« 
garderont avec un sourire tendre , et di- 
ront : Cest Daphné qai a fait ceci! Où 
est-elle cette enfant? Avant que nous fus- 
sions éveillés , elle était occupée de nos 
plaisirs. 

DAPHNÉ. — Eb vraiment! quand notre 
père de sa fenêtre verra le berceau ! Me 


trompé-je, dlra4-il alors? voilà on ber- 
ceau sur le haut de la colline. SArement 
c'est mon fiOls qui Ta construit. Qu'il soit 
béni mon fils I Le repos de la nuit ne h 
pas empêché de songer à réjouir aotre 
vieillesse. Alors ^ mon frère, le jour en- 
tier sera pour nous un jour de débces; 
car celui qui commence la journée ^ 
une bonne action est assuré de troorer 
du plaisir dans tout ce qa'il aort i 
faire. 


u MMËom iKAmBs BT D'âTBB AnoL 


Le visir Azamet avait plu , dans sa jeu- 
nesse , au stdtan Mahmoud , qui releva 
aux premières dignités de Vempire. Dès 
qu'Âzamet fut en place y il voulut réfor- 
mer les abus; mais les grands et les imans 
le perdirent dans l'esprit du prince , et 
même du peuple. 

Privé de ses biens, et sans amis, 
Azamet se retira dans les rochers du Ko- 
rasan. Là, il vivait seul dans une petite 
cabane qu'il avait construite , et il cultivait 
un petit terrain au bord d'un ruisseau. 

Il y avait deux ans qu'il vivait dans 
cette solitude , lorsque le sage Usbeck dé- 
couvrit sa retraite. Les conseils vertueux 
d'Usbeck n'avaient pas peu contribué à la 
perte du visir. Le Sage, qui n'avait point 
oublié son ami dans sa disgrâce , partît 
pour le Korasan. 

Usbeek n'était plus qu*à un parasange 
de la cabane du ministre, lorsqu'il le ren- 
contra. Ils se reconnurent , ils s'embras- 
sèrent; le Sage versait des larmes, le 
visage d'Âzamet était riant , son front 
était serein, et la joie était dans ses yeux. 
Béni soit l'Eternel qui donne de la force 
aux malheureux , dit Usbeck I Celui qui 
possédait une belle maison dans les riches 
plaines de Ghilem est content dliabîter 


une cabane dans lesrocbers du EoriBao. 
Azamet , ta vertu t'a suivi dans ces 4^ 
serts ; elle te console d'avoir perdn les 
rpses d'Hérat, les turquoises deNisha- 
pour, et les soies de Mezendraa ; ntis 
a-t-elle pu te consoler de vivre seul? il 
faut des oumpagnons à ceux mêmes qui 
n'ont point d amis. Quelle solitude n'est 
pas M iombeav? 

Ils approchaient cependant de la ca- 
bane d'Azamet , oh il n'était pas rentré 
depuis le matin. Ils entendirent le heo- 
nissement d^un jeune cheval qui venait 
en bondissant à leur rencontre. Quand il 
fut auprès du visir , il le caressa et mar- 
cha devant lui en sautant et en hennis- 
sant. 

Usbeck vit accourir d'wne prairie voi- 
sine, deux belles génisses, qui passèreal 
et repassèrent devant Azamet. Elles sem- 
blaient lui offrir leur lait et pré»»iter lev 
tête à son joug. £Uea se mirent à samitç* 
A quelques pas de là , deux chèvres , stn* 
vies de leurs petiis chevreaux , descen- 
dirent d'un rocher; elles témoignèraDt, 
par leurs cabrioles, la joie de revoir kir 
maître qu'elles accompagnaient es 1»^ 
nant autour de lui. 

Bientôt du fond d'un petit verger . m- 
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yert de jeunes arbres^ sortirent qnatre 
oa dnq montons ; ils bêlaient , ils bon- 
dissaient et léchaient les mains d'Azam^, 
qui leur rendait leurs caresses en sou- 
riant. En même temps quelques pigeons 
Tinrent se poser sur sa tête et sur ses 
iptules* U entrait <dan$ le petit v^f^er 
<pii «Dvdnmaait sa cabaae , lorsqu'on coq 
Faiierçiil et fit un cri de joie , et à ce cri, 
pUuieiirs poules , en ooquetant, vinnent 
augmenier son cortège. 

Mais les démoastraUmis ée joie H d'a- 
mour de ÉOHS ees isimaux n'égafaûent 
pont ceiàes et éenj. jeunes chieas blancs 
fà alÉeodaieat Ajamet à sa porte. Ils ne 
Tenaient point att-derani de lui , «( seat- 
Uaioat vonloêr lui montrer iqa'ils gar- 
datent ftdèiement sa demeure, qu'il leor 
aTatt confiée ; maiis au moment qnH «n* 
ira f ib l'aceablèreni des caresses les pins 
TÎTes. Us rampaient autour de lui ; i^ae 


jetaient à ses pieds , ils les léchaient. A 
la moindre caresse que leur faisait leur 
maître ; ils s' élançaient , ils faisaient de 
longs circuits autour de la cabane, en 
courant et en aboyant de toute leur force. 
L'excès du plaisir leur donjiiait de la folie : 
ils revenaient bien Ute tout hors Aa- 
leine s'étendre encore swl pieds d'AnmA . • 
Usbeck souriait à oe spectacle. £h biesl 
hii dit le Tisir , tu me vois tel que j^M 
dès mon enfonce, r«Bai des êtres sans»* 
blés. J'ai Toutai faire le bonlieiir des hoo^, 
mes, Us se s«nt opposés li mes desseins.' 
Je rends ces animaux hein^eux , et je jow 
de leur reeonnaissanee. Tu vois qu'on*- 
Ivrmé daois les rochers dn fiomisan, j'ad 
des compagnons , et que ma solitude n^esk 
pas «n tombeau. Je vis enoore/ô mon 
cher Usbeck I je vis enoare, j^aïaw, et j^ 
suis aimé. 


t«aaHx^ 
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Trois Sommes voyageaient ensemble , 
ils rencontrèrent un trésor, et ils le par- 
tîigèrent. Us continuèrent leur route en 
s'entretenant de fusage qu'ils feraient de 
leurs richesses. Les vivres qu'ils avaient 
portés étaient consommés, ils convinrent 
qu'un d'eux irait en achètera la ville, et 
^e le plus jeune se chargerait de cette 
coomùssion ; il partit. 

Il se disait en chemin : Me voila riche ; 
mais je le serais bien davantage , si j'avais 
été seul quand le trésor s'est présenté I 
Ces deux hommes m'ont enlevé mes ri- 
chesses : ne pourrais-je pas les reprendre? 
Cela me serait facile ; je n'aurais qu'à em- 
poisonner les vivres que je vais acheter. 


À mon retour, je dirais que f ai dîné k la 
ville ; mes compagnons mangeraient sans 
défiance, et ils mourraient. Je n^ai que 
le tiers du trésor, et j'aurais le tout. 

Cependant les deux autres voyageurs 
se disaient : Nous avions bien alTaire que 
ce jeune homme vînt s^associer h nous! 
nous avons été obligés de partager le tré- 
sor avec lui : sa part aurait augmenté les 
nôtres, et nous serions véritablement ri- 
ches. Il va revenir, nous avons de l^ons 
poignards. 

Le jeune homme revînt avec des vivres 
empoisonnés. Ses compagnons Tassassir 
nèrent; ils mangèrent, ils moururent, ci 
le trésor n*appartint k personne. 
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ALIBÉB. 


Cba-Abbas, roi de Perse, faisant un 
Toyage, s'écarta de toute sa cour, pour 
passer dans la campagne sans y être 
connu , et pour y voir les peuples dans 
toute leur liberté naturelle. Il prit seule- 
ment avec lui un de ses courtisans. Je ne 
connais point, lui dit le roi, les vérita- 
bles mœurs des hommes. Tout ce qui 
nous aborde est déguisé. C'est Tart et 
non pas la nature simple qui se montre 
à nous. Je yeux étudier la vie rustique, 
et voir ce genre d'hommes qu'on méprise 
tant, quoiqu'ils soient le vrai soutien de 
toute la société humaine. Je suis lassé de 
Toir des courtisans qui m'observent pour 
me surprendre en me flattant. Il faut que 
j'aille voir des laboureurs et des bergers 
qui ne me connaissent pas. Il passa, avec 
son confident, au milieu de plusieurs vil- 
lages où Ton faisait des danses; et il était 
ravi de trouver loin des cours des plai- 
sirs tranquilles et sans dépense. Il fit un 
repas dans une cabane ; et comme il avait 
mnd faim, après avoir marché plus qu'^ 
l'ordinaire , les alimens grossiers qu'il prit 
lui parurent plus agréables que tous les 
mets exquis de sa table. En passant dans 
une prairie semée de fleurs , qui bordait 
un clair ruisseau, il aperçut un jeune 
berger qui jouait de la flûte à l'ombre 
d*un grand ormeau, auprès de ses mou- 
tons paissans. Il l'aborde, il l'examine, 
il lui trouve une physionomie agréable , 
un air simple et ingénu, mais noble et 
gracieux. Les haillons dont le berger était 
couvert ne diminaaient point l'éclat de 
sa beauté. Le roi crut d'abord que c'était 
quelque personne de naissance illustre 
qui s'était déguisée; mais il apprit du 
£erger que son père et sa mère étaient 


dans un village voisin, et que son nom 
était Alibée. A mesure que le roi le ques- 
tionnait, il admirait en lui un esprit 
ferme et raisonnable. Ses yeux étaieDt 
vifs, et n'avaient rien d'ardent et de fa- 
rouche : sa voix était douce et insinuante, 
pro{Nre à toucher. Son visage n'avait rieo 
de grossier; mais ce n'était pas une beauté 
molle et efTéminée. Le berger, d'aviron 
seize ans , ne savait point qu'il fût tei 
qu'il paraissait aux autres. II croyait 
Phaser, parler, être fait comme tous les 
autres bergers de son village. Mais, sans 
éducation , il avait appris tout ce que la 
raison fait apprendre k ceux qui l'écou- 
lent. Le roi l'ayant entretenu familière- 
ment, en fut charmé. Il sut de lui, sor 
rétat des peuples, tout ce que les rois 
n'apprennent jamais d'une foule de flat- 
teurs qui les environnent. De temps en 
temps il riait de la naïveté de cet enfant 
qui ne ménageait rien dans ses réponses. 
C'était une grande nouveauté pour le roi 
que d'entendre parler si naturellement. 
Il fit signe au courtisan qui l'accompa- 
gnait de ne point découvrir qu'il était il 
joi ; car il craignait qu*Alibée ne perdit 
en un moment toute sa liberté et toutes 
ses grâces, s*il venait k savoir devant qui 
il parlait. Je vois bien , disait le prince au 
courtisan, que la nature n'est pas moins 
belle dans les plus basses conditions que 
dans les plus hautes. Jamais enfant de roi 
n'a paru mieux né que celui-ci qui garde 
les moutons. Je me trouverais trop heu- 
reux d'avoir un fils aussi beau, aussi 
sensé et aussi aimable. Il me paraît pro- 
pre à tout, et si on a soin de l'instruire, 
ce sera assurément un jour un grand 
honune. Je veux le faire élever auprès 
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le moi. Le roi emmena Âlibée, qui fat 
lien surpris d'apprendre à qui il s*ëtait 
endu si agréable. On lui fit apprendre à 
ire y ï écrire y à chanter, et ensuite on 
ni donna des maîlres pour les arts et 
lour les sciences qui ornent Fesprit. 
)'atx)rd il fut uo peu ébloui de la cour, 
ison grand changement de fortune chan- 
[ea nn peu son cosur. Son âge et sa faveur, 
oints ensemble, altérèrent un peu sa 
lagesse et sa moîdération. Au lieu de sa 
ionlette, de sa flftte et de son habit de 
wrger, il prit une robe de pourpre bro- 
iée d'or, avec un turban couvert de 
)ierreries. Sa beauté effaça tout ce que 
a cour avait de plus agréable. 11 se rendit 
apable des affaires les plus sérieuses, et 
nérita la confiance de son maître, qui , 
connaissant le goût exquis d'Âlibée pour 
loutes les magnificences d'un palais, lui 
loona enfin une charge très-considérable 
m Perse, qui est celle de garder tout ce 1 
]ae le prince a de pierreries et Ue meu- 
)les précieux. 

Pendant toute la vie du grand Cha* 
^bbas, la faveur d'Âlibée ne fit que croi- 
re. A mesure qu'il s'avança dans un ftge 
)lns mûr, il se ressouvint enfin de son 
ancienne condition , et souvent il la re- 
irettait. beaux jours ! disait-il ^ Ini- 
nêine ^ jours innoc^ns , jours où j'ai goûté 
me joie pure et sans périls , jours depuis 
esqnels je n'en ai vu aucun de si doux, 
levons reverrai-je jamais? Celui qui m'a 
vive de vous en me donnant tant de ri- 
ihesses, m'a tout ôté. ii voulut aller re- 
[oir son village ; il s'attendrit dans les 
ieai où il avait autrefois dansé, chanté, 
oué de la flûte avec ses compagnons. 11 
it quelque bien à tous ses parens et }k 
ons ses amis. 11 leur souhaita , pour prin- 
jpal bonheur, de ne quitter jamais la 
le champêtre , et de n'éprouver jamais 
es malheurs de la cour. 

II les éprouva, ces malheurs, après la 
Qort de son bon maître Cha-Âhbas. Son 


fils Ghaph-Sephi succéda b ce prince. Des 
courtisans envieux , et pleins d'artifices, 
trouvèrent moyen de le prévenir contre 
Alibée. 11 a abusé, disaient-ils, de la con- 
fiance du feu roi. Il a amassé des trésors 
immenses, et a détourné plusieurs choses 
d'un très-grand prix, dont il était dépo- 
sitaire. Ghaph-Sephi était, tout ensemble, 
jeune et prince : il n'en fallait pas tant 
pour être crédule, inappliqué et sans 
précaution. 11 eut la vanité de vouloir 
paraître réformer ce que le roi son père 
avait fait, et juger mieux que lui. Pour 
avoir un prétexte de déposséder Alibée 
de sa charge , il lui demanda , selon le 
conseil de ses courtisans envieux , de lui 
apporter un cimeterre garni de diamans, 
d'un prix inunense, que le roi, son grand- 
père, avait accoutumé de porter dans les 
combats. Gha-Abbas avait fait, autrefois, 
dter de ce cimeterre tous les beaux dia- 
mans: et Alibée prouva, par de bons té^ 
moms, que la chose avait été faite par 
l'ordre du feu roi, avant que la charge 
eût été donnée a Alibée. Quand les en- 
nemis d'Alibée vii^ent qu'ils ne pouvaient 
plus se servir de ce prétexte pour le per- 
dre , ils conseillèrent b Ghaph-Sephi de lui 
commander de faire , dans quinze jours , 
un inventaire exact de tous les meubles 
précieux dont il était chargé. Au bout de 
quinze jours il demanda a voir, lui-même, 
toutes choses. Alibée lui ouvrit toutes les 
portes, et lui montra tout ce qu*il avait 
en garde. Rien n'y manquait : tout était 
propre, bien rangé, et conservé avec 
grand soin. Le roi , bien étonné de trou- 
ver partout tant d'ordre et d'exactitude , 
était presque revenu en faveur d'Alibée , 
lorsqu'il aperçut, au bout d'une grande 
galerie pleine de meubles très-somptueux 
une porte de fer qui avait trois grandes 
serrures. G'est Fa , lui dirent k Toreille 
les courtisans jaloux , qu'Alibée a caché 
toutes les choses précieuses qu'il vous a 
dérobées. Aussitôt le roi , en colère , 
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s'écria : Je veux voir ce qui est aa-delà 
de cette })orte. Qu'y avez-vous mis? mon- 
trez-le-moi. A ces mots, Âlibëe se jeta k 
ses genoux, le conjurant, au nom de 
Dieu, de ne lui pas 6ter ce qu'il avait de 
plus précieux sur la terre. 11 n'est pas 
juste, disait-il , que je perde en un mo- 
ment ce qui me reste, et qui fait ma 
ressource , après avoir travaillé tant d'an- 
nées auprès du roi votre père. Olez- 
moi, si vous voulez, tout le reste; mais 
laissez-moi ceci. Le roi ne douta point que 
ce ne fût un trésor mal acquis qu'AMbée 
avait amassé. 11 prit un ton plus haut, 
et voulut absolument qu'on ouvrît cette 
porte. Enfin Alibée, qui en avait les cledB, 
l'ouvrit lui-même. On ne trouva, en oe 
lieu, que la boulette, la fliite^ et l'habit 
de berger qu'Alibée avait porté autrefois, 
et qu'il revoyait souvent avec joie, de 
peur d'oublier sa première condition. 
Voilà 9 dit-Il , ô grand roi 1 les précieux 
restes de mon ancien bonheur. Ni la for- 
tune ^ ni votre puissance , n'ont pu me les 
ôter. Voilà mon trésor que je garde pour 
m'enrkhir, quand vous m'aurez fait pau- 
vre. Reprenez tout le reste; laissez-moi 
ces chers gages de mon premier état. Les 
voilà mes vrais biens qui ne manqueront 
jamais; les voilà, ces biens simples, in- 
nocens , (oijyours doux a ceux qui savent 
se contenter du nécessaire , et ne se tour- 


mentent point pour le superflu. Les mb 
ces biens dont la liberté et Ja sArotë Mat 
les fruits. Les v«ilà, ces biens qui ne 
m'ont jamais donné on moment d'em- 
barras. chers instrumeos d'une vie 
simple et heoreiBe i je n'aine fue wmK; 
c'est avec vous que je veux viirrc et meih 
rir. Pourquoi fout-il que d'anires bien 
trompeurs soient vernis m'abosar et troa- 
bler le repos de ma vie? ie veos les 
rends , grand roi , toutes ces richesses qui 
me viennent de votre libéralité, ie m 
garde que ce que j'avais, quand le roi 
votre père vint, par ses grâces, om rai- 
dre malheureux. 

Le roi, entendant ces paroles , comprit 
l'innocence d'Alibée, «t étant ÛKligné 
contre les courtisans qui l'avaient voala 
p^dre, il les chassa d'auprès de loi. 
Alibée devint sob principal officier, et foi 
chargé des affaires les plus secrètes ; mab 
il revoyait tous les jours sa houlette, sa 
flûte, et son ancien habit, qu'il tenait 
toiyours prêts dans son trésor , pour tes 
reprendre dès que la fortune inconstante 
troublerait sa faveur, il mourut dans uae 
extrême vieillesse, sans avoir janais 
voulu ni faire punir ses ennemis, ai 
amasser aucun bien, et ne laissant à ses 
parens que de quoi vivre dans la con- 
dition de berger, qu'il crut toujours la 
plus sûre et la plus heureuse. 


VBOmaa Bnn'AiftAHT , màna après sa mobt. 


Nous allions à Delphes , Lycas et moi , 
porter notre offrande à Apollon. Déjà nous 
apercevions la colline sur laquelle le 
temple , orné de colonnes d'une blancheur 
éclatante, s'élève du sein d'un bois de 
iauriers , vers la voûte azurée des cieux. 
Plus loin , nos yeux se perdaient sur la 
plaine immense des mers. 11 était midi ; 


le sable brûlait nos pieds, et à chaque pas 
que nous faisions , il s'élevait une pous- 
sière enflammée, qui nous brûlait les yeux 
et se collait sur nos lèvres desséchées. 
Nous gravissions ainsi , accablés de lan- 
gueur; mais bientôt nous hâtâmes le pas, 
lorsque nous aperçûmes devant nous, 
sur le bord même du chemin, quelques 
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aii)r«8 hasts et touffus. Leur ombrage 
était aussi sombre que la suit. Saisis d'an 
frémissement religieux, nous entrâmes 
daos le bocage, où Von respirait la plus 
douce fraîcheur. Ce lieu de délioes offrait 
ï la fois tout ce qui pouvait récréer nos 
sens. €es arbres toufto entouraient un 
partenre de gazon arrosé par une source 
de l'eau la plus frakhe. Des branches 
chargées de poires et de pommes dorées 
s'inclinaient vers le bassin , et les troncs 
des arbres étaient entrelacés de fertiles 
boissons, de l'églantier, de la groseille et 
da mûrier sauvage. La fontaine sortait en 
bonillonnant , du pied d'un tombeau en- 
touré de chèvrefeuille , de saules et de 
lierre rampant. Dieux! m'écriai-je, 
quel charme on respire en ce lieu 1 Mon 
cœur bénit celui dont la main bienfai- 
sante a planté ces doux ombrages. C'est 
ici peut-être que reposent ses cendres. 
Voici , me dit Lycas , voici quelques carac- 
tères que j'aperçois entre ces rameaux 
de chèvrefeuille, sur le bord du tombeau. 
Peut-être nous apprendront-ils quel est 
celui qui daigna pourvoir au soulagement 
du voyageur fatigué. 11 souleva les ra- 
meaux avec son bâton , et lut ces mots : 

« Ici reposent les cendres d'Amyntas. 
Sa vie entière ne fut qu'une chaîne de 
bienfaits. Voulant encore faire du bien 
long-temps après sa mort , il conduisit 
cette source en ce lieu , et il y planta ces 
arbres. » 

Que ta cendre soit bénie , homme gé- 
néreux 1 que tous les tiens , que tous ceux 
que tu laissas après toi , soient bénis h 
jamais ! En disant ces mots , je vis de loin, 
sous les arbres , quelqu'un s'avancer vers 
nous. C'était une femme jeune et belle , 
qui venait a la fontaine avec un vase de 
terre sous son bras. Je vous salue , nous 
dit-elle d'une voix gracieuse. Vous êtes 
étrangers , et vous êtes accablés sans 
doute du long chemin que vous avez fait 
durant la chaleur du jour. Dites-moi , au- 


riez^vous peaoin de qoelqQes raln^dns- 
semens que tous n'ayez pas trouvés id? 
Nous te remercions, lui répondis-je , noas 
te remercions , femme aimable et bienfai- 
sante. Que pourrions -nous désirer en- 
core? L'eau de cette fontaine est si pure I 
ces fruits si délicieux 1 ces ombrages si 
frais I ttoos^sommes pénétrés de vénéra- 
tion pour l'komme de bien dont la cendre 
repose ici. Sa bienfaisance a prévenu tous 
les besoins du voyageur. Tu parais être 
de cette contrée, tu l'as connu sans doute? 
Ah! dis-nous, tandis que nous reposons 
à la fraîcheur de l'ombre , dis-nous quel 
fut cet homme vertueux? 

Alors elle s'assit, posa son vase de terre 
ë son côté , et s* appuyant dessus , elle re- 
prit avec un sourire gracieux. 

Amyntas était le nom de cet homme de 
bien. Honorer les dieux , être utile aux 
hommes , c'était pour lui le bonheur le 
plus doux. Dans toute cette contrée, il 
n'est pas un berger qui ne révère sa mé- 
moire, avec la reconnaissance la plus 
tendre. 11 n'en est pas un qui ne raconte , 
en versant des larmes de joie , quelques 
traits de sa droiture ou de sa bonté. Dans 
ses derniers jours, il venait souvent s'as- 
seoir ici sur Je bord du chemin. D'un air 
affable et doux , il saluait les passans, et 
offrait des rafraîchissemens au voyageur 
fatigué. Eh quoil dit-il un jour, si je 
plantais ici quelques arbres fruitiers ; si , 
sous leur ombrage, je conduisais une 
source fraîche et limpide. L'eau et l'ombre 
sont loin de ces lieux ; je soulagerais en- 
core long-temps après moi , et Thomme 
fatigué, et celui qui languit aux ardeurs 
du midi. Ce dessein fut promptement 
exécuté. De ses mains débiles il conduisit 
ici la source la plus pure, et k l'entour il 
planta ces arbres fertiles , dont les fruits 
mûrissent en différentes saisons. 11 n'a pu 
voir ces arbres dans toute leur vigueur , 
étendre au loin leurs branches touffues, 
et l'extrémité de leurs rameaux cédant au 
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poids des fruits mûrs, se courber jusque 
sur le gazon fleuri; mais il leur a vu 
prendre leurs premiers accroissemens; il 
s*est promené sous leur ombre naissante. 
Lorsque les dieux, pour se hâter sans 
doute de récompenser sa bienfaisance, 
ont rappelé son ame dans leur sein , nous 
avons enseveli sa dépouille mortelle dans 
ces lieux , afin que tous ceux qui repose- 
ront sous cet ombrage, bénissent sa 
cendre. 


A ce récit, pénétrés de respect , nous 
bénîmes la cendre de l'homme de bien , 
et nous dîmes h la bergère : Cette source 
nous a paru bien douce, la fraîcheur de 
cette ombre nous a récréés; mais bien 
plus encore le récit que tu viens de nous 
faire. Que les dieux bénissent tous les în- 
stans de ta vie 1 i Et pleins d'un senti- 
ment religieux , nous portâmes nos pas as 
temple d'Apollon. 


M4»>«U» 
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XA PHOBITA BÉCOKPmsiB. 


PerriD avait reça la jonr ea Brelagne , 
lions un village auprès de Vitr^. Né pau- 
vre , et ayant perdu son père et sa mère 
avant de pouvoir en bë^yer les noms, il 
dut sa subsistance à la charité publique. II 
apprit k lire et k écrire. Son éducation ne 
s'étendit pas plus loin. A l'âge de quinze 
ans il servit dans une petite ferme, où oQ 
lui confia le soin des troupeaux. Luœtte, 
jeune paysanne du voisinage , fut, dans le 
même temps, chaînée deceui de son père. 
Elle les ccHidaisait dans des pâCurE^es oîi 
elle voyait sonvent Perrïn , qui loi rendait 
tous les petits services qu'on peut rendre 
,^ son ige et dans sa situation. L'iiabitude 


de se voir , leurs occupations , leur bonté 
mutuelle, leurs soins ofBcieui les atta- 
chèrent l'un k l'autre. Perrin se proposa 
de demander Lucette en mariage k son 
père. Lucette y consentit, mais elle ne 
voulut pas être présente k cette visite. 
Elle devait aller te lendemain k h ville; 
elle pria Perrin de choisir cet instant, et 
de venir te soir au-devant d'elle , pour lui 
apprendre comment il aurait été reçu. 

Le jeune homme, au temps marqué, 
vola chez lo père de Lncelte, et lui dé- 
clara , avec franchise , qu'il aimait sa 
fille , et qu'il Tondrait bien l'épouser. 
Tu aimes ma Dlle, interrompit bru»* 
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qaement le vieillard! Tu vuedrals Té- 
pooserl y songes-tu, Perrin? comment 
feras-tu? as-tu des habits à lui donner, 
une maison pour la recevoir , et du bien 
pour la nourrir ? Tu sers , tu n'as rien ; 
Lucette n'est pas assez riche pour fournir 
à ton entretien et au siai. Perrin, ce 
n'est pas ainsi qu'on se met es ménage. 

— J'ai des bras , je suis fort , ou He man- 
que jamais de travail quand on Faime ; 
et que ne ferai-je point quand il s'agira 
de soutenir Lucette f Jusqu'à présent j'a* 
gagnécinq écus tousles «Byfesaè amassé 
vingt : ils feront les frais de fa atce; j'en 
travaillerai davantage; a» épargnes aug- 
menteront; je pourrai prendre uœ pe* 
tite ferme. Les plut iKbe habita» è^ 
notre village ont comnMBcé comme moi ; 
pourquoi ne réussirais-je pas comme eux ? 

— Eh bien I tu es jeune , tu peux atten- 
dre encore ; deviens riche , et ma fille est 
à toi; mais jusqu'à ce moment, ne m'en 
parle pas. » 

Perrin ne put obtenir d'autre réponse; 
il courut chercher Lucette ; il la rencon- 
tra bientôt ; il était triste. Elle lut sur son 
visage la nouvelle qu'il venait lui annon- 
cer. Mon père t'a donc refusé? — Akf 
Lucette, que je suis malheureux d'être né 
si pauvre ! Mais je n'ai pas perdu toute 
espérance. Ma situation peut changer. 
Ton mari n'aurait rien épargné pour te 
procurer de Paisance; ferai-je moins pour 
devenir ton mari? Va ! nous serons unis 
un jour. Gonserve-moitoujt)urs ton cœur; 
souviens-toi que tu me l'as donné, t 

En parlant ainsi, ils étaient toujours 
sur la route de Titre. La nuit qui s'avaur 
^t les pressait de regagner leurs mai- 
sons; ils allient fort vite. Perrin fait un 
faux pas, et tomber. Eu se relevant , ses 
masDS efaerebent ce qui a causé sa chute; 
c^était un sac assez pesant. H le ramasse 
Gîiriéax de savoir ce qu'il contient, il 
entre avec Lucette dans un champ o& 
brftIatentencorjBr des racines auxquelles 


les laboureurs avaient mis le feu pendant 
le jour. A la clarté qu'elles répuident, il 
ouvre le sac, et y trouve de l'or. Que 
vois-je, s'écria Lucette! Ah! Perrls, tu 
es devenu riche! — Quoi! Lucette, je 
pourrais te posséder ! Le ciel , favorable 
a no0 désirs, m'aurait-il envoyé de quoi 
satisfaire ton père, et nous rendre beu- 
reax? Cette idée verse la joie dans leurs 
aoKs : ils contemplent avidement leur 
trérar; puis après ^étre regardés on mo- 
BMBt avec teadÉesae, ils se mettent en 
dKmiu peur atler sar-le-champ le mon- 
trer av "twBmà^ Ils étaient près de sa 
mail— , fersqne Perrin s'arrête. Nous 
B^allendtiiis notre teibeur que de cet or, 
éà-'û à Lucette; Hafe est-il à nous? Sans 
drTtrte il apputiloil à quelque voyageur ; 
la foire de Vitré vient de finir. Un mar- 
chand , en retournant chez lui , l'a vrai- 
semblaMement perdu : dans ce «icment 
où nous nous livrons à la joie , il est peut- 
être en proie au désespoir le plue affreox. 
— Ah! Perrin, ta réflexion est terrible! 
Le malheureux gémit sans doute. Pou- 
vons-nous jouir de son bien ? Le hasard 
nous l'a fait trouver; mais le retenir est 

m ¥ei. — T« me fais frémir Nous 

allions le porter à tou père, il nous au- 
rait rendus heureux ; mais peut-on l'être 
du malheur d'autrui? AUoas Toir If. le 
recteur (c'est le nom que le& Biretens 
donnent à leurs curés), il a tmqonrs m 
mille bontés pom? moi; il m'a plaeédaas 
là ferme où je sers^ Je ne deifr tien faire 
sans le consulter. » 

Le recteur était chez lut. Perrin lai 
remit le sac qu'il avait trooié, et aaoaa 
qu'il r«rait regardé d'akoed eomne ob 
présexkt du ciel. Il ne taéàat peint sen 
amitié pour Lucette , eèà'ébstocle qwrs» 
pauvreté mettait à leur mslam. Le pas^ 
teur récoute avee boslé* M ka re^und» 
l'un et Tautre. Leur procédé PattenM. 
11 voit tû«te Tarde» de kur tendraM, 
et admire la probité qui lui est encore 
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Htpcrieiire. tt «pplanâlt à leor action. 
A Pêrtki^ conserve toujours les m^es 
(entîmei». Leciel te foéaîra ; nom retroa- 
iFeronsi le onltre de cet or ; ri récompen^ 
lera ta probité. J'y joindrai quelques-unes 
de BMS éparpea; ta pdsséderas Lueette. 
le lae ebai^ge d^obfemr Faveu de son 
fière. Yo« méfiteK d^être Pun à Fautre. 
Si H^argeDl que tu déposes entre mes 
oiaÎBs n'esk point rédttmé , c'est un bien 
ffoi appartient aux pauvres; tu Tes, je 
croirai suivre l'ordre du ciel en te le ren- 
dADt; JÈl 60 a déjà ^sposé en ta fayeur. » 
Les^denx jeraies gens se retirèrent sa- 
tisfoits d'ayoir fait leur devoir , et remplis 
des dovces espérances qu'on leur donnait. 
Le rectMiP fit crier dans sa paroisse le 
sac qu'on avait perdu ; il le fit afficher 
ensinle à Vitré, et dans tous les villages 
voisins. Plusieurs hommes avides se pré- 
sentèrent ; mais aucun n'indiqua la 
somme, ni l'espèce de monnaie, ni le 
sac qui la contenait. 

Pendant ce temps , le recteur n'oublîa 
pas qu'il avait promis à Ferrin de s'ocen* 
per de son bonheur. Il M ^i avoir une 
petite ferme, la monta de bestiaux et des 
instrmnens nécessaires an labourage; et 
deux mois après H le maria avec Lucette. 
Les deux époux, au comblede leurs vœux, 
remercièrent avec ardeur le ciel et lereo- 
teor; Perrin était laborieux. Lucette s'oc- 
citpait de son mâiage; ils étaient exacts 
a payer le propriétaire de leur ferme ; ils 
vivsûent médiocrement du surplus, et se 
trowaient beunux. 

L'm* perdu ne fut point récfaraé pen- 
dant deux ans. Le recteur ne jugea pas 
qu'il fall6t attendre davantage; il le porta 
an eouple vertueux qu'il avait uni. Mes 
enùms, tenr^t-il, jouissex du bienfait 
de la PtofideBee , efi n'en abusez pas. Ces 
doose miHe francs sont actuellement sans 
ppodoU, iMms peuvev en faire usage. Si 
par baim vms en décrouvriez le mid- 
tn, ve«r Asarriet tant doute les lui ren- 


dre. Faites-en un emploi , qui , les chan- 
geant seulement de nature , n'en diminue 
point la valeur. Perrin suivit ce conseil : 
il se proposa d'acquérir la ferme qu'il 
tenait à bail : die était à vendre. On l'es- 
timait un peu plus de douze mille francs; 
mais en payant comptant , on pouvait es- 
pérer de l'avoir à ce prix. Cet argent, 
qu'il ne regardait que comme un dépôt , 
ne pouvait être mieux placé; et si le 
ntsdtre se retrouvait un jour, il n'aurait 
pas à se plaindre. 

Le recteur approuva ce projet. L'ac- 
quisition fut bientôt faite. Le fermier, 
devenu propriétaire , donna une plus 
grande valeur a son terrain. Ses champs, 
mieux cultivés , devinrent plus fertiles. 
II vécut dans cette douce aisance qu'il 
avait eu fambition de procurer à Lucette. 
Deux enfans bénirent successivement leur 
union. Ils prenaient plaisir k se voir re- 
vivre dans ces tendresgages de leur amour. 
En revenant des champs , Perrin trouvait 
sa femme qui venait au-devant de lui , et 
lui présentait ses enfans. Il les embrassait 
Pun et l'autre, les quittait pour serrer son 
épouse dans ses bras , puis revenait en- 
coce à eux pour les accabler tour h tour 
de caresses. L'un essuyait la sueur dont 
son front était couVert , l'autre essayait 
de le soulager du poids du boyau qu'il 
portait. Perrin souriait de ses faibles ef- 
forts , le caressait de nouveau , et rendait 
grâces au ciel qui lui avait donné une 
épouse tendre et des enfans qui lui res- 
semblaient. 

Quelques années après, le vieux rec- 
teur mourut. Perrin et Lucette le pleu- 
rèrent. Us songeaient avec attendrisse- 
ment à ce qu'Us lui devaient. Cet événe* 
ment les fit réfléchir sur eux-mêmes, 
Nous mourrons aussi, disaient>Us, notre 
ferme restera h nos enfans. Si celui à qui 
elle appartient revenait , U en serait privé 
pour toujours ; nous emporterions le bien 
d'autrur au tombeau. Us ne pouvaient 
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soutenir cette idée. Lear délicatesse leor 
fit écrire une déclaration qu'ils déposèrent 
entre les mains du nouveau recteur , et 
qu^ils firent signer par les plus notables 
habitans du village. Cette précaution qu'ils 
jugeaient nécessaire pour assurer une res- 
titution a laquelle ils croyaient leurs en- 
fans obligés , les tranquillisa. 

Il y avait douze ans qu'ils étaient éta- 
blis. Perrin, après un travail pénible^ 
revenait un jour dîner avec son épouse ; 
il vit passer sur la grande route deux 
hommes dans une voiture, qui versa à 
quelques pas de lui. Il courut porter du 
secours. Il offrit les chevaux de sa char- 
rue pour transporter les malles. Il pria 
les voyageurs de venir se reposer chez 
lui. Ils n'étaient point blessés. Ce lieu- 
ci m'est funeste, s'écria Tun d'eux I je ne 
puis y passer sans éprouver des malheurs. 
J'y ai fait , il y a douze ans , une perte 
assez considérable. Je revenais de la foire 
de Vitré , j'emportais douze mille francs 
en or , que j'ai perdus. — Comment I lui 
dit Perrin , qui Vécoutait avec attention, 
avez- vous négligé de faire des recherches 
pour les retrouver? — Cela ne me fut pas 
possible , je me rendais à Lorient , où je 
devais m'embarquer pour les Indes. Le 
temps pressait ; le vaisseau , prêt à met- 
tre à la voile , ne m'aurait point attendu ; 
je ne pus faire des perquisitions sans 
doute inutiles , qui , en retardant mon 
départ, m'auraient apporté un préjudice 
beaucoup plus grand que la perte que 
j'avais faite. 

Ce discours fait tressaillir Perrin. Il 
s'empresse davantage auprès du voya- 
geur. Il le conjure d'accepter l'asyle qu'il 
lui offre. Sa maison était la plus pro- 
chaine et la plus propre habitation du 
lieu. On cède à ses instances. Il marche 
le premier pour montrer le chemin. Il 
rencontre bientôt sa femme , qui , selon 
son usage, venait au-devant de lui. Il 
lui dit d'aller promptement préparer un 


dîner pour ses hôtes. En attendant le re- 
pas, il leur présente des rafraîchisse- 
mens, et fait retomber la conversation 
sur la perte dont l'un s'est plaint. D ne 
doute plus que ce ne soit à lai qo'il émi 
une restitution. Il va chercher le nouveau 
recteur, l'informe de ce qu'il vient d'ap- 
prendre , l'invite k partager le dîner de 
ses hdteîs et à leur tenir compagnie. 
Celui-ci l'accompagne, et ne cesse d'ad- 
mirer la joie que ce bon paysan a d'une 
découverte qui doit le ruiner. 

On dîne. Les voyageurs satisfaits oe 
savent comment reconnaître l'accueil qne 
leur fait Perrin. Il admirent son petit 
ménage, son bon cœur, sa franchise, 
l'air ouvert de Lucette, sa candeur, son 
activité; ils caressent les enfans. Perrin, 
après le repas, leur montre sa maison, 
son potager, sa bergerie, ses bestiaux ^ 
les entretient de ses champs et de lear 
produit. Tout cela vous appartient , dit- 
il ensuite au premier voyageur. L'or que 
vous avez perdu est tombé entre mes 
mains. Voyant qu'il n'était point réclamé, 
j'en ai acheté cette ferme, dans le dessein 
de la remettre un jour a celui qui y a de 
véritables droits. Elle est a vous. Si j'é- 
tais mort avant de vous trouver , M. le 
recteur a un écrit qui constate votre 
propriété. 

L'étranger, surpris, lit l'écrit qu'il lui 
remet. Il regarde Perrin , Lucette et ses 
enfans. Où suis-je,. s'écrie- t-il enfin, et 
que viens-je d'entendre? quel procédé! 
quelle vertu! quelle noblesse! et dans 
quel état les trouvé-je ! Avez- vous quel- 
que autre bien que cette ferme , ajoutâ- 
t-il ? — Non ; mais si vous ne la vende* 
point, vous aurez besoin d'un fermier, 
et j'espère que vous me donnerez la pré- 
férence. — Votre probité mérite une an- 
tre récompense. Il y a douze ans que j'ai 
perdu la somme que vous avez trouvée. 
Depuis ce temps , Dieu a béni mon corn* 
merce, il s'est étendu, il a prospéré; je 
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ne me suis pas ressenli long-lemps de 
ma perte; cette restitution aujourd'hui 
ne me rendrait pas plus riche. Vous mé- 
ritez cette petite fortune. La ProYidence 
vous en a fait présent , ce serait l'offenser 
que de vous i'ôter. Conservez - la , elle 
vous appartient; et, s'il le faut, je vous 
la donne. Vous pouviez la garder, je ne 
Ja réclamais point. Quel homme eût agi 
comme vous ! 

11 déchira aussitôt l'écrit qu'il tenait 
dans ses mains. Une si belle action , 
sgouta-t-il , ne doit point être ignorée. Il 
n'est pas besoin â*un nouvel acte pour 


assurer ma cession, votre propriété et 
celle de vos enfans ; je le ferai cependant 
écrire pour perpétuer le souvenir de vos 
sentimens et de votre honnêteté. 

Perrin et Lucelte tombèrent aux pieds 
du voYageur ; il les releva et les embrassa. 
Un notaire qui fut mandé, écrivit cet 
acte , le plus beau qu'il eût rédigé de sa 
vie. Perrin versait des larmes de tendresse 
et de joie. Mesenfans, s'écriait-il , baisez 
la main de votre bienfaiteur. Lucette, ce 
bien est à nous; et nous pouvons en 
jouir sans trouble et sans remords. 


(■s 


us BOH FILS. 


Monsieur de **** allant joindre son ré- 
giment, il y a dix b douze ans, s'occupa, 
pendant sa route, à fahre quelques recrues 
dont il avait besoin pour compléter sa 
compagnie. Il trouva plusieurs hommes 
dans une petite ville , où il demeura une 
semaine. L'avant- veille de son départ, 
il se présenta encore un jeune homme de 
la plus haute taille , et de la figure la 
plus intéressante. Il avait un air de can- 
deur et d'honnêteté qui prévenait pour 
lui. M. de *^ ne put s'empêcher, à la 
première vue, de souhaiter d'avoir cet 
homme dans sa compagnie. Il le vit 
trembler en demandant qu'on l'enga- 
geât. Il prit ce mouvement pour Teffet de 
la timidité , et peut-être de l'inquiétude 
que peut avoir un jeune homme qui 
sent le prix de la liberté , et qui ne la 
vend pas sans regrets. Il lui montra ses 
soupçons, en tâchant de le rassurer. 
Ab ! monsieur , lui dit le jeune homme , 
n'attribuez pas mon désordre h d'indignes 
motifs. 11 ne vient que de la crainte 
d'être refusé. Vus ne voudrez peut-être 

T. m. 


pas de moi , et mon malheur serait af- 
freux. II lui échappa quelques larmes en 
achevant ces mots. L'officier ne manqua 
pas de l'assurer qu'il serait enchanté de 
le satisfaire , et lui demanda vite quelles 
étaient ses conditions. Je ne vous les pro* 
pose qu'en tremblant , répondit le jeune 
homme ; elles vous dégoûteront peut-être: 
je suis jeune, vous voyez ma taille, j'ai 
de la force, je me sens toutes les dis* 
positions nécessaires pour servir; mais 
la circonstance malheureuse dans laquelle 
je me trouve me force de me mettre à 
un prix que vous trouverez sans doute 
exorbitant. Je ne puis rien en diminuer. 
Croyez que sans des raisons trop pres- 
santes je ne vendrais point mon service : 
mais la nécessité m'impose une loi rigou- 
reuse; je ne puis vous suivre à moins de 
cinq cents livres, et vous me percez le 
cœur si vous me refusez. Cinq cents li- 
vres, reprit l'officier! la somme est con-^ 
sidérable, je l'avoue; mais vous me con- 
venez, je vous crois de la bonne volonté^ 
je ne marchanderai point avec vous , ja 
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vais vous compter votro arge&l. SigMi , 
et lenez^voos prêt à partir après-demaiD 
avec moi. 

Le jewie homme parut pénétré de la 
facilité de M. de *'". Il signa galment 
son engagement, et reçut lei cinq cents 
livres avec autant de reconnaissance que 
9^11 les avait eues en pur don. il pria son 
capitaine de lui permettre d'aller remplir 
un devoir sacré , et lui promit de revenii 
à rinstant. M. de ***' crut remarquer 
quelque chose d'extraordinaire dans ce 
jeune homme. Curieux de s'éc^ircir, il 
le suivit sans affectation. Il le vit voler à 
la prison de la viUe , frapper avec une 
vivacité singulière à la porte, et se pré- 
cipiter dedans aussitôt qu'elle fut ouverte. 
Il l'entendit dire au geôlier : Voilà la 
somme pour laquelle mon père a été ar- 
rêlc, je la dépose entre vos mains; con- 
duisez-moi vers lui, que j'aie le plaisir 
de briser ses fers. L'officier s'arrête un 
moment pour lui laisser le temps d'ar- 
river seul auprès de son père , et s'y rend 
ensuite après lui. U voit ce jeune tM)mme 


dans les bras d'un vieillard, qu'il couvre 
de ses caresses et de ses kirmes, h qui il 
apprend qu'il vient d'engager sa liberté 
pour lui procurer la sienne. Le prisonnier 
l'embrasse de nouveau. L'oiBcier attendri 
s'avance. Consolei^vous , dit-il an viefl- 
lard ; je ne vous enlèverai point votre 
fils. Je veux partager le mérite de son 
aetioB. II est libre ainsi que voi» , et je 
ne regrette point une somme dont il a fait 
un si noble usage. Voilé son engagement, 
et je le lui remets. Le pèreet le fils tom- 
bentà ses pieds ; le dismier refuse la h- 
berté qu'on lui rend. Il conjure le capi- 
taine de lui permettre de le suivre ; son 
père n'a plus besoin de lui ; il ne pourrait 
que lui être à charge. L'officier ne peut 
le refuser. Le jeune homme a servi le 
temps ordinaire. Il a toujours épargné sur 
sa paie quelques petits secours qu'il a fait 

Sasser à son père ^ et lorsqu'il aou ledroit 
e demander son congé, il en a profité 
pour aller servir <re vieillard qu'U noivrit 
actuellement du travail de soi m^os* 
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LES TBOQLODITB9. 


Histoire (tun pmpte malheureux par le erîme, e( heureux pwr la vertu. 


Il y avait en Arabie un petit peuple 
appelé Troglodite. Il descendait de ces 
anciens Tro^lodites, qui, si nous en 
croyons les hbtorieos^ ressemblaient 
plutôt à des bêtes qu'à des hommes. 
Ceux-ci n'étaient point si contrefaits, 
11$ n'étaient point velus comme des ours, 
ils ne sifflaient point ; mais Us étaient si 
méchans et si féroces , qu'il n'y avait 
parmi eux aucun principe d'équité ni de 
justice. 

Ils avaient un roi d'une origine étran- 
gère , qui, voulant corriger la méchan- 


i^eté de leur MtureU > les traitait sévère- 
ment; mais ils coi^urèrent contre lui, 
le tuèrent,, et enterminèreiat toute la 
famiUe royale. 

Le coup étant fait , ils s'assemblèrent 
pour choisir un gouvernement; et après 
bien des dissensions, ils créèrent des ma- 
gistrats. Mais à peine les enreot-ib âus 
qu'ils leur devinrent insupportâldee , et 
ils les massacrèrent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, 
ne consulta plus que son naturel sauvage. 
Tous les particuliers convinrent qu'ils 
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n'i>béiraieDt plus à personne ; que chacun 
veillerait uniquement à ses intérêts, saos 
consulter ceui des autres. 

Cette résolution unanime flattait ex- 
trêmement tous les particuliers. Ils di- 
saient : Qu*ai-je affaire d'aller me tuer à 
trayailler pour des gens dont je ne me 
soucie point? Je penserai uniquement à 
moi ; je vivrai heureux; que m'importe 
que les autres le soient ? Je me procur^ai 
tous mes besoins, et pourvu que je les 
aie , je ne me soucie point que tous les 
autres Troglodites soient misérables. 

On était dans le mois où Ton ensemence 
les terres. Chacim dit : Je ne labourerai 
mon champ que pour qu'il me fournisse 
le blé qu'il me faut pour me nourrir ; une 
plus grande quantité me serait inutile; je 
ne prendrai point de la peine pour rien. 

Les terre&dece petit royaume n'étaient 
pas de même nature : il y en avait d'arides 
eide montagneuses ; et d'autres qui , dans 
on terrein ùis , étaient arrosées de plu- 
sieurs ruisseaux. Cette année, la séche- 
resse fut très-grande , de manière que les 
terres qui étaient dans des lieux élevés 
manquèrent absolum^t, tandis que celles 
qui purent être arrosées furent très-fer- 
tiles. Ain», les peufto des montagnes 
périrent presque tous de faim , par la du- 
reté des autres qui leur refusèrent de 
partager la récolte« 

L'année d'ensuite liât très-pluvieuse. 
Les liettx élevés se trouvèrent d'une fer- 
tilité extraordinaire, et les terres basses 
forent submergées. La moitié du peuple 
cria une seconde fols famine; mais ces 
misérables trouvèrent des gens aussi durs 
qu'ils l'avaient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avait une 
fenuue fort belle. Son voisin en devint 
amoureux, et l'enleva. 11 s'émut une 
grande querelle , et après bien des injures 
et des coups , ils convinrent de s'en re- 
mettre à la décision d*un Troglodite qui, 
pendant que la république subs^isiait , 


avait eu quelque crédit. Ils allèrent )i Iul>. 
et voulurent lui dire leurs raisons. Que 
m'importe, dit cet homme, que cette 
femme soit h vous ou à vous? J'ai mon 
champ à labourer ; je n*irai peut-être pas 
employer, mon temps ë terminer vos dif- 
férends, et à travailler à vos affaires, 
tandis que je négligerai les miennes. Je 
vous prie de me laisser en repos , et de 
ne plus m'importuner de vos querelles. 
Là-dessus il les quitta , et s* en alla tra- 
vailler sa terre. 

Le ravisseur, qui était le plus fort^ 
jura qu'il mourrait plutôt que de rendre 
cette femme ; et l'autre, péoétré de l'in- 
justice de son voisin , et de la dureté du 
juge, s'en retournait désespéré, lorsqu'il 
trouva dans son chemin une femme jeune 
et belle , qui revenait de la fontaine. Il 
n'avait plus de femme, celle-là lui plut; 
et elle lui plut bien davantage lorsqu'il 
apprit que c'était la femme «de celui qu'il 
avait voulu prendre pour juge , et qui 
avait été si peu sensible a son malheur. 
Il releva et l'emmena dans sa maison. 

11 y avait un homme qui possédait un 
champ assez fertile , qu'il cultivait avec 
grand soin. Deux de ses voisins s'unirent 
ensemble , le chassèr^t de sa maison , et 
oecupèrent son diamp. Ils firent entr'eux 
une union pour se défendre contre tous 
ceux qui voudraient l'usurper ; et effec- 
tivement ils se soutinrent par*là pendant 
plusieurs mois. Mais un des deux , ennuyé 
de partager ce qu'il pouvait avoir tout seià^ 
tua l'autre, et devint seul maître du champ. 
Soa empire ne fut pas long. Deux autres 
Troglodites vinrent l'attaquer ; il se trouva 
trop faible pour se défendre , et il Ait 
massacré. 

Un Troglodite, presque tout nu, vit 
de la laine qui était à vendre. Il en de- 
manda le prix. Le marchand dit en lui- 
même : Naturellement je ne devrais es- 
pérer de ma laine qu'autant d'argent qu'il 
en faut pour acheter deux mesures de 
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blé; mais je la vais vendre quatre fois 
davantage , afin d'avoir huit mesures. 11 
lallut en passer par-lh, et payer le prix 
demandé. Je suis bien aise , dit le mar- 
chand , j'aurai du blé à présent. Que dites- . 
vous 1 reprit Tacheteur, vous avez besoin 
de blé? j'en ai a vendre. Il n'y a que le 
prix qui vous étonnera peut-être ; car vous 
saurez que le blé est extrêmement cher, 
et que la famine règne presque partout ; 
mais rendez-moi mon argent , et je vous 
donnerai une mesure de blé ; car je ne 
veux pas m'en défaire autrement , dos- 
siez-vous crever de faim. 

Cependant une maladie cruelle rava* 
geait la contrée. Un médecin habile y ar- 
riva du pay^ voisin, et donna ses remèdes 
si a propos, qu'il guérit tous ceux qui se 
mirent dans ses mains. Quand la maladie i 
eut cessé, il alla chez tous ceux qu'il 
avait traités , demander son salaire ; mais 
il ne trouva que des refus. 11 retourna 
dans son pays , et il y arriva accablé des 
fatigues d'un si long voyage. Mais bientôt 
après , il apprit que la même maladie se 
faisait sentir de nouveau, et affligeait 
plus que jamais cette terre ingrate. Us al- 
lèrent ^ lui cette fois , et n'attendirent pa3 
qu'il vint chez eux. a Allez , leur dit-il , 
hommes injustes ; vous avez dans l'ame 
un poison plus mortel que celui dont vous 
voulez guérir ; vous ne méritez pas d'oc- 
cuper une place sur la terre, parce que 
vous n'avez point d'humanité , et que les 
règles de l'équité vous sont inconnues. Je 
croirais offenser les dieux qui vous pu- 
nissent , si je m'opposais à la justice de 
leur colère. » L'épidémie fut si violente, 
qu'il n'y eut que deux familles qui échap- 
pèrent au malheur de la nation. 

11 était resté dans ces deux familles 
deux hommes bien singuliers. Us avaient 
de l'humanisé , ils connaissaient la justice, 
4ik aimaient la vertu. Autant liés par la 
droiture de leur cœur que par la oor- 
tust^mx de celui des autres, ils voyaient 


la désolation générale . et ne la ressen- 
taient que par la pilie. C'était le molif 
d'une union nouveUe. Us travaillaient 
avec une solUcitude commune , pour l'iû- 
térét commun. Us n'avaient de différends 
que ceux qu'une douce et tendre amitié 
faisait naître ; et dans l'endroit da pays 
le plus écarté , séparés de leurs compa- 
triotes indignes de le,ur présence, ils me- 
naient une vie heureuse et tranquille. La 
terre semblait produire d'elle-même , cul- 
tivée par ces vertueuses mains. 

Us aimaient leurs femmes , et ils en 
étaient tendrement chéris. Toute leur at- 
tention était d'élever leurs enfans à la 
vertu. Ils leur représentaient sans cesse 
les malheurs de leurs compatriotes, etlenr 
mettaient devant les yeux cet exemple si 
triste. Us leur faisaient surtout sentir que 
l'intérêt des particuliers se trouve toujours 
dans l'intérêt commun; que vouloir s'en 
séparer c'est vouloir se perdre; que la verta 
n'est point une chose qui doive nous coû- 
ter; qu'il ne faut point la regarder comme 
un exercice pénU[)le , et que la justice pour 
autrui est une charité pour nous. 

Us eurent bientôt la consolalion des 
pères vertueux , qui est d'avoir des en- 
fans qui leur ressemblent. Le jeune peuple 
qui s'éleva sous leurs yeux s'accrut par 
d'heureux mariages.Lenombreangraenta, 

Funion fut toujours la même , et la vertu, 
bien loin de s'affaiblir dans la multitude, 
futfortiûée au contraire par un plus grand 
nombre d'exemples. 

Qui pourrait représenter ici le bonheur 
de ces Troglodiles ? Un peuple si juste 
devait être chéri des dieux. Dès qu'il 
ouvrit les yeux pour les connaître, il 
apprit à les craindre ; et la religion vint 
adoucir dans les mœurs ce que la nature 
y avait laissé de trop rude. 

Us instituèrent des fêtes en rhooneur 
des dieux. Los jeunes filles ornées de 
fleurs, et les jeunes garçons, ks célé- 
braient par leurs danses, et par les ac- 
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cords d'une musique cbampétre. On 
faisait ensuite des festins où la joie ne 
régnait pas moins que la frugalité. C'était 
dans ces assemblées que pariait la nature 
naïve ; c'était Ib qu'on apprenait à donner 
le cœur et à le recevoir ; c'était là que les 
tendres mères se plaisaient à prévoir de 
loin pour leurs filles une union douce 
et fidèle. 

On allait au temple pour demander les 
faveurs des dieux: ce n'étaient pas les ri- 
chesses et une onéreuse abondance. De 
pareils souhaits étaient indignes des heu- 
reux Troglodites; ils nesavaient lesdésirer 
que pour leurs compatriotes. Ils n'étaient 
au pied des autels que pour demander la 
santé de leurs pères, l'union de leurs 
frères, la tendresse de leurs femmes, 
i'amour et l'obéissance de leurs enfans. 
Les filles y venaient apporter le tendre 
sacrifice de leur cœur , et ne demandaient 
d'autre grâce que celle de pouvoir 
rendre un Troglodite heureux. 

Le soir , lorsque les troupeaux quit- 
taient les prairies , et que les bœufs fati- 
gués avaient ramené la charrue , ils s'as- 
semblaient ; et, dans un repas frugal , ils 
chantaient les injustices des premiers 
Troglodites, leurs malheurs , la yertu re- 
naissante avec un nouveau peuple , et sa 
félicité. Ils célébraient les grandeurs des 
dieux, leurs faveurs toujours présentes 
aux hommes qui les implorent , et leur 
colère inévitable à ceux qui ne les crai- 
gnent pas. Us décrivaient ensuite les 
délices de la yie champêtre , et le bonheur 
d'une condition toujours parée de l'in- 
Docence. Bientôt ils s'abandonnaient à 
on sommeil que les soins et les chagrins 
^interrompaient jamais. 

La nature ne fournissait pas moins à 
leurs désirs qu'à leurs besoins. Dans ce 
pays heureux , la cupidité était étrangère. 
Ils se faisaient des présens, où celui qui 
lonnait croyait toujours avoir Tavantage. 
^e peuple Troglodite se regardait conmie 


une seule famille. Les troupeaux étaient 
presque toujours confondus. La seule peine 
qu'on s'épargnait ordinairement, c'était 
de les partager. 

Un d'eux disait un jour: Itfon père 
doit demain labourer son champ; je me 
lèverai deux heures avant lui , et quand 
il ira à son champ, il le trouvera tout 
labouré. 

Un autre disait en lui-même: Il me 
semble que ma sœur a du goût pour ce 
jeune Troglodite ; il faut que je parle à 
mon père, et que je le détermine à faire 
ce mariage. 

On vint dire i un autre que des voleurs 
avaient enlevé son troupeau. J'en suis 
fâché , dit-il , car il y avait une génisse 
toute blanche que je voulais offrir aux 
dieux. 

On entendait dire h un autre: 11 faut 
que j'aille au temple remercier les dieux ; 
car mon frère, que mon père aime tant , 
et que je chéris si fort , a recouvré la 
santé. ' 

Ou bien : Il y a un champ qui touche 
à' celui de mon père, et ceux qui k cul- 
tivent sont tous les jours exposés aux 
ardeurs du soleil. Il faut que j'aille y 
planter deux arbres, afin que ces pauvres 
gens puissent aller quelquefois se reposer 
sous leur ombre. ' 

Un jour que plusieurs Troglodites' 
étaient assemblés, un vieillard parla d'un 
jeune homme qu'il soupçonnait d'avoir 
commis une mauvaise action , et lui en 
fit des reproches. Nous ne croyons pas 
qu'il ait commis ce crime, dirent les 
jeunes Troglodites; mais, s'il l'a fait, 
puisse-t-il mourir lé dernier de sa fa- 
mille! 

On vint dire k un Troglodite , que des 
étrangers avaient pillé sa maison , et 
avaient tout emporté. S'ils n'étaient pas 
injustes , répondit-il , je souhaiterais que 
les dieux leur en donnassent un plus 
long usage qu'à moi. 
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Tant de prospéritës ne forent pas 
Tardées sans envie. Les peuples voisins 
s'assemblèrent ; et y soasan vain préteite, 
ils résolurent d'enlever leurs troupeaux. 
I>ès que cette résolution fut connue , les 
Troglodiles envoyèrent an-devant d'eux 
des ambassadeurs qui leur parlèrent 
ainsi: 

Que vous ont fait les Troglodites ? Ont- 
ils enlevé vos femmes , dérobé vos bes- 
tiaux , ravagé vos campagnes ? Non. Nous 
sommes justes, et nous craignons les 
dieux. Que demandez-vous donc de nous? 
Voulez-vous dé la laine pour vous faire 
é» Jiabits ? Voules-vous du lait de nos 
troupeaux, ou des fruits de nos terres? 
Mettes bas les armes, venés au milieu de 
nous, et nous vous donnerons de tout 
cela. Mais nous jurons, par ce qu'il y a 
de plus sacré , que , si vous entrez dans 
nos terres comme ennenûs , nous vous 
regarderons comme un peuple injuste; 
et que nous vous traiterons comme des 
bétes farouches. 




Ces paroles furent renvoyées avec mé- 
pris; ces peuples sauvages entrèrent 
armés dans la terre des Troglodiles , quils 
ne croyaient défendus que par lear in- 
nocence. Mais ils étaient bien disposés à 
la défense. Ils avaient mis leurs femmes 
et leurs enfans au milieu d'eux, lis 
forent étonnés de l'injustice de Icnrs 
ennemis , et non pas de leur nombre. 
Une ardeur nouvelle s*était ensparée de 
leur cœur. L'un voulait mourir pour son 
père, et un antre pour sa femme et ses 
enfans; ceiiri-ci pour ses frères, cefaii-là 
pour ses amis, tous pour le peuple 
troglodite. La place de celui qui expirait 
était d'abord prise par un antre, qui, 
outre la cause commune, avait encore 
une mort particulière b venger. 

Tel fat le combat de l'injustice et de 
la vertu. Ces peufdes lâches , qui ne che^ 
cliaient que le butin, n'eur^t pas bonté 
de fuir; et, cédant )i la vertu des Troglo- 
dites, ils les laissèrent dès-k)rs jouir en 
paix de leur bonheur. 


BSUBBVX UB PEBE D'VM SI BOV TlhB. 


Myrtil ayant ramené des champs son 
troupeau, était allé, un soir , se promener 
dans la prairie voisine. Le calme pro- 
fond des campagnes éclairées par la 
douce lumière delà lune, le soufiQe d'un 
▼eut frais , et les tendres accens du ros- 
signol, le retinrent long-temps plongé 
dans une rêverie délicieuse. Il revint enfin 
yen sa cabane; et comme il passait sous 
un berceau de pampres verts qui en dé- 
coraient l'entrée, il trouva son père qui 
sommeillait paisiblement au dair de la 
lune. Le vieillard était couchésur le gazon, 
tenant sa tête blanchissante appuyée sur 
une de ses mains. Myrtil s'arrêta devant 
luij les bras croisés contre sa poitrine. 


Sa vue restait constamment attachée sur 
son père. Seulement il regardait de 
temps en temps le ciel à travers le 
feuillage, et des larmes de joie coulaient 
de ses yeux. 

mon père, dit- il I toi que j'honore k 
plus après les dieux , comme tu reposes 
doucem^t I Que le sommeil du juste est 
tranquille! Tu as sans doute porté tes 
pas chancelans hors de ta cabane pour 
célébrer le soir par de Mints cantiques, 
et le sommeil t'aura surpris après fa 
prière. Tu auras aussi prié pour moi. 
Ah ) que je suis heureux I Les dieux t'é- 
coutent d'une oreiHe favorable; car, 
atttreBMit y pourquoi notre cabane sérail- 
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elle ombragée par des arbres courbes 
sous le poids de leurs fruits? Pourquoi 
la bénédiction du ciel serait-elle sur nos 
troupeaux et sur les productions de nos 
champs? Lorsque, satisfoit de mes faibles 
soins pour le repos de ta vieillesse , tu 
verses des larmes de joie ; lorsque, tour- 
nant tes regards vers le ciel, tu lae 
donnes ta bénédiction d'an air content, 
de quels doux sentimens je suis pénétré! 
Encore aujourd'hui, wintaili m«s bras 
pour aller te ranimer a li ohatear du 
soleil : Mon fils, disaiHtt, que le dd, 
pour le récompenser, le fasse vivre è 
jamais heureux dans cet campagnes ché- 
ries ! Mes regards aflaiblts iiont 


core long-temps à les parcourir. Bientôt 
je les quitterai pour d'autres campagnes 

plus heureuses Ab , mon père ! Âh , 

mon meilleur ami ! je vais donc bientôt 
te perdre.... 11 se tut un moment, et 
regarda le bon vieillard aVee des yeux 
mouillés de larmes. Mais non, reprit-il^ 
ta vieillesse est encore robuste. Le) dieux 
te laisieriMil encore sur la terre pour 
faire h bien, pour m'apprendre a le 
faire, quand tu ne seras plus. Il dit, et 
craignant pour son père les yents ftak du 
soir et la ttiêée httmide, il lui baise le 
hùùi pour rérelllar doucement, et le 
eoiiduh dans an eabine pour lui pro- 
ctif«r un soittBMU phM commode. 



■.A SAIOaéB. 


PERSONNAGES. 


M. DORMEL. 

Mtdame DORHEL. 

DORHEL l'alDé, lUt, «g# de 20 am. 

SOPHŒ, une de K. DORHEL , Agée de 

La sotoe est t Paiii, dan la nulioa de X. Donnel. 


DORHEL le cadel , igé de G an*. 

Le winte de SAINT-BON. 

Ud laqn^ du comte , penonnaKe nmeL 


scë:ne première. 

—*"*■" DOHMEL , SOPHIE , SOMfEI. 

le cadet. 

Madame Dormel file aa grand rouet sur 
le devant du ihiâlre. Son filt e»l à 
côté d'elle , «t carde du coton. La 
lauilude le farce d'interrompre son 


travail, qu'il reprend enmite avet 
vivacité. Sa THÈre jette iur lui pi" 
tnlervallet deiregardt dépité. Sojikit 
tricolte aupris de la couchette où e>l 
ton vtui jeune frire. Elle est placée 
vU-a-vis de la porte qu'elle remarie 
austi de lempt en temps d'un air a- 
quiet et rêveur. 
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\ (Il est environ trois heures après mdi. ) 

SOPHIE y lève un peu la tapisserie qui 
couvre la couchette, (A part. ) — Être a 
I jcan depuis hier sept heures , et dormir 
I d'an sommeil si tranquille ! Qu'il est heu- 
. reai! 
' M"" DORMEL. — Dort-il, Sophie? 

SOPHIE. — Oui , ma mère. 

M°* DORMEL. — Puisse-t-il dormir en- 
I core long-temps , le pauvre malheureux I 
Qae je crains son réveil ! Où est allé votre 
père? 

SOPHIE. — 11 a dit qu'il allait de- 
mander quelque h-compte sur les dessus 
déporte qu'il a entrepris. 

m"* DORMEL. — Quoi I il u'cst pos de 
retour , depuis neuf heures qu'il est parti! 
Que deviendrons-nous si sa course est 
inutile? 

SOPHIE. — Cela n'est pas à craindre. 
Qui est-ce qui pourrait être insensible à 
notre infortune? 

M"* DORMEL. — Ah ! ma pauvre So- 
phie, que tu connais peu les hommes! 
Qu'est-ce sur la terre qu'un artisan mal- 
beureux, qa'on homme du petit peuple? 

SOPHIE. — Mais enfin , c'est son bien 
qu'il va demander, c'est le prix de son 
travail. 

m"* DORMEL. — Cela est vrai , ma fille ; 
mais ses travaux ne sont pas entièrement 
finis, et il faut qu'ils le soient pour qu'il 
puisse en exiger le paiement. 

SOPHIE. — L'ouvrage est au moins 
bien avancé, et celui à qui il a affaire est 
si riche! 

M™* DORMEL. — Si riche I Eh ! les plus 
riches sontles plus impitoyables. L'homme 
pour lequel il travaille est un honmie 
de rien, que j'ai vu dans la dernière 
indigence. Il était alors notre égal, et 
l'ami de votre père. 11 a voulu l'associer 

^ son commerce mais , dieux 1 quel 

conmierce! Combien la pauvreté,, tout 
affreuse qu'elle est, lui est préférable! 
Votre père a refusé; pouvait-il faire au- 


trement? Il est resté pauvre, l'autre a 
fait fortune ; mais son cœur s'est endurci. 
Votre père a perdu son ami , il en a été 
méconnu. C'est par une grâce singulière 
qu'il veut bien , depuis quelque temps , 
lui donner de l'emploi , acheter au prix 
le plus modique le fruit de ses sueurs et 
de ses veilles. 

SOPHIE. — Cela est-il possible? Être 
riche, et sans pitié pour les pauvres, 
encore après avoir éprouvé toutes les 
horreurs du besoin I Pour moi , je vous 
avouerai qu'il ne m'est pas p(^sible de 
le comprendre. 

M™* DORMEL. — Tant mieux, ma fille! 
Toutes tes pensées sont honnêtes et géné- 
reuses. Puisses-tu ne jamais changer ! (// 
se fait un instant de silence, après lequel 
on entend sonner trois heures. ) 

LE PETIT DORMEL, interrompant son 
ouvrage. — Maman , voilà trois heures 
qui sonnent; est-ce que nous ne dînons 
pas aujourd'hui? 

m"* DORMEL , sévèrement. — Dormel , 
qu'est-ce que cela veut dire? Votre père 
et votre frère sont sortis ; est-ce que vous 
voudriez dîner sans eux? 

LE PETIT DORMEL. — Oh! uon, ma- 
man : mais ils ont peut-être dîné ; nous 
ne savons pas où ils somt allés ; enfin 

m"* DORMEL. — Eh bien ! dans cette 
incertitude , dîneriez - vous tranquille- 
ment? 

LE PETIT DORMEL. — Oh I HOU, ma- 
man.... Mais c'est qu'il est bien tard, et 
il se pourrait bien que.... 

M"** DORMEL. — Taisez-vous. Ils sont 
à jeun aussi bien que vous. D'ailleurs , 
ne voyez- vous pas que j'attends , moi ? 
Votre sœur en fait autant, et votre petit 
frère .... N'êtes-vous pas plus en état de 
supporter le besoin que lui? Il ne se 
plaint pas cependant. 

LE PETIT DORMEL. — Oui , maman ;.•. 
mais c'est que.... j'ai bien faim! {H dit 
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ces dernières paroles en pleurant de 
toutes ses forces.) 

M*"" DOHM EL , en allant à Ivi les larmes 
aux yeux. — Mon enfant! mon cher en- 
fant ! tranquillise-toi. . . allons. . . quelques 
efforts. Ton père va rentrer. 11 nous ap- 
portera de quoi dîner ; crois que je souf- 
fre autant que toi de ta peine. 

L£ PETIT DORMELy l'cmbrassc en es- 
suyant ses larmes. — Obi non , maman, 
ne souffres pas, je vous en prie; car je 
souffrirais bien davantage, moi : tenez , 
je ne pleure plus, voilà qui est fini. Est- 
ce que je ne peui pas me passer de dîner 
aussi bien que vous? Que je me veux de 
mal d'avoir pleuré I Mais c'est malgré 
moi.... Je m'en vais travailler si fort, 
qu'il faudra bien que j'oublie que j'ai 
faim. {Il se remet à son ouvrage, et tra- 
vaille avec plus d'ardeur.) 


M™* DORMEL, reprenant son ouvrage. 
Mon malheur est -il assez grandi Âii, 
ciel! comment le supporter? 

SOPHIE. — Mon père ne vient point. 
SU lui était arrivé quelque malheur ! 

M™* DORMEL. — Je devine celui qui 
lui est arrivé. On l'aura refusé, et il ne 
peut se déterminer à paraître ici les 
mains vides.... Mais c'est votre frère, 
c'est Dormel qui me surprend. A quelle 
heure est-il sorti? 

SOPHIE. — Dès la pointe du jour. 

M"* DORMEL.— Qui l'aurait cru? Lui 
en qui j'avais tocyours reconnu des sen- 
timens si dignes de son éducation , nous 
abandonner en de pareilles circonstances, 
lorsque nous avons le plus besoin de son 
secours ! Je nem'y serais jamais attendue. 

SOPHIE. — Que cela ne vous attriste 
pas , ma mère ; c'est sûrement pour un 
bon dessein qu'il est sorti. Je connais 
l'excellence de son cœur; je sais combien 
il est pénétré de notre triste situation. Il 
est allé y chercher du remède et seconder 
les efforts de mon père. 


w"' DORMEL. — Que fera-t-il sans ap- 
ptti, sans secours , sans connaissances? 

SOPHIE. — Nos besoins le rendront m- 
dnstrieux. 11 paraissait au désespoir. 

m"** DORMEL. — Que dis-tu? Ah , So- 
phie I ah , ma chère fille ! s'il allait se 
déshonorer ! c'est ce coup-lèi qui me serait 

mortel. On supporte tous les maux 

mais l'infamie.... 

SOPHIE. — Ne craignez rien , je cofi- 
nais mon frère. 

m"* DORMEL. — Ton père n'aura p« 
réussir. Il va revenir accablé de doalem', 
de fatigue et de faim. 

SOPHIE. — Je soulfre pitrs pour M qoe 
pour moi. 

M**** DORMEL. — Mes chers enfHB, 
l'état de votre père me perce l'ame. B 
faut avoir recours au dernier des moyétu, 
à celui qui déchire un cceur sensible ; il 
faut que Dormel me prête ici son secours. 

LE PETIT DORMEL. — Moî , mamat)? 
commandez, je suis prêt b tout faire. 

»*• DORMEL. — C'est bien, mon fih, 

embrassez - moi Dormel, mon cher 

fils.... dure néces^té! h quoi me rédtiis- 
tu?.... 11 faut que tu afllw implorer l'as- 
sistance des hommes ; que tu leur arra- 
ches, par tes instances et par tes larmes, 
quelque légère portion de leur soperilii. 
Tu trouveras des méchans qui ne crotent 
pas qu'il soît possible d'être panvre et 
estimable, qui repoiesent impitoyable- 
ment les malheureux; mais peot-élre 
aussi rencontreras -tu quelque homme 
vraiment digne de ce nom , qui voudra 
bien jeter sur nous un regard de commi- 
sération , cl BOUS retirer , au moins pour 
un temps, de l'étal affreux o6 noos 
sommes. 

LE FETrr noRMEL , après l'avoir èe&vr 
tie avec la plus grtmdt aitenûùn. — 
Maman, n'est-ce pas ce qu'on appelle 
dcnmnder l'aumône? 

>!"•• DORMEL. — Ah, CÎelT (Jïût/f.) 

Oui , mon fils. 
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LB PETIT noRMCL. — Cela roc fera 
bien de ta peine de demander ranmône. 
Faudra- t^il demander à tout le monde? 

m"* dormel. — Oui, mon fils, b tout 
le monde , à tous eeux que tu yerras en 
état de t'assister. 

LE PETIT DORMSL. — C'est qu'il y en 
a qui sont si durs et si robutans , qui 
traitent si mal les pauTies ! Je voudrais 
bien ne leur point demander à ceux-là. 

M™* DORUEi.. — Que veux-tu , mon 
fils? il n'est pas pos^blede les distinguer. 
Demande avec instance, les cœurs ne 
s'émeuvent guère à la première secousse, 
sans te rendre cep^dant importun. Sois 
hnmble sans avoir l'air bas et rampi^t. 

LE PETIT DORMBL y tristement. — Al- 
lons donc, embrassez-moi, maman. 

M"' DORMEL, l'embrassant, — Va, 
mon fils ; si la vie de Ion père et celle de 
tes frères et sœurs n'y étaient pas atta- 
chées , je n'exigerais pas un pareil sacri- 
fice. (Le petit Dormel sort en pleurant, ) 

SCENE IL 

MADAME DOBMEX., tOPHIfi. 

SOPHIE, U:regardantsar6r, letlarmei 
aux yeux, — Le pauvre entotl Non, 
il n'est personne que sa i^ure ne touche, 
que ses larmes n'attendrissent. Cette hu- 
miliation lui coûte bemooup. 

SCENE m. 

Mad. BOBMEI. et SOVHIB restent long- 
temps en silence. M. DOaMCL. 

M. DORMEL entre d'un air sombre , il 
Mpâle et défait. Ses kabils annoncent la 
phis grande muère. — Ah, ma femme! 
^) ma fille! fl nous fetut mourir. (// 
i'asned et regarde de touê côtés d'un 
«»• égaré. ) Où est donc mon cadet? Dor- 
mel est-il êè retour? 

Ma». nonMEL. — Mon cher mari , j'en 
avais «n secret pressentiment. Tu n'as 
rien obtenu? 


M. DORMEL , a:oec fureur. — Tout accès 
à la pitié est fermé dans le cœur des hom- 
mes.... Un misérable que j'ai bien voulu 
honorer de mon amitié dans des temps 
plus heureux.... J'étais a mon aise alors , 
il était pauvre et homme de bien.... Eu 
changeant de mœurs, il a fait fortune.... 
Que la terre l'engloutisse I Le scélérat 1 il 
me vole lâchement le fruit de mes tra- 
vaux , il uous porte k tous le coup de la 
mort. 

M"* DORMEL. — Comment I il ne veut 
pas vous payer? 

M. DORMEL. — Le monstre î il invoque 
à son secours la lettre de la loi pour m'as- 

sassiner Achevez votre ouvrage, je' 

vous paierai; jusque-ft je ne dois rien : 
voilli son unique réponse. En vain lui 
ai-je représenté l'excès de ma misère, 
qu'il ne m'était pas possible de travailler 
sans me nourrir, que je me contenterais 
de la moitié du prix de Touvrage ; que je 
regarderais ce secours , s'il le jugeait à 
propos , comme un don ; il a été sourd à 
toutes mes prières. Je ne dois rien, m'a- 
t-il reparti durement, et je n'ai point 
d'aumône a vous faire... J'insistais. Qu'on 
me débarrasse de cet importun, a-t-il 
& à ses gens; et sur-le-champ on me 
perte dans la me à demi-mort d'épuise- 
ment et d'indignation. 

m"* dommxl. — Remettez- vous, mon 
cher ami ; n'aigrissez point nos maux en 
vous appesantissant sur les vôtres. J'ai 
envoyé votre cadet par la ville ; peut-être 
sera-t-il assez heureux pour nous trouver 
quelque secours. 

M. DORMEL. — N'espère rien, ma chère. 
Ahl des'honunesl des honunes! Non, il 
n'en est plus, il n'est que des bêtes fé* 
roces. Ton état a-t-il pu me permettre 
d'oublier ce moyen? 11 est vrai que je Fat 
rejeté long-temps. La hont^ te l'avouerai- 

je , l'amour - propre , l'o^ueil , ces 

différentes passions ont long-temps com- 
battu dans mon cœur; ma tendresse pour 
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toi, pour ces chers earans, l'a chBd em- 
porté. Je me suis adressé au premier pas- 
saal. Je l'al)ordc les larmes aux yeux, la 
physionomie renversée : j'ai une femme 
el quatre enfaos qui sont dans le besoin 
le plus pressant, lui ai-je dit d'une voii 
basse et d'un ton mal articulé. Travaillez, 
me répond brusquement cet Iiommc, 
vous le pouvez encore ; il n'est point de 
métier qui ne soit plus honnête que celui 
qne tous faites. En même temps il tire 
de sa poche une bourse des mieux four- 
nies, y cborche la plus petite des mon- 
naies et me la met dans la main. J'étais 
immobile de dépil. Je voulais parler, 
mais ma langue était glacée , et il était 
déjà bien loin, lorsque j'en ai recouvré 
l'usage. 

SOPHIE. — Un homme riche insulter 
la misère, et ne la pas secourir I A qui 
donc s'adresser? 


M. DORiiKL. — A personne, ma fille. 
Quand on est aussi malheureux que nous 
le sommes, il faut savoir mourir... Hais 
Dormel m'étonne; il n'a pas accoutumé 
de s'absenter si long-temps , ni de sortir 
si matin. 

M"" DOKUEL. — C'est ce que je disais 
à l'instant. Je ne puis croire qu'il ait en 
dessein de nous abandonner. 

H. DOBUEL. — Je ne le crois pas non 
plus. Mais devait-il sortir dans une cir- 
constance aussi fâcheuse, lorsque son se- 
cours nous est si nécessaire? Ne sait-il 
pas que la plus libère interruption de son 
travail nous fait un tort irréparable? ^0D, 
il ne s'excusera jamais. 

sopHis. — J'entends quelqu'un; i^est 
sftrement lui. {EtU va à la porte.) 

u. DORHBL. — Qu'il ne paraisse pas 
devant mes yeux I 


Il a l'air faible et abattu, m bras tant 
entourés demiges, ilportedeux pa\n$ 
et une bouteille de vin. 
DORHEL l'aîné , jetant les pains sœr la 


table, et mettant la bouteille à terre. — 
Tenez , mangez ; ils me coûtent bien cherl 
Je n'en puis plus. {Il te taitse aller sur 
un vieux coffre.) 

H. noRHEL. — Qu'est-ce k dire? Serait- 
ce le fruit d'un crime? Ab , malbeureni ! 

DORMEL l'aîné. — Mangez, vous dis- 
je; je suis digne de vous! 
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M. DOKMEL. — Mais eocore , que si- 
gnifie rétat où Yous voilà ? 

M"« DOHMEL. — Des baûdages , des 
linges, du sangl Vous seriez-vous battu? 

SOPHIE. — Ah, ma mère I il s'est fait 
saigner. Tenez, voilà une ligature dé- 
faite. Le sang coule de son bras. 

DORMEL fils. — Mon père I ... ma mère I 
ma sœuri c'était pour vous donner du 
pain. 

M. et M"* DORMEL , ensemble. •— Ah , 
mon fils I 

SOPHIE. — Ah, mon frère! (lU sap- 
PfochentdeDormel et l'embrassent étroi- 
^^fnenL Sophie resserre la ligature.) 

SCÈNE DERNIÈRE. 

M. et MAPAMT. DOBBIEL , SOPHIE , DOm- 

KEL Taîné, le comte DE SAINT-BON. 
Doamx le cadet, un domestique du 
comte portant quelques provisious. 

LE COMTE DE SAINT-BON. — OÙ SOUt- 

ils, ces pauvres malheureux? Gomment 
ont-ils pu se cacher si long-temps à mes 

yeux? • 

DORMEL le cadet. — Les voilà, mon- 
sieur. . . c'est mon père. . . c'est ma mère. . . 
Ils meurent de faim. 

m"* DORMEL, au comte, — Hëlas! 
monsieur, que votre générosité est tou- 
cliante 1 Nous en sentons tout le prix : 
mais comment en pourrions-nous jouir, 
tandis que ce cher enfant, le mortel le 
plus respectable... est près d'expirer?... 
^h ! si vous saviez. 

LE PETIT DORMEL. — Mou cherfrèrc, 
3omme vous voilà 1 (Il court à son frère.) 

LE COMTE , à Doinnel l'câné. — Com- 
nentl vous aurait-on maltraité? 

DORMEL p,ls, d'une voix faible et in- 
errompue, — Non, monsieur : je n'ai pu 
iupporter l'état où se trouve réduite ma 
nalheureuse famille. Je suis sorti ce ma- 
in, le desespoir dans Tame, déterminé 
I leur trouver du secours, ou à mourir. 


Je rencontre un de mes amis, aussi pau- 
vre, aussi malheureux que moi. Mon air 
désespéré l'effraie. — Où vas-tu, me dit- 
il, que t'est-il arrivé? — Ah, mon cher! 
ils n'ont pas mangé depuis hier au soir... 
mon père... ma mère! Je ne sais où je 
vais.... où je suis... ils vont mourir... — 
Tiens, mon ami, me dit cet homme ver- 
tueux, en me donnant une pièce de deux 
sols; voilà tout ce que je possède. Si tu 
voulais gagner de l'argent, je sais un 
moyen. — Ah! dis- je, je ferai tout; il 
est honnête sans doute? — Eh bien ! me 
dit ce généreux ami, il y a un particulier 
qui demeure auprès de l'école de chi- 
rurgie; il apprend à saigner, et il donne 
de l'argent à ceux qui... J'entends, ai-je 
interrompu. Je le quitte à l'instant, je 
vole chez ce particulier. 11 me saigne et 
me donne de l'argent. Je vais chez un 
autre, on m'en fait autant. Je viens avec 
ces pains , et je me meurs. Heureux si ma 
mort retarde de quelques instaus celle des 
infortunés à qui je dois le jour I 

LE COMTE. — Ah I mon ami , vous êtes 
un prodige de vertu I Mais vous avez un 
frère qui se montre votre digne émule... 
Ce petit malheureux {en montrant le 
petit Dormel) est tombé en défaillance à 
ma porte; je l'ai fait transporter chez 
moi. Quelques gouttes de liqueur lui ont 
fait reprendre ses sens. 11 meurt d'inani- 
tion, dit un médecin qui était alors à la 
maison , et sur-le-champ je lui fais pré- 
senter quelque nourriture. 11 la refuse 
constamment. — C'est mon père. . . . c'est 
ma mère qu'il faut secourir. Pourrais-je 
manger tandis qu'ils meurent de faim I 

M. DORMEL , attendri, — Ah ! mes eu- 
fans , vous méritiez un meilleur sort I 

LE COMTE. — Que leur sort ne vous 
inquiète plus , j'en fais actuellement mon 
affaire. Je bénirai chaque, j^ l'heureux 
instant où j'ai pu secourir d^^nalheureux 
aussi peu faits pour l'être. Votre fils n'est 
heureusement qu'affaibli. A son âge , fort 
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comme il le parait , il se tirera aisément 
d'affeire. ( Il jette une boursetur latable, ) 
Voilà pour aider à sa guérison et a votre 
suijsistance pendant quelques jours. Dans 
peu TOUS aurez de mes nouvelles. Je vais 
de ce pas... (retenant M. Darmel et sa 
famille qui veulent se jeter à ses pieds.) 
Point de remercîmens , mescbers enfans; 


ce que je fais m'est bien doux. J'en aid^k 
reçu la récompense au fond de mon cœor. 
( A M. et madame DormeL ) Je ne pois 
me lasser d*admirer l'eflet de l'éducation 
et des bons exemples que vous avez donnés 
a vos enfans. Ils me donnent une haatK 
idée de vos sentimens ; car , dit le pro- 
verbe I bon sang ne peut jamais menù^. 


UL IHAUTAISB MÉB£ BT LE BOM FILS. 


Dans Tune de nos provinces maritimes, 
il y avait un intendant qui s'était rendu 
recommandable par son désintéressement 
et par son intégrité. Cet homme de bien, 
appelé M. de Carandon , mourut pauvre, 
et presque insolvable. 11 avait laissé une 
fille que personne n'épousait, parce qu'elle 
avait beaucoup d'orgueil, peu d'agrcmens, 
et point de fortune. Un riche et honnête 
négociant la rechercha , par considération 
pour la mémoire de son père, il nous a fait 
tant de bien , disait le bonhomme Corée I 
( c'était le nom du négociant ). Il est bien 
juste que quelqu'un de nons le rende à sa 
fille. Corée se proposa donc humblement, 
et mademoiselle de Carandon , avec beau- 
coupde répugnance, consentit h lui donner 
la main , bien entendu qu'elle aurait dans 
sa maison une autorité absolue. Le respect 
du bonhomme pour la mémoire du père 
s'étendait jusque sur sa fille. 11 la consul- 
tait comme son oracle, et si quelquefois il 
lui arrivait d'avoir un avis différent du 
sien, elle n'avait qu'à proférer ces paroles 
imposantes : Feu M. de Carandon, mon 
père.... Corée n'attendait pas qu'elle 
achevât pour avouer qu'il avait tort. 

11 mourut assez jeune, et lui laissa deux 
enfans. Son héritage, suivant ses dernières 
dispositions^ fut mis en dépôt dans les 
mains do sa remme , avec le droit fatal de 
le distribuer à ses enfans comme bon lui 


semblerait. De ces deux enfans , ralnélai- 
sait ses délices; non qu'il fût plus beao, 
ou plus heureusement né que le cadet, 
mais il était plus hardi et ptns impérieoi. 
par conséquent d'un caractère pins m- 
semblant au sien. Elle avait enfin, poor 
l'aimer uniquement, toutes leg BMovaises 
raisons que peut avoir une mauvaisemère. 
Le petit Jacquaut était Tenfant de rebot^ 
sa mère ne daignait presque pas le voir, 
et ne lui parlait que pour le gronder. Cet 
dufant intimidé n'osait lever les yeni ^ 
vaut elle, et ne lui répondait qu'en trem- 
blant. Il avait , disait-elle y le naturel de 
son père , une aniedu peuple. Pour raiH 
qu on avait pris soin de rendre aussi vo- 
lontaire, aussi mutin, aussi capricieux 
qu'41 était possible, c'était la gentillesse 
même : son indocilité s^appelait hauteur 
de caractère ; son humeur , excès de seo- 
sibilité. On s'applaudissait de voir qu'il 
ne cédait jamais quand il avait raison: or. 
il faut savoir qu'il n'avait jamais tort. Od 
ne cessait de dire qu'U sentait son bien, 
et qu'il avait l'honneur de ressembler à 
madame sa mère. Cet aîné , appelé M. ^ 
rÉtang(car on ne crut pas qu'il fût cou* 
venable de lui laisser le nom de Corée). 
cet aîné , dis-je, eut des maîtres de toute 
espèce. Les leçons étaient pour lui seul. 
et le petit Jacquaut en recueillit le fruit; 
de manière qu'au bout de quelques an- 
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dm , Jac^juaut savait tout ce qu'on avait 
enseigné à M* de l'Étang, qui, en re- 
vanc^, ne savait rien. 

Toutes les personnes qui voulaient iaire 
lear cour à madame, s'apereevant de son 
faible, lui faisaient croire que son alnë 
était un prodige. Les maîtres, moins oom- 
plaisaos , ou plus maladroits , en se plai- 
gnant de rindociUté, de Tinattention de 
cet enfant cbéri , ne tarissaient point sur 
les louanges de Jlacquaut. Ils ne disaient 
pas précisément que M. de TÉtang fût un 
sot ; mais ils disaient que le petit Ja^cquaut 
avait de Fesprit comme un ange. La vanité 
de la mère en fut blessée; elle redoubla 
d'ayersion pour ce petit malheureux, de- 
vint jalouse de ses progrès, et résolut 
d'ôter a son enfant gâté rhumiliation du 
parallèle. 

Une aventure bien touchante réveilla 
cependant en elle les sentimeos de la na- 
ture ; mais ce retour sur elle-même l'hu- 
milia sans la corriger, Jacquaut avait dix 
ans, de l'Etang en avait près de quinze, 
lorsqu'elle tomba dangereusement malade. 
I''aînë s'occupait de ses plaisirs , et fort 
peu de la santé de sa mère- C'est la puni- 
tion des mères folles d^aimer ien enfans 
dénaturés. Cependant on commençait à 
s'injuiéter. Jacquaut s'en aperçut; et 
voilà son petit cœur saisi de douleur et de 
crainte. L^impatience de voir sa mère ne 
lui permet plus de se cacher. On Tavait 
iccoutumé a ne paraître que lorsqu'il était 
appelé ; mais enfin sa tendresse lui donna 
iu courage. 11 saisît Tinstant où la porte 
ie la chambre est entr^ouverte ; îl entre 
>ans bruit et k pas trembtans; il s'^approche 
lu lit de sa mère. — Est-ce vous, mon fils , 
lemanda-4-elIe ? — Non , ma mère , c'est 
'acquaut. Cette réponse naïve et acca- 
)lante pénétra de honte et de douleur 
'ame de cette femme injuste ; mais quel- 
les caresses de son mauvais fils rcodi- 
irent bientôt îi celui-ci tout son asocn- 
Eant ; et Jacquaut n'en fut dans la suite 


ni mieux aimé , ni moins digne de l'être. 

à peine madame Coréefut-elle rétablie, 
qu'elle reprit le dessein de l'éloign^ de la 
maison. Son prétexte fut que deTEtang , 
naturellement vif, était trop susceptible 
de dissipation pour avoir un compagnon 
détude ; et que les ^impertinentes prédi- 
lections des maîtres pour Tenfant qui était 
le plus humble , ou le plus caressant avec 
eux, pouvait fort bien décourager celui 
dontlecaractèreplushautetuu>ins flexible 
exigeait plus de méoagemens. Elle voulut 
donc que de TEtang fût 1 unique objet de 
leurs soins, et se défît du malheureux 
Jacquaut, en l'exilant dans un collège. 

A seize ans> deVEtang quitta ses maîtres 
de mathématiques ;, de physique , de mu- 
sique, etc. , conune il les avait pris ; il com- 
mença ses exercices , qu'il fît à peu près 
comme ses études ; et à vingt ans , îl parut 
dans le monde avec la sufGsance d'un sot 
qui a entendu parler de tout , et qui n'a 
réfléchi sur rien. 

De son côté , Jacquaut avait fini ses 
humanités , et sa mère était ennuyée des 
éloges qu'on lui dormait. Yous voila 
grand, lui dit-elle un jour, îl faut prendre 
un parti. Vous oxoyez peut-être que j'ai 
de quoi vous soutenir ^ns le monde ; je 
vous déclare qu*iln'en est rien. La fortune 
de votre père n'était pas aussi considé- 
rable qu'on Tmiagine ; à peine suffira- 
t-clle à l'étabfissement de votre aîné. 
Pour vous , monsieur , vous n'avez qu'à 
voir si vous voulez courir la carrière âes 
bénéfices ou celle des armes ; vous faire 
tonsurer, ou casser la tète ; accepter , en 
un mot , un petit collet , on utitt Meute- 
nance (Finfenterîe ; c'est tout ee que Je 
puis Ihirepour vous. Jacquavt lui répondit 
qu'il y avait des partis moins viotens a 
prendre pour le fils d'un négociant. A 
ces mots , mademotseîledeCarandon faillît 
à mourir de douleur d*avoir mis au 
monde un fils ^ peu digne d'^e , et lui 
défendit de paraître a ses yeux. Le jeune 
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Corée ^ désolé d'avoir cacoara Tindigoa- 
tion de sa mère , se retira eo soupiraot ^ 
et résolut de tenter si la fortune loi serait 
moins cruelle que la nature. II apprit 
qu'un vaisseau était sur le point de faire 
voile pour les Antilles, où il avait 
dessein de se rendre. Il écrivit à sa mère 
pour lui demander son aveu , sa bénédic- 
tion, et une pacotille. Les deux pre- 
miers articles lui furent amplement ac 
cordés; mais le dernier avec économie. 

Sa mère se croyant trop heureuse d'en 
être débarrassé, voulut le voir avant 
son départ, et en Tembrassant, lui donna 
quelques larmes. Son frère eut aussi la 
bonté de lui souhaiter un heureux voyage. 
C'étaient les premières caresses qu il avait 
reçues de ses parens. Son cœur sensible 
en fut pénétré. Cependant il n'osa leur 
demander de leur écrire ; mais il avait 
un camarade de collège dont il était 
tendrement aimé : il le conjura , on par- 
tant , de lui donner quelquefois des nou- 
velles de sa mère. 

Celle-ci ne fut plus occupée que du 
soin d'établir son enfant chéri. 11 se 
déclara pour la robe. On lui obtint des 
dispenses d'études , et bientôt il fut admis 
dans le sanctuaire des lois. 11 ne fallait 
plus qu'un mariage avantageux. On pro- 

Sosa une riche héritière , mais on exigea 
e la veuve la donation de ses biens. 
£lle eut la faiblesse d'y consentir, en se 
reservant à peine de quoi vivre décem- 
ment, bien assurée que la fortune de 
son fils serait toujours à sa disposition. 
A l'Age de vingt-cinq ans, M. de l'É- 
tang se trouva donc un petit conseiller 
tout rond , négligeant sa femme autant 
que sa mère, ayant grand soin de sa 
personne , et fort peu de souci des affaires 
du palais. Bientôt il n'y eut pas d'excès 
dans lesquels il ne se plongeât. Sa fortune 
diminuait tous les jouFs par ses dépenses 
énormes. Cependant conune il croyait 
humiliant pour lui de déchoir, Use piqua 


d'honneur, et ne voulut rien rabattre 
de son faste : en sorte que dans quelques 
années il se trouva qu'il était ruiné. 

11 en était aux expédiens, lorsque 
madame sa mère , qui n'avait pas mieax 
ménagé sa réserve, lui écrivit pour lai 
demander de l'argent. Il lui répondit qu'il 
était au desespoir; mais que, loin de lui 
pouvoir envoyer des secours, il en avait 
besoin lui-môme. Déjà l'alarme s'étidt 
répandue parmi les créanciers , et c'élaii 
à qui se saisirait le premier des débris de 
leur fortune. Qu'ai-je fait? disait celte 
mère désolée; je me suis dépouillée de 
tout pour un fils qui a tout dissipé ! 

Cependant, qu'était devenu Tinfortuné 
Jacquaut? Jacquaut, avec de l'esprit, la 
meilleure ame , la plus jolie figure dn 
Inonde, et sa petite pacotille, était ar- 
rivé heureusement à Saint-Domingue. Ou 
sait combien un Français de bonnes 
mœurs et de bonne mine trouve aisé- 
ment à s'établir dans les lies. Le nom de 
Corée, son intelligence et sa sagesse, lui 
acquirent bientôt la confiance des ha- 
bitans. Avec les secours qui lui furent 
offerts, il acquit lui-même une habitation, 
la cultiva, la rendit florissante. Le com- 
merce, qui était en vigueur, commençait 
déjà à Tenrichir, lorsque son camarade 
de collège, qui, jusque-là, ue lui avait 
donné que des nouvelles satisfaisantes, 
lui écrivit que son frère était ruiné, et 
que sa mère, abandonnée de tout le 
monde , était réduite aux plus affreasei 
extrémités. Cette lettre fatale fut arrostt 
de larmes. Ah , ma pauvre mère ! s'écria- 
t-il, j'irai, j'irai vous secourir 1 il ne 
voulut s'en fier à personne. Un accident| 
une infidélité, la négligence ou la lenteur 
d'une main étrangère, pouvaient la 
priver des secours de son fils, et la 
laisser mourir dans l'indigence et le dés- 
espoh*. Rien ne doit retenir un fils, se 
disait-il à lui-même , lorsqu'il j va de 
rhonneur et de la vie d'une mère. 
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Avec de tels sentimens , Corée ne fat 
plus occupé que du soin de vendre tout 
ce quMl possédait, et le sacrifice ne coûta 
rîea à soia cGour. 11 s'embarqua , et avec 
lui toute sa fortune. Le- trajet fut heureux. 
Au bout de six aemaiiies, il arriva sur 
les côtes de France, et ce digne fils , sans 
se pennettre une nuit de repos , se rend 
avec son trésor auprès de sa malheureuse 
mère. U la trouve au l»ord du tombeau, 
et dans un état plus affreux pour elle que 
la nsbort i»Hlffle..£Ue élait dénuée de tout 
secouiB, et: livrée, aux soins d'un domes- 
tique , qui, rebuté de souffrir Tindigadce 
oh elle était réduite , lui rendait h regret 
les derniers soins d'une pitié humiliante. 
La honte de sa situation l'avait portée k 
défendre à ce domestique de recevoir per^ 
sonne que le prêtre et le médecin chari- 
table qui la visitaient quelquefois. 

Corée demande à la voir, on le refuse. 
Annoncez-moi, dit-il au domestique. — 
Et quel est votre nom? — Jacquaut. Le 
domestique s'approche du lit. Un étran- 
ger, dit-il , demande à voir madame. — 
Hélas ! et quel est cet étranger? — Il dit 
qu'il s'appelle Jacquaut. A ce nom , ses 
entrailles furent si émues, qu'elle faillit 
à expirer. Ah I mon fils, dit-elle, d'une 
voix éteinte . et en levant sur lui sa mou- 
rante paupière! ah! mon fils, dans quel 
moment venez- vous revoir votre mère! 
Votre main va lui fermer les yeux. QueUe 
fut la douleur de cet enfant si pieux et si 
tendre, de voir cette mère qu'il avait 
laissée au sein du luxe et de l'opulence, 
de la voir dans un lit, entouré de lam- 
beaux, et dont l'image soulèverait le 
cœur , s'il m* était permis de la rendre ! 
ma mère l s'écria-t-il , en se précipitant 

sur ce lit de douleurs Ses sanglots 

étouffèrent sa voix, et les ruisseaux de 
larmes dont il inondait le sein de sa mère 
expirante, furent long-temps la seule ex- 
pression de sa douleur et de son amour. 
Le ciel me punit ^ reprit-elle^ d'avoir trop 

T. III 


aimé un fils dénaturé, d'avoir.... Il l'in- 
terrompit. Tout est réparé, ma mère, 
lui dit ce vertueux jeune homose; vivez. 
La fortune m'a comblé de hiens, je viens 
les répandre au sein de la nature. C'est 
pour vous qu'ils me sont donnés. Vivez , 
j'ai de quoi vous &ire aimer la vie. -^ 
Ah! mon cher enfant 1 si je désire de vivre, 
c'est pour eiqpier mon injustice; c'est 
pour aimer un fils dont je n'étais pas 
digne , un fils que j'ai déshérité. A ces 
mots, elle se couvrit le visage, oomnae 
indigne de voir le jour. Ah ! madame, 
s'écria-t-il, en la pressant dans ses bras , 
ne me dérobez point la vue de ma mère ! 
Je viens à travers les mers la chercher et 
la secourir. Dans ce moment le prêtre et 
le médecin arrivèrent. Voilà , dit-elle , 
mon enfant, les seules consolations que 
le ciel m^a laissées; sans leur charité, je 
ne serais plus. Corée les embrasse en fon- 
dant en larmes. Mes amis , leur dit-il , 
mes bienfaiteurs, que ne vous dois-je 
pas? Sans vous je n'aurais plus de mère. 
Achevez de la rappeler k la vie. Je suis 
riche, je viens la rendre heureuse. Re- 
doublez vos soins, vos consolations, vos 
secours; rendez-la moi. Le médecin vit 
prudemment que cette situation était trop 
violente pour la malade. Allez, monsieur, 
dit-il h Corée, reposez- vous sur notre 
zèle , et n'ayez plus d'autre soin que de 
faire préparer un logement commode et 
sain. Ce soir madame y sera transportée. 
Le changement d'air . la bonne nourri- 
ture, ou plutôt la révolution qu'avait 
faite la joie , et le calme qui lui succéda , 
ranimèrent insensiblement en elle les or- 
ganes de la vie. Un chagrin profond avait 
été le principe du mal, sa consolation 
en fut le remède. Corée apprît que son 
malheureux frère venait de périr miséra- 
blement; mais, par bonheur, sans laisser 
d'enfans. On déroba la connaissance de 
cette mort à une mère sensible , et trop 
faible pour soutenir, sans expirer, un 
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nouvel accès de doaleur . Elle Fapprit enfin 
lorsque sa santé fut plus affermie. Toutes 
les plaies de son cœur se rouvrirent, et 
les larmes maternelles coulèrent de ses 
yeux. Mais le ciel , en lui ôtant un fils 
indigne de sa tendresse, lui en rendait 
on qui l'avait méritée paur tout ce que la 
nature a de plus sensible et la vertu de 
plus touchant. Il avait laissé en Amérique 
une jeune veuve nommée Lucelle , dont 
il était tendrement aimé , et ^ laquelle il 
se dispo^t k s'unir. 11 confia à madame 
Corée les désirs de son amc. C'était de 
pouvoir réunir dans ses bras son épouse 


et sa mère. Celle-ci saisit avee joie le 
projet de passer avec lui en Amérique. 
Une viOe remplie de ses folies et de ses 
malheurs, était pour elle on séjour 
odieux; et l'instant (A elle s*embarqaa 
lui rendit une nouvelle vie. Le ciel qui 
protège la piété , leur accorda des vents 
favorables. Lucdle reçu la mère de son 
amant comme elle aurait reçu sa mère. 
L'hymen fit de ces amans les ^poux les 
plus fortunés , et leurs jours coulent en- 
core dans cette paix inaltérable , dans ces 
plaisirs purs et sereins qui sont le par- 
tage de la vertu. 


--H 


LE CODR&OE DE L'AVITlé. 


Deux matelots, l'un espagnol et l'antre 
français, étaient dam les fers kAlger. Le 
premier s'appelait Antenio ; Roger était 
le nom de son compagnon d'esclavage. Le 
hasard voulut qu'ils Tussent employés 
3UI mSmcs travaux. L'amitié est la con- 
iolation des malheureux; Antonio et 
lloger eu épronvËrent toutes les doucenrs. 
Ils se communiquaient leurs peines et 
leurs regrets, lis parlaient ensemble de 
leur famille, de leur patrie, de la joie 
qu'ils ressentiraient , si jamais ils étaient 
libres. Ils pleuraient enfin dans le sein 
l'un de l'autre, et cet adoucissement 
leur suffisait pour porter ienrs chaînes 


avec plus de courte, et pour soutenir 
les fatigues auxquelles ils étaient con- 
damnés. 

Ils travaillaient k la construction d'un 
chemin qui traversait nne montagne. 
L'Espagnol un jour s'arrAte, laisse tomber 
languissamment ses bras, et jette un 
long regard sur la mer. Mon ami , dit-il 
à Roger, avec un profond soupir, tons 
mes VŒUX sont au bout de cette vaslB 
étendue d'eau. Que ne puis-je la franchir 
avec toi I Je croîs toujours voir ma femme 
et mes enfans qui me tendent les bras do 
rivage de CacUi, ou qui donnent des 
larmes il ma mori. Antonio était absorbé 
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dans cette knage accablante. Gbaqne fois 
qu'il rerenait à la inoiitag[ae, sa Yue mé- 
iancolique s'attadiait sar cet espace im- 
mense qui le séparait de son pays, il for- 
mait les mêmes regrets. 

Un jour, il embrasse avec transport son 
camarade. — J'aperçois un vaisseau , mon 
ami; tiens, re^de, ne le Tois-tu pas 
comme moi? Il n'abordera point ici , parce 
qu'on évite les parages barbaresques ; 
mais demain, si tu yeux, Roger, nos 
maux finiront, nous serons libres. — 
Nous serons libres? — Oui, demain, ce 
navire passera h deux lieues enviam du 
rivage , et alors du haut de ces roehen 
nous nous précipiterons dans la mer, et 
nous atteindrons le vaisseau, ou nous pé- 
rirons. La mort n'estoelle pas préférable 
il une cruelle servitude? Si tu jpeux te . 
sauver, répond Roger, je supporterai 
avec plus de résignation num malbeureux 
sort. Tu n'ignores pas , Antonio , combien 
tu m'es cher. Cette amitîé, qui m'attaâie 
à toi, ne finira qu'avec ma vie. Je ne te 
demande qu'une seule grâce, mon ami, 
va trouver mon père.... Si le chagrin de 
ma perte et la vieillesse ne Tont pas fait 
mourir, dis-lui.... — Que j'aille Irouvor 
ton père, mon cher Roger I Eh , que pré- 
tends-tu faire? Me serait-il possible d'étM • 
heureux^ de vivre un seul instant, si je 
te laissais dans les fers? — Mais, Anto- 
nio, je ne sais pas nager, et tu le sais, 
toi. — Je sais t'aimer, repart l'Espagnol 
en fondant en larmes et en serrant, avec 
chaleur, Roger contre sa poitrine, mes 
jours sont les tiens. Nous nous sauverons 
tous deux. Va, l'amitié me prêtera des 
forces , tu te tiendras attaché à cette cem- 
ture. — Il ost inutile, Antonio, d'y pen- 
ser. Je ne saurais m*exposer à faire périr 
mon ami. L'idée seule m'inspire de Thor- 
reur. Cette ceinture m'échs^pperait, ou je 
l'entraînerais avec moi. Je serais la cause 
de te perte. — Eh bieni Roger, nous 
mgurraiis enseidîlel Mais pourquoi for- 


mer ces craintes? Je te Vm dit , l'amitié 
soutiendra mon courage. Je t'aime trop 
pour qu'elle ne produise pas des mirades. 
Gesse de combattre mon dessein. Je Tai 
résolu. Je m'aperçois que les mmistres 
qui nous gardent nous épient. 11 y a de 
nos compagnons même qui seraient asses 
lâches pour nous trahir. Adieu. J'entenè 
la cloche qui nous rappelle. 11 faut nous 
séparer. Adieu, mon cher Rog«-, à de- 
main. 

Ik sont renfermés dans leur bagne. 
Antonio était rempli de son projet. H se 
voyait d^ià franchissant la Méditerranée, 
libre et âms le sein de ses compatriotes. 
Il était àam les bras de sa femme etde 
ses enfaas.Rcger se présentait un tableau 
iHen différent. ^Sen ami, vieftime de sa 
générosité, emporté avec Ini au fond de 
'la mer, périssant enfin , quand ipeui ^, 
en ne s'occupant que desa seule conser- 
vation , il eût pu se sauver, et être renda 
à une iemîlle qui, selon has apparences, 
gémissait et souffrait de son esclavage. 
Non, se disait dans son cœur l'infortimé 
Français : je ne céderai point aux sollici- 
tations d* Antonio ; je ne lui causerai pas 
la mort pour prix de cette amitié à 
généreuse qu'il m'a vouée. Il sera libre. 
Mon malheureux père apprendra an 
moins que je vis encore , que je l'aime 
toujours. Hélas! je défais être l'appui de 
sa vieillesse, le consoler! Je lui ^ais né- 
cessaire. Pent-être en ce moment e^Hie- 
t-il dans l'indigence, en désirant devoir 
et d'embrasser son fils.... allons, qu'An- 
tonio soit heureux ;^ je mourrai avec moins 
de douleur! 

On ne vintpoiilt^Ielendemain, à l^esre 
ordinaire, tirer'les esclaves t)e la prison. 
.L'Espagnol était dévaré ^'impatience, et 
Roger ne savalt.s'il devait se -réjouir on 
.s'sifniger de ce contre-tenips. "Enfin, on 
les rend à leurs travaux. 'Us ne pouvaient 
se, parler. Leur maître, ce jour-là, les 
avait accompagnés Antonio se contentait 
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qoefois il lui montrait des yeox la mer , 
einepottTaitijâioet aspect, contenir des 
mouYemeus qui étaient toujours prêt» ^ 
Itti échapper. Let soir arrive. Ils se troue 
vent seids; Saisissons le moment, s'éme- 
ËEspagnol^. en; s'adressant à son compila 
Ipioa^ riens. -^Non, mon ami, jamais 
Me pounrai me résoud)*eà exposer ta- 
m. Âdien.... adieu.... Antonio, je t'em* 
brasse pour la-d^mière Ibis. Saure-toi , je 
t/ea conjure. No perds pas de temps, et 
sooTiens^i. toujours de notre tendre 
amitié. Je te prie seulement de me rendre 
le serfioe que tu m'as promis, à Tégard 
denuMi père. Il doit être bien vieux, bieit 
il plaindre,, va^l». consoler. S'il avait be«- 
soin de qudque secours^.... mon ami.,.. 

À ces mots, Rogn" t<Mnba dans les bras 
d'Antonio, en versant un torrent de 
pleors. SoA amo était déchirée. — Tu 
pleures, Roger! Ge n'est pas des larmes 
p'il faut, o'estda. courage; ne résiste 
plus. Si tu diffères encore d'une minute, 
nous sommes perdus. Peut^treneretrou- 
Terons-uous jamais Toccasion. Choi^ : 
ou laisse-toi conduire, ou je me brise la 
tête sur ces rochers. 

Le Français se jette aux genoux de 
l'Espagnol, veut encore lui faire des re- 
présentations, lui montrer les risques 
infaillibles qu'il court s^il s'obstine h 
vouloir le sauver avec lui. Antonio le: 
regarde tendrement, l'^osbrasse, gagne 
le sommet d'un rocher, et s'élance avec 
lui dans la mer. Ils vont d'abord au fond, 
reviennent ensuite auidessus des flots. 
^tonio s'arme de toutes ses forces , nage 
^ retenant RogN*. qui semble se refuser 
lux efforts de son ami, et< craindre de. 
l'entraîner dans sa chute. 

Les personnes qui étaient dans le vais- 
^u restaient frappées d'un spectacle 
ja'dles ne pouvaient distinguer» Elles 
croyaient q^'on mmistre marin s'aj^ro- 
:hait donavire. Un jiouvcdlobjet détoucno 


Ufor eoiioMé. On aperçMC mie dialoupe 
s'empresser de quitter le rivage, et pour^ 
suivre avec pr^ipitation ce qu'on avait 
pris pour quelque poisson monstrueux. 
C'étaient les sc^dats préposés à la q/aitéà 
des esclaves , qui brûlaient de repr^di» 
Antonio et Roger. Celui-ci les voit venir; 
et en même temps il jette les yeux sur 
son ami, qui commençait à s'affaiblir. II 
fait un effort, et se détache d'Antonio, 
en lui disant : On nous poursuit, sauve- 
toi, et laisse -moi périr; je retarde ta 
course. A peine a-t>il dit tes mots, qu'il 
tombait déjà au fond de là mer. Un nou- 
veau transport d'amitié ranime l'Espa- 
gnol. H: s'éîaneo vers le Français, le re- 
prend au moment qu'il périssait, et tons 
deux disparaissent* 

La chaloupe incertaine de quel côté 
poursuivre sa route, s'était arrêtée, tan^^ 
dis qu'une barque dé^hée du navire al» 
lait recoimnaitre oe qu'ils n'avaient fait 
qu'entrevoir. Les flots recommencent à 
s'agiter. On distingue enfin deux hommes, 
dont l'un, qui tenait l'autre embrassé, 
s'efforçait de nager vers la barque. On fait 
force de rames pour voler a leur secours. 
Antonio est près de laisser échapper Roger. 
Il entend qu'on lui crie de cette barque ; 
il serre son ami, fait de nouveaux efforts, 
et saisit, d'une main défaillante, un des 
bords de labarqnet ]lestq[icèt!à retomber, 
on les retient tous deux. Les 3 forces d'An- 
tonio étaieot épuisées; Il n'a que le temps 
de s'écrier : Qu?oni porte cta> secours h 
mon ami , je me meîorst; etitoutes lerfaor^ 
renrs de la mortso'répaiident sur son vi^ 
sage. Roger, qui était évanoiû, rouvre Ies> 
yeux, lève la tête, et voit Antonio étendu; 
h ses côtés , et ne donftrati pAu8> aiteaii! 
signe de vie. Il s'élance sur son cotpsi^ 
l'embrasse, l'inonde de ses larmes, pousse: 
mille cris : Mon ami , mon bienfaiteiir , 
c'est moi qui suis ton assassin ! Mon diet 
Antonio, tu ne m'entends plus I c'est donc 
la ta récompense de m'avmr sauvé la via? 
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Ah ! qu'on se bftte de me l'Ater cette vie 
malbeoreuse ^ je ne puis plus la supporter^ 
j'ai perdu pon ami. 

Roger yeut se poignarder. On lui ar- 
rache une épée dont il s'était saisi. 11 ap- 
*prend, au milieu des sanglots, les détails 
de son ayenture^ aux gens de la barque. 

Il retombait toujours sur le corps d'An- 
tonio. Qu'on ne m'empêche point de 
mourir 1 Oui , mon ami , je yais te suiyre, 
ajoutait-il, en couyrant le corps pâle de 
ses baisers et de ses larmes... Ayez pitié 
de moi ; au nom de Dieu , laissez-moi 
mourir ! 

Le ciel , qui sans doute est touché des 
larmes des hommes , lorsqu'elles sont sin- 
cères y semble donner une marque signalée 
de sa bonté en fayeur d'un sentiment si 
rare. Antonio jette un soupir, Roger 
pousse un cri de joie; on se réunit à lui 
pour donner du secours au malheureux 
Espagnol. Enfin, il lève un œil mourant; 


ses premiers regards cherchent ë se fixer 
sur le Français. A peine Ta-t-il aperça, 
qu'il s'écrie : J'ai pu sauyer mon cher 
Roger t 

La barque revient au yaisseau. Ces 
deux hommes inspirent une sorte de res- 
pect à l'équipage, tant la yertu a des 
droits sur tous les cœurs I Us excitent im 
intérêt puissant. Tous se disputent le 
plaisir de les obliger. Roger, arriyé en 
France, court dans les bras de son père, 
qui pensa expirer d'un excès de joie; et il 
fut nommé gondolier de Versailles. l'E»- 
pagnol , k qui l'on ayait offert un poste 
très-avantageux, pour un homme de son 
état, aima mieux aller rejoindre sa femme 
et ses enfans; mais l'absence ne diminua 
rien de son amitié. Il demeura en corres- 
pondance de lettres ayec Roger. Ces lettres 
sont des chefs-d'œuyre de naîyeté et de 
sentiment. On pourra les rendre un joor 
publiques pour l'honneur d'un sentiment 
qui a produit tant d'actions héroïques. 


LE FILS INGRAT. 


Lettre d'un père sur ringratitude de son fils. 


Je suis infirme, accablé d'années . re- 
légué a la campagne, où l'on a livre ma 
Yieillesse ^ la discrétion d'un domestique 
sans charité pour mon âge, ni pour mes 
infirmités, qui m'oublierait toujours, si 
je n'étais importun , et dont il faut que 
l'impatiente la brutalité, pour en arracher 
quelque attention h mes besoins; enfin 
auprès de qui l'on ne m'a laissé d'autre ap- 
yra que la pitié que je deyrais lui faire, 
et que je lui fais si peu , qu'il abuse de 
Toubli cruel où m'a laissé son maître. 
Hélas I ce qui m'affiige le plus, et qui 
fait toute l'amertume de mes peines, 
c'est que le maître dont je parle ^ yous le 


dirai-je, monsieur? c'est qu'il est mon 
fils. Je suis sûr que mon état yous touche; 
mais quelque bon cœur que yous ayez, 
yous n'en sauriez comprendre toute U 
misère, il faut être k ma place, il faut 
être père pour en sentir toute l'étendue. 
C'est sans doute un étrange m^Ibear 
que d'être à mon âge rebuté de tout le 
monde, ou de se yoir ë la merci de l'hu- 
manité des étrangers, des gens qui m 
sont ni yos amis, ni vos parons; de ne 
trouyer qui que ce soit qui s'intéresse 
yéritablement byous , et qui yous soulage 
et yous aide ^ supporter ce reste de yia 
languissante, où yous ne pouvez fdus 
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ienpour voas, et où voas êtes à charge 
) voas-même. Dans de pareilles eitré- 
uitéS; un homme est fort à plaindre; 
snGii) il souiire beaucoup, et puis il meui't. 
ilh bien! monsieur, soyez-en persuade, 
infortune de cet homme-lë n'est rien 
après de la mienne , s'il n'a point d'en- 
Mj si Dieu ne Ta pas fait le père d'un 
ils qui Tabandonne. Non, ce n'est rien 
[oe d'être délaissé des autres hommes, 
e n'avoir à se plaindre que de leur peu 
e compassion: il n'est pas étonnant qu'ils 
Dientdurs, impitoyables; tous ne leur 
les rien. Ce sont des indifférons, des 
iconnus que vous pressez d'être généreux; 
s ne veulent pas l'être pour vous, ils le 
)nt peut-être pour d'autres ; et si vous 
e souffriez pas , vous n'en exigeriez rien . 
Mais, monsieur, vous imaginez-vous 
ienceque c'est qu'un fils? Savez- vous 
)mment on le regarde, ce qu'on enattend, 
îp'il vous est? est-il pour vous un 
)nmie comme un autre ? Âh ! c'est ici où 
s expressions me manquent; c'est ici 
ï mon cœur est saisi , ou je souffre ce 
li n'est point douleur , ce qui n'est point 
^poir, mais quelque chose déplus 
uel que tout cela. Oui, Ton vit encore^ 
reste encore du courage et des forces, 
land on sent de la douleur et du dés- 
poir : et moi , monsieur , je ne vis plus, 
ne tiens plus à la vie que par un sen- 
tent de tristesse qui me pénètre , qui 
nfond et qui glace mon ame , qui ne me 
sse ni crainte , ni espérance, qui m'a- 
^tit. Les hoaunes d'aujourd'hui me 
jettent et m'abandonnent; et ce n'est 
core la qu'être rejeté et abandonné des 
Qunes: mais mon fils me rejette et 
abandonne conmie eux, et c'est être 
f^ et abandonné de la nature entière. 
)tait mon unique appui , ma ressource; 
^s une ressource qu'il me semble que 
n ne pouvait m'ôter , qui était à moi , 
i ne dépendait ni de la faveur, ni de 
amanite des honunes. Que mon fils 


fftt généreux ou non, la nalturCf les pré 
jugés mêmes, Téducation qu'on donne à 
ses enfans , la tendresse qu'on prend pour 
eux, l'habitude qu'ils ont de respecter 
leur père , tout me garantissait l'amour 
de mon fils pour moi; tout m'assurait 
que cet amour était mon bien ; tout dans 
son cœur devait m'excepter des autres 
hommes; eût-il été sans honneur pour 
eux , tout me liait k lui ; fût-il né l'honune 
du monde le plus haîssiaible , aurais-je pu 
le haïr, en aurais-je moins senti que 
j'étais son père? Nos enfans, pour nous 
éprouver sensibles, ont-ils besoin de le 
mériter, d'être bons et aimables? Hélas i 
que font sur nous leurs vices, qu'affliger 
notre amour sans le rebuter. 

Oui, mon fils, du fond de l'état ou 
vous m'avez mis , de cet état d'abattement 
où je languis, c'est mon amour qui s'é- 
lève, vous n'avez pu me l'ôter ; c'est lui 
qui se plaint de vous. Il ne m'est dur 
de vivre encore que parce que je vous 
aime toujours. Non, je ne souffre que 
parce que c'est vous qui me maltraitez , 
votre cœur ne me connaît plus, et ma 
tendresse subsiste encore: Je n'ai pu 
cesser d'être votre père; comment avez- 
vous fait pour cesser d'être mon fils? II 
n'y a donc plus rien qui tienne à moi dans 
la nature. Tout s'y est donc désuni d'avec 
moi ; je n'y vois plus qu'un désert; j'y 
suis seul, ignoré de tout l'univers, de 
mon fils que je regrette, que j'appelle à 
mon secours, et qui m'ignore, conmie 
tout le reste des hommes. 

Cependant, monsieur, qu'aî-je fait 
contre ce fils? De six enfans que j'avais, 
il me resta seul. Je n'étais pas riche, mais 
je l'aimais tendrement; et dans l'éduca- 
tion que je lui donnai, mon économie et 
l'industrie de mon amour, me tinrent lien 
de richesses : il répondit h mes soins. Je 
l'envoyai à Paris y suivre le barreau ; je 
m'ôtais presque le nécessaire pour l'y 
soutenir. U y fit effectivement des pro* 
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grès qui lui acquirent rettime de ceoi 
qui le connaissaient; et oomme il était 
assez bien fait^ qu'on le voyait laborieux^ 
une dame riche , dont il faisait les affai- 
res , en eut si bonne opinion qu'elle lui. 
offrit sa fille, pourvu qu'en.sa mananti 
il eût du moins un. bien médiocre. Ce 
bien médiocre était entre mes mains ; il 
consistait en deux petites terres qui ver 
naient, partie de mon patrimoine; parti» 
de mes épargnes, et dont le revenu avait 
servi à Tavancer et h me faire vivre. 

11 m'écrivit la proposition de la dame, 
me marqua tous les avantages du parti 
qu'on lui offrait, il me dit que sa fortune 
était entre mes mains. Hélas I aliène pou* 
vait être plus sûroiXe partis pour Paris ,. 
et je convins tout, d'un coup de lui don- 
ner la moitié de ce q^ j'avais, et de lui. 
assurer l'autre. 

Son mariagasefit.q|i6lque temps après : 
il quitta le barreau pour des emplois qui 
paraissaient meilleurs^ Sa femme mourut 
en mettant un entant au monde; je per- 
dis beaucoup ; elle m'aimait , et sa mé- 
moire me sera toujours chère. 

Quatre ou cinq mois, après sa mort , 
mon fils, pour certains desseins, eut be- 
soin d'une somme considérable d'argent; 
il en emprunta , maisii lui en manquait 
encore. J'étais alors content de lui : je 
suis né simple et plein de franchise : je 
le croyais plus amoureux de mon r^os 
que moi-même ; et en vendant ce qui me. 
restait pour achever sa somme, je voyais 
seulement que c'était un bien qui chan- 
gerait de nature , sans changer de maî- 
tre. 

Je le vendis donc, suivant son ai vie, 
et cela sans prendre aucune précaution 
pour moi ; la chose se fit entre nous deux 
seulement; l'argent en fut employé sui- 
vant ses vues; elles réussirent au-delà 
même de ses espérances. Le voilà puis- 
sant, après quoi il voulut jouir sans tra- 
vailler davantage : sa maison prit une an- 


tre faee ; il se jeta dans* les pitis gnnds 
airs; desania plna comiâérables suecé- 
derent àoem qiiHliavatt eus d'abord; 
se défit inaanableaieiit de ce» derniers, 
dont, le oo m meree lui parut alors trop 
boorgeoisi; et commença enfin a rougir 
de moi. 

Jem'^ apepçasrmal» d-àtiord'je cm 
me tromper. En ce tompis^ je tombai 
malade ; et je vis qu^l me négligeait dans 
le cours de ma maladie. Ses cbmestiqaes, 
à son essmpie , me néçligèrenttrassi; cela 
me chagrina sérieusement. Je le fis prier 
de venir dans ma cbambr», où il n'était 
pas entré depuis quatre jours : il y Tint; 
je me plaignis à lui du peu de soin qa'on 
avait de moi. — C'est que vous êtes nn 
peu difficile, mon père, mercépondit-i]. 
— Voilà la premièno fois que^vousmcle 
dites, lui reparti9je, et votre réponse 
m'étonne. — Ce notait- pas trop la peine 
de m'^voyer chercher pour me querel- 
ler , comme vous faites à tout le monde, 
me dit-il làniessus; on a soin de m 
tout autant qu^on le peut; cependant yons 
vous plaignez: toujours. Que faire à cela? 
Tâehnz de vous remettre : quand votre 
santé, sera meilleure , j^ vous conseille 
d'aller demeurer à là campagne; Tonsj 
serez plus tranquille qu'ici , vous y ri- 
vr^ à votre fantaisie^ je me trouve dans 
un genre de vie qui ne vous conYieot 
pas; et nous ne neusgéaeronsniranni 
l'autre. 

11 sortit a^ès ce dfecours, pendant 
qu'un valet' qui Pavait entendu, tournait 
la tête- peur rine' el se<moquer de moi. 

Le proeédédé mon ^ m'avait frappé: 
l'action de ce* valet me< perça le cœur. Je 
vis ce que j'ailais dâirenir; je compris 
que je n'étais plus qo^étranger dans la 
maison de^mon fils, etqu'orîhiluietinoi 
nous étions deux. Je ftis'encore quelques 
jours au lit: je me levai ensuite; p^ 
forces revimnent un peu^ je m'habiflaidii 
mieux que je pus. On aHait ^oer, j'eo' 
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tendis^nner et j'appd^. que^pilan piHiir 
ra^aider a desoenâre :.QDrme' répondit f 
mais personne ne mi. J'essaif ai donc cto 
deseendce , en me sontenant a? ec bM( 
canne, et j'étais déj^ à laiimtié de Fesr 
calier, quand nKin fils pamtà la poRtO' 
de son appartements. 

Que faites-vous là,. mftditril d!untoa 
rude? Quelle fantaisie vous, prend ? J -ai 
du monde; êtesrTou» en.étatde panaître? 
Avez- vous peur qu^on ne Yous-envoie pas 
à manger chez yous? Ramenez mon père, 
ajoata-t-il , en s'adressant à un valet de 
chambre, et puis il rentra 5 pour moi , je 
restai immobile, et les larmes me vinrent 
aux yeux. 

Ce valet de chambre fit semblant de 
m'aider k remonter , en me disant que 
j'étais encore vert pour mon âge. Je ne 
répondis rien h la raillerie de ce domes- 
tique^ qui faisait sa charge en m'insul- 
tant. La douleur me rendait muet; je 
rentrai chez moi comme un homme qui 
ne sait plus où il est; je me trouvai mal, 
et je demandai du vin : on ne m'en ap- 
porta qu'un quart d'heure après, avec 
un potage froid, dont je ne goûtai pas 
non plus qu'au reste de mon dîner qui 
vint trop tard. 

J'achevai la journée dans la plus acca- 
blante confusion de pensées qu'on puisse 
imaginer. Mes soupirs à tout moment se 
confondaient avec mes pleurs : Où irai- 
je ? disais-je : je n'ai plus rien qui soit à 
moi ; je me suis dépouillé de tout. 

Cependant je résolus, en me couchant, 
de sortir le lendemain de chez mon fils; 
je ne pouvais plus y respirer. Je me pro- 
posai d'aller trouver un de mes amis^ de 
lui confier ma situation , de le prier de 
me secourir, de me donner un conseil 
dans mon affliction. Dans ce dessein, je 
me levai le lendemain plus tôt qu'à mon 
ordinaire, et je m'habillai. 

Apparemment qu'on alla le dire à mon 
fils ; car il entra dans ma chambre au mo- 
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ment où j^aHaîs sortir. Oùanez-vous, 
mon père me dit-il? — Gbereber quel- 
que ami charitable qui med(mne du pain 
de bonne graee. Vous «savez que je n'en 
ai plus; ma tendresse pour vous m'a' 
tout ôté^ — Quel raisonnement l me ré- 
pondit«^il : que les g^sde votre âg^ ont 
de capFÎcesl Vous voilii donc bien scan^ 
datisé de ee que je vous ai dit hier au 
matin? — Mon fils repartis-je, je suis as- 
sez c(msterné; laissez-moi aller sans me 
répondre : vous n'êtes plus en état de 
me parler; toutes les paroles que vous 
prononcez sont autant de coups de poi- 
gnard pour moi : vous n'en connaissez 
pas la force, elles me tuent. — Finissons 
toutes ces explications^ dit-il alors avec 
vivacité : vous avez tort, mon père; il 
est mille choses que vous auriez pu vous 
dire à vous-même: vous êtes dans un âge 
avancé, vous avez presque toujours vécu 
dans une petite ville de province, et vos 
idées, vos manières de faire, vos usages 
sont différens de ce qui se passe dans le 
monde ; vous auriez dû vous dégoûter le 
premier de la compagnie de ceux qui 
viennent ici : mais vous ne sentez point 
cela , et je le sens, moi. Le bel agrément 
pour votre fils, que de vous voir conver- 
ser avec des gens d*un certain rang, po- 
lis et délicats, que vous faites rire, et à 
qui votre simplicité donne la comédie ! 
Voilà pourtant ce que c'est : pensez-vous 
que cela me soit fort avantageux? Je suis 
un homme de fortune , n'est-il pas vrai? 
Eh bieni à quoi bon l'apprendre à ceux 
qui ne le savent pas? C'est cependant ce 
qui saute aux yeux, dès qu'on vous voit; 
et, malgré cela, vous avez toujours la ma- 
nie de vouloir vous montrer : ainsi ne 
nous querellons point, mon père ; il n'est 
pas nécessaire d'aller rompre la tête à 
personne de vos plaintes : je vais donner 
ordre qu'on vous conduise dès ce moment 
à ma campagne ; vous y serez le m(dtre 
et dans votre centre : de temps en temps 
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j'irai vous Toir, et rien ne vous manque- 
ra. Adieu I je vous quitte; vous allez par- 
tir^ et moi je vais sortir pour mes affaires. 
C'est ainsi , monsieur , que mon fils se 
sépara d'avec moi : il me quitta sans 
m'embrasser , sans qu'il lui échappât le 
moindre mot de douceur, que celui de 
père, que sa bouche prononçait , et que. 
son cœur ne sentait pas; il se retira sans 
être touché , ni de l'abattement où il me 
laissait, ni du triste silence que je gardai , 


ni des larmes qu'il vit couler de mes 
yeux. Ensuite on vint emporter mes bar- 
des, on me dit de descendre, et je fus mis 
presque sans sentiment dans une chaise 
qui me conduisit ^ cette campagne , ou 
je languis depuis près de deux ans, où 
mon fils n'est point venu , comme il me 
l'avait promis; enfin, où je vis dans une 
privation entière de toute consolation, 
et souvent même de toutes les choses né- 
cessaires k la vie. 


> . 



COURAGE ET BIUlFAISAlfCB VV» PATSAH. 


La grandeur d'ame ne suppose pas né- 
cessairement une haute naissance. Les 
sentimens généreux sa trouTent souvent 
dans les classes tes plus basses des ci- 
toyens. Un paysan de la Fionie vient d'en 
toumir un exemple qui mérite d'fllre 
connu. Le feu avait pris an village qu'il 
habite. Il courut parler des secours sus 
Uenx ou ils étaient nécessaires. Tous ses 
•otm tarent tains. L'incendie fit des pro- 
grès rapides. On vint l'avertir qu'il avait 
gagné sa maison. H demanda si celle de 
son voisin était endommagée. On lui dit 
qu'elle brfllait, mais qu'il n'avait pas un 
moment ï penlre s'il voulait conserver 


ses meubles. J'ai des choses plus pré- 
cieuses a sauver , répliqua-t-d sur-le- 
champ. Mon malheurenx voisin est ma- 
lade et hors d'état de s'aider lui-même. 
Sa perte est inévitable s'il n'est pas se- 
coum, et je suis sûr qu'il compte sur 
moi. Aussitôt il vole b la maison de cet 
infortuné; et, sans songera la sienne qui 
faisait toute sa fortune , il se précipitA ï 
travers les flammes qui gagnaient déjï le 
lit du malade. Il voit une poutre embra- 
sée , prête à s'écrouler sur lui . il tente 
d'aller JDsque-lï. Il espère qoe sa promp- 
titude lui fera éviter ce danger, qui sans 
doute eût arrêté tout autre. Il s'élance 
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auprès de son voisin , le charge sur ses 
ëpaules^ et le conpuit heureusement en 
lieu de sûreté. 

La chambre économique de Copenha- 
gue; touchée de cet acte d'humanité peu 
commun , a envoyé à ce paysan un go- 
belet d'argent rempli d'écus danois. La 
pomme du couYwcle est surmontée d'une 
couronne civique , aui côtés de laquelle 


pendent deux petits médaillons, sur les- 
quels cette action est gravée en peu de 
mots. Plusieurs particuliers de cette ca- 
pitale lui ont fait aussi des présens pour 
l'indemniser de la perte de sa maison et 
de ses effets. Leur bienfaisance mérite 
des éloges. Récompenser la vertu, c'est 
encourager les hommes à la pratiquer. 


On trouve, partout dâr kanaes geiu,. même parmi le$ sauvages 


Un jour que je revenais de la prome- 
nade avec les gens de ma maison, nous 
entendîmes à l'entrée d'un bois une voix 
plaintive. Nous allâmes du côté de la voix, 
et nous trouvâmes couché sous un arbre 
un Sauvage déjà sur le retour, qui était 
épuisé de fatigue et de besoin. Ce vieil- 
lard paraissait n'attendre là que la fia de 
ses jours. D'abord il ne voulut pas nous 
répondre, quoique je lui parlasse dans sa 
langue , que j'avais apprise dans le cours 
de mes expéditions. Enfin, il nous dit 
d'un ton plaintif : Hélas ! je me suis levé 
avec l'aurore, dans l'espérance de me 
rendre à mon habitation-; je me suis 
égaré ; il se fait taixl , les forces me man- 
quent , et je suis contraint de rester iei. 
Sans doute que je serai la proie des ser- 
pens , ou des bêtes féroces , ou de^ mes 
ennemis. Ma pauvre femme 1 mes pau- 
vres enfans ! Il se désolait. Je le priai de 
nous accompagner. — Mais, dit41, tu 
ne me connais pas. — Je n'ai pas besoin 
de te connaître , lui répondi&-je^ viens. 
Nous l'emmenâmes dans ma hutte. Après 
qu'il eut pris de quoi réparer ses forces, 
je lui fis préparer un gîte près démon lit. 


Une toile des Indes , tendue en forme de 
rideau, était la seule cloison qui nous sé- 
parât. Il se coucha. Au milieu de la nuit, 
un broit me réveille. Je crus l'entendre 
se lever. La peur me saisit. J'écoutai, et 
je connus bientôt quelle injustice ma 
frayeur lui avait faite. Jamais je n'ou- 
blierai ce trait. Le Sauvage était à genou 
en prières , et il s'exprimait à peu prte 
en ces termes : Dieu ! je te remercie 
d'avoir fait luire toa soleil sur ma route; 
je te remercie de ce qu'aucun serpent ne 
m'a piqué , de ce qu'aucune bête féroce 
n'a fondu sur moi, et de ce qpe mes eo- 
nemis ne m'ont pas rencontré. Je te re- 
mercie de ce que ce bon étranger s'est 
présenté et m'a conduit dans sa hutte. 
Dieu! quand cet étranger, ou ses enfaos, 
ou ses amis voyageront, fais luire ton.so- 
leil sur leur route , garantis-les des ser- 
pens , des bêtes féroces et de leurs enoe» 
mis; et si quelqu'un d^eux s'égare eo 
chemin, fais qu'il se présente un homme 
aussi bon qui le mène dans sa hutte. 
Telle fut sa prière. Voici cello que je û^: 
Donne-moi , ô mon Dieu ! une petite place 
dans ton paradis ^ côté de ceSauvage; 
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LA hbttb se L'HUMAHITB. 


Uq jeune peintre arrivé à Moâine, et 
manquant de toat , pria an gagne-petit 
de lui trouver an gite à peu de frais, ou 
pour Tamour de Bien. L'attifian , qui 
était garçon , lui offrit la moitié du sen. 
On cherche en vain de l'ouvrage pour cet 
étranger ; son hôte ne se^décoorage point, 
il le défraieet loconsote.Xe.peintre tombe 
makde ; l'antre se lève plus matin et ae 
coadie plus tard , pour gagner davantage, 
et fournit en conséquence aux l^esoins du 
malade, qui avait écrit à sa famille. L'ar- 
tisan le veilla pendant tout le temps de 


sa maladie qui fut assez longue y et fournit 
à toutes les dépenses nécessaires. Quel- 
ques jouss après la gnérison , l'étranger 
reçut de 006 parens une somme d'argent 
aases considéraUe , et courut chez l'arti- 
san pour le .payer. Non, monsieur, lui 
répondit son généreux bienfaiteur. C'est 
une dette que vous avex contractée en- 
vers le premier honnête homme que vous 
trouvera dans l'infortune. Je devais ce 
inenfaH û .un autre ; je viens de m'aC" 
quitter. N'oubliez pas d'en faire autant 
dès que l'occasion s'en présentera. 


L'AMI FIDÈLE. 


Un homme respectable, après avoir 
joué un grand rôle k Paris, y vivait dans 
mi réduit obscur, victime de l'infortune, 
et si indigent, qu'il ne subsistait que des 
aumônes de la paroisse. On lui remettait 
chaque semaine la quantité de pain-suf- 
fisante pour sa nourriture. Il en fit de- 
mander davantage. Le curé lui é«rit pour 
rengager )t passer chez lui : il vient. Le 
coré s informe s'il vit seul. Et avec qui, 
monsieur^ répondit-il, voudriezrvaus que 
je vécusse? Je suis malheureux, vous le 
wyez, puhquej'tà recours à la charité, 
evtout le mofMfe m'a abandonné, tout te 
menée! — ff m, inmiriettr, contimia le 


curé, si vous êtes seul, pourquoi de- 
mandex^ous plus de pain que ce oui 
vous est nécessaire? L'autre parait aé* 
concerté. Il avoue avec peine qu'il a un 
chien. Le curé ne le laisse pas poursuivre. 
Il lui fait observer qu'il n'est que le dis- 
tributeur du pain des pauvres, et que 
l'honnêteté exige absohiment qu'il se dé- 
fasse de son chien, f/i/motm^ttr^ s'écrie 
en pleurant l'infortuné, si je m^en défais, 
quiest-ee qui m'aimera? Le pasteur at- 
tendri jusqu'aux larmes , tire sa bourse 
et la lui donne, «n disant vPrenez, mon- 
sieur, ceci m'appaxAent. 


LA BEBOJBB BIENF AISABTE , 

/mile d'une Idylle de Geuner, intitulée Méhalqub et Alexis. 


PERSONNAGES. 


BABET, jfloiM bergire de dix ou dôme vu. 
FANCHITTE, tceur de Babet, ig6B de lii 


SCÈNE PREMIÈRE. 


BABET, eourmt avec mquiélude. — 
Itobinel Robine! — oùes-tn, Robina?... 
Ahl si J'aiperdn Robinet.... de tontes 
mes br^is c'est celle que maman aime le 


LA HÈRE de B«Jiet «t de Fancfaette, pcjuue 
UTj VIEILLARD de campagne, nuil relu. 
La Kène ett dans lU bail. 


mieni... Robinet.... ma petite sŒorJo06 
aTecelle....Fanchettelaîdonne<lQpaîii... I 
Elle connaît Fauchette tout comme moi.. ■ 
Robine! Robine! [Avecef^i.) Hais j'en- 
tends du bruit : si c'était nn loup?...- 
( Elle fidl quelques pat pour fuir, et te- 
rient, puisre^tà^de à traoers U* brtmdm; 
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ensuite elle dU d'un tùr plus tranquille:) 
— Ohl non, n'ayons pas peur, c'est un 
himune. (Avec un air de défiance, ) Mais 
je ne le connds pas; il n'est pas de notre 
hameau : si c'était un méchant homme! . . . 

Je ne veux pas me montrer Gomme 

il est triste!.... il a bien de la peine ë 
marcher. 

«CÈNE II. 

us VIEILLABB, sansToir Babet; BABET , 
toojours à part. 

I.B VIEILLARD. — G'cst le pain de mes 
enfans que ce fagot. Il devrait me paraître 
fort léger, et je ne saurais le porter. (// 
jette à terre son fagot, ) 

BABET. — Il aime les enfans, il ne me 
fera pas de mal. 

LE YiEiLLARD. — Ah! vicillessel 
vieillesse! tu pèses plus que lui sur mes 
épaules. — L'amitié ma donne du cou- 
rage. A quoi sert le courage? Les ans 
m'ôtent la force. . . . Pauvres enfans I vous 
troavez que je tarde trop long-temps, 
vous pleurez, mais vous ne m'accusez 
pas, j'en suis sûr.... Vous savez.... J'ai 
Lien fait de ne pas vous croire, j'ai bien 
fait. — Si je l'avais emporté, lé reste du 
pain, je n'aurais pas faim à présent. — 
Mais vous? 

BABET. — Il a faim , j'aîbien faim aussi. 

UB VIEILLARD. — Hélas ! peut-être Tau- 
ront-ils mangé trop tôt. (// regarde le 
Soleil.) 11 y a bien six heures que je suis 

Î>arti : oui , il y a au moins six heures que 
e les ai quittés. S'ils Pont mangé tout de 
suite , ils sont li présent comme ces pe- 
tits oiseaux que j'ai vus tantôt dans leur 
x&id. — Ils m'ont fait grande pitié , ces 
petits oiseaux. — Quelqu'un aura-t-il pi- 
tié de mes petits ii moi ? 

BABBT. — Oh ! moi j'en aurais pitié , 
si je les voyais. 

i^B VIEILLARD. -^ Si je laîssaîs là mon 
ragot, je marcherais plus vite, j'arrive- 


rais , au moins je les tirerais d'inquié- 
tude. — Malheureux vieillard , comme tu 
te trompes! Sais-tu ta route ? te voilà 
perdu dans le plus épais du bois ; pas un 
sentier. 

BABET. — Si j'osais l'aborder , je lai 
dirais bien par ou il faut prendre. 

LE VIEILLARD. ^ Le soleil baisse ; j'ai 
vu ici autour des bestiaux f on viendra 
les chercher avant la nuit; j'entendrai les 
cornemuses des berg^*s , ils me remet- 
tront dans mon chemin, restons. — Mais 
la faim ! la faim ! ce n'est pas la mienne 
qui me tourmente le plus... Si je pouvais 
dormir l (Il se couche sur son fagot et 
s'endort. ) 

BABET. — Il dort déjà. — Oh f non , il 
n'est qu'assoupi : c'est la fatigue... Vrai- 
t ment si fait , il dort. Mais il a faim , le 
pauvre homme ! Au moins il faut le lais- 
ser dormir; peu^étre 

SCENE ni. 

X*A UÈBS et FAVCHETTE » de loin , sans 
se montrer ; BABET. 

LA HÈRE , à haute voix. — Babet ! Ba- 
betl 

FANGHETTB, à hautc VOIX aussu — 
Ma sœur ! ma sœur I 

LA HÈRE. — où es-tu , ma fille ? où 
es-tu , Babet? 

BABET , allant vers la voix, — Ici , 
maman. 

LA MÈRE. —Par OÙ? 

BABET. — Par ici. ( La mère paraît , 
tenant Fanchette par la main. Elle porte 
une terrine à anse et une cuiller dedans. 
Fanchette porte un petit panier ou sont 
du pmn et des pommes. ) 

LA MÈRE. — A la fin te voilb : j'ai eu 
de la peine à te trouver; comme tu ac 
chaud ! ah ! vous avez couru , ma fiQe ! 

BABET. — Maman , je cherche Bobine ; 
Robine est perdue. 
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FANCHBTTB. — Noii y ma «(BOT , elle 
est k la maison. 

BABET. — Gomment I k la maison 1 

liAHÈRB. — Oui! à la maison ;eUo est 
revenue tonte seule. 

BABET. — J'étais bien inquiète , ten- 
jours. ( A Fanchette,) Ouil tu lui donnes 
toiigours du pain , c'est pour cela qu'elle 
me quitte. 

LA HÈBB. — Elle avait faim , tu dois 
avoir faim aussi , toi. Tiens , voilà ton dî- 
ner que je t'apporte : repose-toi , mon 
enfant. Et toi, Fanchette, voilà ton ou- 
vrage, travaille. {On s' auiedmr l'herbe: 
Babet emporte son dîner et va le fotier 
sans faire de bruit aufnris du vieiUard 
qui dort toujours, ) 

FANCHETTE, en montrant smiouvruge, 
— Maman, voilà qui ne va pas bien. 

LA HÈRE, en prenant l'&uvro/ge, — 
Voyons. (Babet revient guetter à travers 
les branches , vrend de petits morceaux 
de terre et tache de les jeter sur les mfàns 
du vieillard. ) 

BABET, aprls avoir attrapé la main 
du vieillard. — Il croira que ce sont des 
feuilles qui sercmt tombées. ( Le vieillard 
fait le mouvement d'une personne qui 
s'éveille : Babet marque de laj^,) 

LA MERE, à Fanchette. — Cela ira- bien 
à présent ; continue : mais ta petite folle 
de sœur , où est-elle encore allée? Pour- 
quoi ne pas dîner auprès de noua? Re- 
garde, Fanchette , si tu la vois. (Fan- 
chette cherche, aperçmt mi soeur et re- 
vient.) 

BABBT , avec dé/nt. •— Il jnegarde de 
l'autre côté. 

FANCHETTE, revcwmt à sa mère. — 
Maman , elle est là tant près. La voyes- 
vous ? elle guette à travers les branches. 

i^ MARE , à FoMb^tte. — Je «nem'é- 
toBBe plus qu'elle oublie «m dîner ; c'est 
qudqœ nid qu'elle aura découvert. 

FANCHETTE, OVCC tTOnsport. UU 

nid ! c'est bon , maman , voyons aussi. 


LA HftRB. — Puisqa'elle n^ pas vonlo 
nous le dire , il faut l'attraper : w fais 
pas de bruit ; passons de l'antre oôté. (La 
mère et Fasikette. passent ^ar éerruxt 
laecène.) 

SCÈNE IV. 

LB ▼ÏT.n.fiAW» et BABET. 

LE viBiLLAAD. — le doiai jgs» àssfà 
long-temps. 

BABET. — Tant mieux. 

LE YiEiLLABD. — Je ^suis bien étonné 
d'avoir pu dormir : moToilà m peu re- 
posé ; mais je n'ai pas moins £aim. (Aper- 
cevant le dîner. ) Ah I bon Dieu I est-ce 
que je dors encore? Est-ce que jerève?... 
Celui qui nourrit les petits des oiseaux 
n'abandonne pas les hommes. 

BABET. — - 'J'ai lu cela dans im gros 
livre. 

LE VIEILLARD. — Uu aiigo esl Tenu de 
sapart. 

BABET. — Le pauvre hornnae 1 

LE VIEILLARD. — Il a saus doute en- 
voyé aussi un de ses anges k mes enfims. 

— Hs ont leur innocence : c'est par eux 
qu'il aura commencé. ('// praid la ter- 
rine. ) Dieu de bonté , si mon oœur est 
digne de toi , accepte son hommage. (// 
mange. ) 

BABET. —'Comme il mange de bon ap- 
pétit I 
LA MÈRE , wrrive, regarde tt s'éaie* 

— Âh!mafi11elmaj911el 
FANCHETTE. — Quoi douc , maman? 
LA idSRs,soulèveFanchette,ellmnmr 

tre levidlLard àtroMcrsles branches.-' 
Yois-ta , Fanchette. , vois-tu ? 

FANCHETTE. — 11 ma^ge le iltim de 
mafiCBur. 

LA MÈRE. — Tais-toi , ne fais «pas k 
biroit; beise^niin, ma petite , tn ressem- 
blcras^à taeflsur. Premets que m Jui fis- 
sembleras. 
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FANCHETTE. — Oui ^ maman! et à 
vous. 

hk MÈRE. — Allons Tembrasser. (Elle 
repasse du côté de Babel.) 

BABET. — n pourra bien porter son 
Ê(got après cela. 

LE \iEiLLABD fose à terre la terrine, 

— Le pain et les pommes... obi non! je 
ne les mangerai pas : mes enfans les man- 
geiont. (Il les met dans ses poches.) 

BABET. — Si j'avais encore ici celles 
qui sont cbez nous! 

LE YiEiLLABD. — Mais la terrine^ la 
corbeille , la cuiller, k qui dois-je les ren- 
dre? On ne me les a pas données... Je 
n*ai qu'à les laisser là; ceux qui les ont 
apportées Tiendront les reprendre. 

LA MÈRE, à Babet, avec transport, 

— Âb! Babet 1 que ta mère est beureusc I 
embrasse-moi. (La mère et les deux en- 
fans se tiennent embrassés,) 

LE TiEiLLABD. — Maîs ma route! ma 
route! qui me l'indiquera? Gomment 
sortir de ce bois? Pourrai-je recharger 
mon fagot? (1/ essaie et ne peut) 

i^iL MÈRE , ofirls avoir regardé, — Al- 
lons le trouver : allons lui aider. (Elle 
fait quelques pas,) Ob! non, faisons plu- 
tôt comme si nous passions par là. 

BABET. — Maman, ne dites pas que 
c'est moi... 

LA MÈRE. — Non, ma fille. Mais toi, 
Fanebette , songe à te taire. (Elles pas- 
sent devant le vieillard.) 

LE VIEILLARD , en s'ovonçont, — Ma 
chère dame, écoutez, écoutez. 

LA MÈRE, approchant. — Que voulez- 
vous, mon ami? 

LE VIEILLARD. — Ecoutez .* j'ai p^du 
maroute, indiquez-moi.... 

LA MÈRE. — Où voulez-vous aller? 

LE VIEILLARD. — VOUS me tircrcz 
d'un grand embarras. 

LA MÈRE. — Mais dites-moi où vous 
demeurez; comment s'appelle vofre vil- 
lage? 

T. DI. 


LE VIEILLARD. — Vraiment oui! j'ai 
bien de Tâge. 

LA MÈRE. — Je ne vous parle pas de 
votre âge. (Aux enfans.) Le pauvre 
bomme est sourd. ( Au vieillard , et plus 
haut,) Je vous demande le nom de votre 
village. 

LE VIEILLARD. — Je dcmeurc tout à 
côté de Vanvres; vous ne connaisseï 
peut-être pas Vanvres; mais indiquez- 
moi le cbemin pour aller à Clamart; 
quand je serai à Clamart, je trouverai 
facilement. 

LA MÈRE. — Vous n'en êtes pas bien 
loin ; mais le chemin est difficile. 

BABET , à sa mère. — Maman , je le 
conduirai. (Passant du côté du vieillard, 
et plus ha:ut,) Je vous conduirai, bon- 
homme. 

LE VIEILLARD. — Je VOUS Serai bien 
obligé , ma petite : mais écoutez , dites- 
moi, n'avez-vous vu personne passer par 

ICI? 

BABET. — Personne. 

LE VIEILLARD. — Pourriez-vous me 
dire qui est-ce qui m'a apporté à dîner? 

BABET.» A dîner? 

LE VIEILLARD. — Ouî 1 à dîncT, pen- 
dant que je dormais : voiià encore la cor- 
beille , la terrine : avez-vous vu qui est 
venu ? 

BABET. — Je n'ai vu personne. 

LE VIEILLARD. — 11 est pourtant venu 
quelqu'un ; je voudrais savoir qui c'est. 

BABET. — Et pourquoi? 

LE VIEILLARD. — Pour le bénir, pour 
lui souhaiter.... 

BABET. — Bénissez tout le monde, 
bon papa ; cebii-là aura sa part. 

LA MÈRE, à Fanchette, qui tient la 
corbeille et la terrine, — Laissez cela, 
petite fille. 

FANCHETTE. — Maman , c'est pour lesr 
remporter cbez nous. 

LE VIEILLARD, en souriont, — Je m'en 
doutais déjà, mes enfans... Quand vous 

20 
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me raoriez cache , vous ne Tannez pas 
caché h celui qui voit tout; c'est h lui de 
rous récompenser; il vous récompensera. 
J'ai fkit ce matin une action moins bonne 
que la vôtre; il s^esl servi de vous pour 
m'en payer. 

BABET. — Et qu'aver-vous donc fait? 

LE viEiLLABD. — En coupaut mou 
fagot, j'ai vu que jMtais tout auprès d'un 
petit nid. La mère, je crois que c'est une 
fSuvette, voltigeait autour de moi en gé- 
missant ; elle n'osait approcher de ses pe- 
tits. Ils étaient là tous les cinq a ouvrir 
le bec. en remuant leur petite tête : j'ai 
songé a mes enfans. 

LA Hi&B. — Est-ce qu'ils sont encore 
petits, vos enfans? 

LB VIEILLABD. — Mcs cnfaus k moi , 
ils sont morts : je vous parle des orphelins 
qu'ils ont laissés : c'est a eux que j'ai pensé I 
et je me suis dit à moi-même : Je peux 
aller plus loin faire mon fkgot. Je me 
suis enfoncé dans le fond du bois, et j'ai 
perdu la route. Je serais mort de besoin 
si vous n'aviez eu la bonté... oh! cette 
bonté ne sera pas perdue; elle est écrite 
W : (En montrant son cœur, ) elle est 
écrite encore ailleurs; le bien qu'on a 
fait se trouve toujours; vous êtes encore 
trop jeunes pour savoir cela ; mais vous 
verrez par la suite. Tenez , nous avions 
dans nos cantons une enfant; elle n'était 


pas plus âgée que vous, qu'elle était déjà 
si bonne, si bonne ! le mal des autres loi 
faisait bien de la peine : quand elle pouvait 
les soulager, elleétaitsi contente I Eh bien! 
elle a prospéré, on la bénit (\) tous les 
jours dans le pays. Je ne yeux pas yous 
promettre que vous lui ressemblerez toot- 
a-fait; mais pour le bonheur de votre 
mère et pour le vôtre , je souhaite que 
vous en approchiez un jour. Ydodriez- 
vous m'aider k charger mon fagot? 

LA nÈBE. — De bon cœur. 

BABET. — Maman , que j'aide aussi t 

FANCHBTTE. — Et moi dônc? 

LE VIEILLABD. — Bien obligé. (A B(h 
beU) Vous avez promis de me mettre dans 
mon chemin? 

BABET. — Oui I ouil ne craignez rien, 
je vous conduirai. 

LA MÈRE. — En revenant ne t'amuse 
pas; je vais te faire k dîner, tu dois avoir 
faim. 

BABET. — Ahî marnant mon dîner 
d'aujourd'hui m*a fait tant de bien!... 
Par-ici, bon papa, par-ici. 

({) AIIqûod au caractère d^ime jeune prin- 
cesse, pôar qui ce petit dbrame a été fait, et en 
prëseooe de lai[aeHe il a été représenté. Elle 
avait fourni la première idée de cette paaterale, 
en donnant aux enCuis qui l'ont jouée» Tld^flle 
de Gressner, Ménalque et Alexis , et en en ^ 
commandant la lecture. 


L4 PIÉTÉ FIUAUB. 


Dans l'embrasement du Vésuve, Pline 
le jeune était k Misène avec sa famille. 
Tous les habitans cherchaient leur salut 
dans la fuite ; mais , redoutant peu pour 
lui-môme le danger qui l'environne, Pline 
est prêt k tout eutreprendre pour sauver 
les jours d'une mère qui lui est plus chère 
que la vie. Elle le ooiyare en vain de fuir 


d'un lieu où sa perte est assurée. Ellelm 
représente que son grand âge et ses infir- 
mités ne lui p^mettent pas de le suivre, 
et que le moindre retardement les expose 
k périr tous deux. Ses prières sont inuti-* 
les, et Pline aime mieux mourir avec sa 
mère que de l'abandonner dans un péril 
aussi pressant. 11 l'entraîne malgré eUe, 
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et la force de se prêter à son empresse- 
ment. Elle cède à la tendresse de son fils 
en se reprochant de retarder sa faite. 
Déjà la cendre tombe sur eux. Les Ta- 
peurs et la fumée dont Pair est obscurci 
font du jour la nuit la plus sombre. En- 
sevelis dans les ténèbres , ils n'ont pour 
guider leurs pas tremblans que la lueur 
des flammes qui les environnent. On n'en- 
tend que des gémissemens et des cris que 
l'obscurité rend encore plus effirayans. 
Mais cet horrible spectacle ne saurai! 


ébranler la constance de Pline, ni l'obli- 
ger de pourvoir k sa sûreté tant que sa 
mère est en danger. 11 la console , U la 
soutient, il la porte entre ses bras; sa 
tendresse excite son courage et le rend 
capable des plus grands efforts. Le ciel 
récompensa une action si louable : il con* 
serva ^ Pline une mère plus précieuse 

rmr lui que la vie qu'il tenait d'elle^ el 
sa mère un fils si digne d'être aimé , el 
de servir de modèle à tous les enfans. 


L'AMrriÈ ntAnouttuHir 


Le fils d^un riche négociant de Lon- 
dres s'étdt lîTré dans sa jeunesse a tous 
les excès. Il irrita son père, dont il mé- 
prisa les sages avis. Le yieillard, près de 
inir sa carrière , fait un acte par lequel il 
déshérite son jeune fils, et meurt. Donral, 
instruit de la mort de son père , fait de 
sérieuses réflexions, rentre en lui-même^ 
et pleure ses égaremens passés, n apprend 
bientôt qu'U est déshérité. Cette nouvelle 
n'arrache de sa bouche aucun murmure 
injurieux h la mémoire de son père. H la 
respecte jusque dans l'acte le plus dès- 


avantageux h ses intérêts. Il dit seulement 
ces mots : Je l'ai mérité. Cette modération 
parvint aux oreilles de JennevaU son (rh^Q, 
qui, charmé de voir le changement de 
mœurs de Dorval , va le ti*ouver, Tem- 
brasse et lui adresse ces paroles k jamais 
mémorables : « Mon frère , par un testa- 
ment que voici, notre père commun m'a 
institué son l^ataire universel ; mais ii 
n'a voulu exclure que l'honome que vous 
étiex alors, et non celui que vous êtes an-» 
jourd'hui ; je vous rends la part qui vous 
est due. • 



PERSONNAGES. 


1I.DEL1US, ptM. 

L'ilni DELHAS , Ig^ 4e 9 uu. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Lei deux frères muui , xa «onvEa- 

L'^tR^ DELHAS , tenant une clef. — 
Ma bonne , mon papa Tient de me donner 
la clet de l'armoire qui est dans le cabi- 
net de ]a chambre de maman, pour que 
je prenne mon habit d'été et celui de mon 
frère pour demain; parce que c'est la 


Le cadet DELHAS , Igt de 7 ui. 
I Vne gouTcnumU. 

PentecAte : tenei , ma bonne, la voilî-, 
Toalei-Tons bien aller les prendre tons 
deux? 

Là godtbbnartx. — Qnoil voas avei 
encore peur d'entrer dans la chambre de 
votre maman , parce qu'elle y est morte? 
mais il y a maintenant plas de six semai- 
nes , et je sais que votre papa vent que 
TOUS y aîliei vous même : ainsi, obdissei- 
lui, monsieur, allei cbnrher votre babil 
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«I edd de ToCre frire. Eh bien t ires-Yous? 

l'aine. — 0ht ma b<Hine, je n^ose pas 
y aller tout seul. . . {Au eadei.) Mon frère, 
Tenx-ta fenirarec moi? 

Il CADET. — Non, mon frire, à moins 
que ma bonne ne Tienne ayee nous deux. 

u GOUYSRNAHTS. — Messiours, il 
favt que yods Yons enhardissiei, YOtre 
papa le Yent. N'aYes-Yons pas peur qne 
TOtre clière mère, qui yous aimait tant, 
reTienne de l'autre monde pour yous faire 
do mal? Altes, quand on eat mort, on 
est bien mort. 

l'aîné. — C'est Yrai, ma bonne, je yous 
crois bien ; mais je n'ose pas : je n'irai 
pas absdument tout seul , j'aime mieux 
ne pas mettre demain mon habit d'été. 

iKCADBT. — Oh! moi, jeYeuxaYoir 
le mien ; et, puisque tu fiauLs tant l'enfant, 
je n'ai pos si peur que toi, et je Yais le 
chercher; donne-moi la clef. 

L'Aini. — ^Tiens , la Yoilk , mon frère ; 
en même temps apporte le mien, je t'en 
prie. 

LE CADET. — Oh ! pour ça non, mon 
papa yeut que tu l'ailles chercher toi- 
m&ne; et tu iras si tu Yeux l'avoir. Tu 
vas bien Yoir qu'il n'y a rien h craindre; 

tiens, j'y Yais tout seul; ainsi c'est 

Tarmoire qui est dans le fond du petit 
cabinet, n'est-ce pas? 

LA GOUYERNANTE. — OUÎ, à drOÎtO. 

\lLe cadet passe dans la chambre avec 
nne lumière.) 


SCENE II. 


liA OOUVBMIAHTE 


. le 
Fahié. 


petit 


LA GOUYSBNANTE. — Je Serais bien 
honteux h YOtre place de Yoir mon frère 
cadet aYoir plus de courage que mol! 

l'aisé delhas. — Oh bien, ma bonne, 
tant mieux pour lui; mais c'est bien Yi- 
lain & lui s'il n'apporte point mon habit 
aYeelesien. 


LA GOUYEENANix. — S'il l'apporte, 
YOUS n'en serei pas plus avancé; car Je 
le lui ferai remporter, pour que yous 
obéissiei k YOtrepapa, et que yous l'al- 
liez chercher Yous-mème. 

L'Ami. — Eh bien! ma bonne, je dirai 
que YOUS êtes aussi méchante que mon 
frère. 

LA GOUYERNANTE. — El moi Je dirai 
que YOUS êtes un pdtron et un petit ni- 
gaud; tenez, YOilk Yotre frère qui est 
plus brave que vous. 

SCÈNE m. 
Les acteurs précédens, le cadet DBUtAs. 

LA GOUYERNANTE. — Eh bîeU 1 aVCZ* 

YOUS YU quelque chose, mon ami? 

LE CADET. — ^Rien du tout, ma bonne, 
et mon frère a tort d'avoir peur. 

l'aîné. — Tu n'as donc apporté que 
tim habit? 

LE CADET.— Non, Vraiment I je te l'a- 
vais promis; tiens, Yoilk la clef, Ya 
chercher le tien si tu Yeux. 

l'aîné. — Oh I pour ça, non ! je m'en 
passerai plutôt. 

SCÈNE IV. 
Les acteurs précédens, il ««*-*»^ff père. 

M. delhas. — Eh bien ! voilk donc 
les deux habits d'été qu'on a tirés de l'ar- 
moire si redoutable. Est-ce Dehnas qui 
les a été chercher? {Il examme l'habtU) 
Mais n'en voilà qu'un, pourquoi cela? 

LE CADET. — C'est le mien, mon papa, 
que j'ai été chercher moi-même tout 
seul ; mon frère n'ose pas entrer daiâ la 
chambre de maman, et dler tout seul 
jusqu'à l'armoire. 

M. DELMAS , à VcSné. — Mais de quiri 
as-tu donc peur dans cet appartement, 
quand tu Yois que ton frère en vient tool 
seul . sans avoir rien yu ni entendu? 
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l'aihé.— Oh! dame^ mon papa^ j'ai 
peur... ^aiaWean^ que vous avez ren- 
Toyë parce qu'il me faisait des peors 
terribles, m'a raconté tant d'histoires de 
morts qui reviennent, ^e je ne peux pas 
être le maître de n'aroir pas penr. 

M. vEiMAS. — n fant pourtant bien 
que je te guérisse de cette faiblesse-là^ et 
je yeux en Tenir à bout en te parlant rai- 
son : mettez-YOus Ik tous deux; et tous^ 
la l>onne , allez faire vos affaires. 

LA GOUTKRNAiiTE. — Jc m'en vais, 
monsieur ; mais je crois que toutes les 
belles raisons que vous allez employer 
ne vaudront pas «ine b<Hine correction. 

H. DELBiAS. — Non, la bonne, pour 
cette fois-ci, permettez-moi de n'être pas 
de votre avis. 

LA GouYEHNANTS. ^^ Vous étcs le maî- 
tre. {Elie 9ort.) 

SCÈNE V. 
tf. SEZJiâS, ses deux enfons, toM assis. 

H. DELMAS, à l'aîné. -*^ Oh ! ^, moo 
fils , écoute-moi bien. 

l'aiké.. — Oui , xi[ion papa. 

M. DELMAS. — Tu as pcur d'entrer 
dans la chambre de ta mère, parce qu'il 
n'y a pas long-teo^s qu'eUe y est morte: 
te paraît-il raisonnable que les morts re- 
viennent tourmenter les vivans? Si cela 
était, nous ne pourrions vivre tranquilles 
dans ce monde-ci, ni jour, ni nuit ; car, 
si un seul avait la faculté d'y revenir, 
tous les antres l'auraient aussi; et il y a 
tsmt d'hommes qui sont morts depuis que 
ce monde existe , que nous ne saurions 
oii nous fourrer si les morts revenaient. 
iya3)ord, entends-tu ce raîsonnement-lk? 

l'auvé. — Oui, mon papa. 

lE CADET. — Aussi, c'est ce que je lui 
dis ; mais il ne veut pas me croire. 

l'aîné. — J'entends bien cela ; mais 
cq[>endaat il y a tant d'histoires que des 
gms ruisonnables racontent de morts qui 


sont revenus... qui ont paru lamiitlovl 

en blanc qui ont tire les rideaux de 

ceux à qui ils en voulaient, et puis qui 
ont disparu; damel il faut Uen qu'il y 
ait quelque chose de vrai dans tout -cela. 

M. DELMAS. — Je vais te dire UhA ce 
qu'il y a de vrai dans tontes les Idstoires 
de revenans qu'on a «pu raconter. Dans 
chaque histoire il y a de vrai un événe- 
ment naturel, qui n'a rien de s<K{«*enaBt 
quand on va jusqu'à en approfondir k 
cause, mais qui laisse des ^ntim.eB3de 
crainte, quand on attribue cet éYénconeat 
k une cause qui n'est jms Ja véritable, et 
qu'on croit merveilleuse, miraculeuse 
t même , lorsqu'on est prévenu , et qu'en 
n'approfondit xien. Par exexnple, à ton 
âge , à peu près , le leodemain de la mort 
de mon grand-père, la nuit que j'étais 
seul couché dans un grand lit, j'entendis 
ouvrir mes rideaux très-brusquement, el 
puis les refermer de m4i»e^(eto^ à jàu- 
sieursfois... 

l'aîné. — Ah , mon Dieu I mon pajia; 
eh bien I vous eûtes bien peur sàremeit? 

JM. DELMAS. -^ Oui, sans doute; j'ap- 
pelai même, je jCi>iai ; mm père Yînt avise 
de la lumiore, et .il vit luiraieaie les h- 
deaux faire le.piême mai;^ger 

l'aimé. —Eh 'bie^? 

M. DELMAS. — Mt>n père , qui n'était 
point un enfspt, et qui voulait m'<édairer 
l'esprit sur macraiute mal fondée, comme 
je le fais sur la tienne , envoya ehercher 
une échelle pour examiner la cause de 
cet événement, qui paraissait extraordi- 
naire. Il monta lui-même k l'échelle, et 
tiHHiva sur l'impériale du lit un gros rat 
qui s'était pris la patte dans un des an- 
neaux du rideau, et qui, .allafitc^ YenanI 
pour se débîffras^r , iaisait jouer le ri* 
deau -en l'ouvrant et le fermant trèsrfort 

l'aîné. — Bon, un^ros ratl 

M. DELMAS. — Oui, uagros rat, quH 
prit et qu'il me montra; car malgré es 
qu'il m'en disait, je ne voulais fftBk 
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oroire. Eh bienl si on n'ayait pas été a 
la cttose de cette ayentore , et qu'on ne 
m'eût pas mis an fait, j'aurais cru que 
c'était mon grand-père qui reyenait, 
comme on dit, pour me demander des 
prières. 

h'ASjxÉ. — Sûrement. 

H. BELMAS. — Ohl tu yoîs bien que 
j'avais tort d^atoir peur, et cette décou- 
Terte m'a guéri depuis , pour toujours , 
de croire auxrerenaDs; sois certain qu'il 
en est de tout ce qu'on raconte sur cela 
ocHnme de cette histoire. 

LE CADET. — £h I mon papa, contez- 
loi aussi celle des papiers du jeune clerc 
de procureur qui se culbutaient tous 
dans sa chambre pendant la nuit, et sau- 
taient les uns sur les autres, ôhl elle est 
bien driôle oeUe-la.; yous mef aves racon- 
tée à nu» tèut seul, et ^e m'a goéri de 
la peur, moi. 

M. DELiLis. «— Ahl ^ui eoeere : eh 
iNieDiiacottle la. loi, puisque tu fen sou- 

LfiCÂDBT.-*-Hini?moi? Dame, mon 
pupa. I je.ne sais pas si j'en pourrai nrenir 
h bout. 

M. neuHAS. «^ Allons , raconte comme 
tu pourras. 

LE CADET. — Ecoute bieu, mon frère , 
et tu yas yoir s'il faut ayoir peur des 
choses qui nons efframil d'abord. Il y 
ayait une fois un jeune clerc de ^roon- 
reor... 

H. DELifAS. — ïl y avait une fois... 
allons donc , tu commences ton récit 
oommeleconted'uBeyieille boBBefemme. 
Commence par dire : un jame /Àerc de 
procureur; et sois intelligible dans ton 
récit : pour cela ne te (presse point. 

LE CADET. — ; Nou , mofi pspa. Un 
jeune clerc de procureur travaillait dans 
sa chambre k ses momens de récr^ionà 
#06 procès pour s<m profit, et pour avoir 
de Fargent .pour se divertir ^^ ^<^ at 
dimanches. 


H. DELMAS. — Voilà bien des fois 
pour... pour... 11 faut éviter tout oda 
quand on raconte. 

LE CADET. — Oui, moDpapa. Un doses 
camarades qui voulut changer de chambre 
avec lui, parce que la sienne n'était pas 
si jolie , s'avisa , pour y parv^iir^ d'une 
bonne ruse. 

M. DELMAS. — Fort bien. Maïs, d'a- 
bord, raconte le fait, en le présentant du 
côté qui peut surprendre; après cela, tu 
en développeras les eauses naturdles : 
voilà comme ta petite instoile «nt^eaiera 
et fera plaisir. 

LE CADET. — Oui, mou papa. Le père 
du jeune clerc, qui /Icasaillait dans sa 
chambre, venait de mourir il y avaitdeax 
jours. Ce jeune homme, qui était rtmfti 
de l'idée de la mort de son père, et qai 
avait tovyours craint les revemms, s'ima- 
gina aisém^at qœ son père loi reveutt, 
quand, pendant deux nuits de suite, il 
entendit tous ses papiers se remuer, se 
culbuter les uns sur les autres, etse ]»e- 
jnener dans sa chambre ; il avait beau las 
xemettreenordre le jour, pareil traeas 
xecommai^t la nuk. 

l'auié. —Ohl eomme j'aurais eli 
pour 1 Eh bien I a-t-â découyert d'où eda 
lenait? 

LE CAJDET. -— EeoQte donc. Prêt à 
changer de chambre avec son camarade , 
qui, paur île mieux attraper, lui pro- 
mettait que ai , après «voir dmnf§é, il4iii 
en arrivait autant dans la sienne , il inv- 
rait toujours le maître de r^randre la 
sienne... 

M. D&Lif AS., la nenne, la metme. «- 
Gela forme oe qu'on a^^i^ âne amphi* 
bologie; il faiat 'mettre un avtre mot dis- 
tinctif, comme la .première ; 0n bien en- 
eece, celle quMl svait d'abord. 

LE CADET. -~- Oui , j'outends : il seraîl 

toi^onrs le maître de reprendre la pre- 

^ mière. Le jeune dercdont le père étail 

mort chercha un beau matia à découvrir 
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s*il n*Y arait pas quelque caiue oatnrelle 
dans le bouleversement de ses papiers 
tmaginée par la malice de son camarade, 
pour avoir sa chambre. Après avoir bien 
examiné , il s'aperçut qu'il y avait des 
fils attachés k certains papiers qui étaient 
tous beaucoup d'autres, dont les bouts 
passaient par les petits trous de la cloison 
de sa chambre qui la séparait de celle de 
aon camarade. Ge camarade, qui arran- 
geait tout cela en passant par une planche 
qu'il Atait de la cloison. •• 
. M. DBLHiJ. En panant par une plan" 
Me.-— On ne passe pas par une planche, 
mais par le trou pratiqué en ôtantla 
planche... 

I.E CADET. —Oui. mon papa. Ge cama- 
rade tirait ces fils a une certaine heure 
de la nuit , et causait ainsi k l'autre une 
frayeur terrible. 

. l'aîné. — Voyez la malice 1 Je n'aurais 
jamais deviné cela. Eh bien! après il 
n'eut plus peur sans doute? 

LE CADET. -— Non sûrcmcut; mais il 
fit bien peur k son tour au malin cama- 
rade ; car une nuit que de sa chambre 
ce dernier faisait jouer ses fils | en les 
tirant pour promener les papiers, l'autre 
Jn tira aussi à lui de son côte assez brus- 

Sement pour qu'il fût obligé de les 
sser échapper, ou de les lâcher. Celui 
qui Toulait attraper l'autre le croyait 
bien endormi, et eut peur k son tour que 
ce ne fût l'esprit du père qui était mort 
qoï tirât ces fils. Il les laissa Ik, et n'osa 
plus en tirer aucun. Le lendemain ils 
j'expliquèrent; la mèche lut ainsi décou- 
Terte : il ne fut plus question de troquer 
de chambre. Tu vois bien , mon frère, 
qu'il ne faut jamais croire aux reyenans, 
et que ce sont des contes qui ne doivent 
jamais nous faire peur. 

11. DBLMAS. — Allons! tu ne t'es pas 
trop mal tiré de ton histoire. 

l'aîné. — Eh bien! tenez, mon papa, 
voilk qui est fini : cette histoire-lk me 


rassure , et je n'ai plus peur , plus dn 
tout; donnez-moi la clef de l'armoire, el 
je m'en vais chercher mon habit tout seul. 

H. DELKAS. -*-Soit , mais ne promets- 
tu pas plus que tu ne peux? 

l'aîné. — Non! vous verrez^ il ne 
m'arrivera rien , pas plus qu'a mon 
frère; mais, quelque chose qu'il m'arrive, 
je n'aurai pas peur, vous allez voir: 

H. DELMAS. — Allons! preuds cette 
lumière et va hardiment, tu verras qu'il 
ne t'arrivera rien ; je te le garantis. 
(Vaini prend un flambeau, et entredans 
la chambre voiuine.) 

SCÈNE YI. 
M. DBUIAS, son fils cadet 

M. DELMAS. Ton histoire l'a rassuré; 
j'en suis charmé, car il est honteux \ 
un garçon de son âge d'avoir peur des 
revenans. 

LE CADET. — Oh ! pour moi , je n'en 
aurai plus de peur de ma vie ; mais je 
crois qu'k mon frère actuellement le cœor 
lui bat bien fort. (On entend ^ dam la 
chambre votitne, VcUné qui appelle à Id 
en criani,) 

l'aîné. -—Ah, mon Dieu I mon papa! 
mon frère ! mon papa! 

SCÈNE vn. 

n. DSZJIAS» ses deux fils. 

(L'aîné revient dans le salon toutef 
frayé, sa chandelle éteinte ^ et s es- 
suyant le visage.) 

M. DELMAS. — Eh bieni qu'est-ce 
qu'il y a donc ? qu'est-ce qu'il t'est arrivé? 

l'aîné. — Ah! mon papa! vous le 
croirez si tous voulez ; mais cela est bien 
vrai, et je l'ai Men senti. 

M. DELMAS. — Eh bien ! qu'est^^ que 
tu as senti? 

l'aîné. — J'ai senti qu'en ouvrant !& 
porte du cabinet où est l'armoire, on ni^ 
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donné un grand coup tout an milieu du 
Tisage, et on a éteint ma lumière. 

M. DELMAS. — Et quel coup peut-on 
f avoir donné? cela n^est pas croyable. 

Ii'ainé. — Je ne sais pas si cela est 
croyable; mais cela est vrai, toujours. 
Âh, mon Dieul j'en tremble encore; et te* 
neZ; voyez ma chandelle éteinte, et la 
mèche tout écrasée ; tous Yoyez bien que 
je ne mens pas. 

M. DELMAS. — n y a quelque chose 
là-dessous: allons^ je veux voir d'où cela 
peat venir. Sûrement j'en découvrirai la 
cause naturelle. Rallumez ce flambeau... 
Restez ici tous les deux , je yeux voir 
moi-même ce qui peut en être. 
|/i entre dans la chambre.) 

SCENE vm. 

Les deux petits peuias. 

lE CADET. •— On t'a donné un coup 
dans le visage , et on a éteint ta chan- 
delle? Cela est singulier.^Est-ce que l'es- 
prit de maman t'en voudrait? et lui as- 
ta fait quelque chose? 

l'aîné. — Oui I mon frère I je me rap- 
pelle qu'elle voulait que j'étudiasse un 
matin mes Évangiles , et je ne Fai pas 
voulu ; je l'ai impatientée bien fort ; c'est 
peut-être cela qui a mis son esprit en 
colère contre moi. 

LE CADET. — Oh ! dame! mon frère , 
cela pourrait bien être*;^ pourquoi ne 
l'as-tu pas dit? moi je ne l'ai pas chagrir 
née du tout; voilk pourquoi son esprit ne 
m'a rien fait. 

l'aîné. — Tu vois que j'avais bien 
nison de ne vouloir pas aller tout seul 
dans ce cabinet; oh! si j'y rentre jamais... 


SCENE IX. 
tf • SBLiiAB , ses deux fils. 

LE CADET. — Allez I mou papa I nous 
savons d'où cela vient ^ ne vous mettei 
plus en peine. 

M. DELMAS. — Je viens aussi de m'en 
apercevoir. Eh bien I qu'est-ce que vous 
savez? 

LE CADET. *— Mon frère vient de mV 
vouer qu'il a bien fort impatienté 
maman, et sans doute que pour l'en 
punir... 

M. DELMAS. — Bon I quol I tu retom- 
bes encore dans ces misères-là, toi, que je 
croyais plus raisonnable que ton frère ! 
écoute-moi. ( A l'aîné. ) Je viens de dé- 
couvrir la cause natureUe de ce qui t'e 
fait tant de peur. Près de la porte du ca- 
binet dont il s'agit, il y a un rideau de 
fenêtre noué à une certaine hauteur. La 
porte , en s'ouvrant , prend par le haut 
ce rideau, et, quand on la pousse jusqu'à 
l'ouvrir tout-à-fait , le nœud du rideau 
passe par-dessus cette porte ( Au cadet. ), 
et c'est ainsi qu'il est tombé précisément 
à la hauteur du visage de ton frère. 
{A Faîne.) Voilà comme il a éteint ta 
chandelle . et t'a donné un coup dans lé 
visage. {Au cadet.) n ne t'en a pas fait 
de même à toi , parce que tu n'as pas 
ouvert la porte autant que ton frère , et 
que le rideau estrestésur laporte.Mais ce 
n'est pas assez de vous le dire ; pour vous 
guérir de vos idées, je venx vous le mon- 
trer : de façon que vous ne puissiez plus 
en douter : venez tous deux avec moi. 

l'aîné.:— Le maudit rideau I je n'aurais 
jamais imaginé cela. Allons donc voir... 
et cela me guérira pour toiyours. 


314 


CXÊOIt Dl LKCTl/ItBS. 


BDVCATIOll SIHOVUEBB VUn VOnSâU 


Quoique rhomaie , dit Filliutre M. de 
Bulfoû, ait moÎDs d'influence sur les oi- 
seaux que sur les ouadrupèdes, parée 
que leur natere est pkis éloignée et quUls 
sont moias suaceplibles de sentimens 
d^attaobemeat et d'obéissauoe , on ne 


peut douter cependant qu'il ne puisse les 
apprivoiser et leur fiûre -contractei* one 
certaine affection pour lai. S'il fallait 
constata le fait par réraditien , les oies 
gardicDS do Gapitole , les pigeons mes- 
sagers de la viUe de Tyr, le beau moineau 
de Lesbie , sans oublier le perreqoet de 
Corinne, viendraient k notre secours. 
Un fait beaucoup moins brillant, niais 
plus intéressant par ses différentes cir- 
constances, fera peut*étre plaisir au lec- 
teur etintéresstf^ le philosophe. 

Il Y a quatre années environ , qo'tm 
soldat invalide , do nombre de ceux qui 
ne peuvent se promener que sur une es- 
pèce de carriole d'une mécanique fort 
simple , myant eu par hasard un franc- 
moineau qui sortait du nid , après avoir 
captivé la docilité de son jeune élève par 
une nourriture abondante et par des ca- 
resses sans nombre , se résolut enffhi de 
loi rendre ce bien si précieux, la liberté. 
Il lui avait toutefois attaché un grelot au 
oan, comme par pur amusement. L'oiseau 
ne se fit pas prier pour s'envoler; mais 
suit besoin , -sort habitude , soit encore 
Tefiroi que son grelot causait a ses sem- 
blables, il revint le soir se percher sur 
l'épaule de son éducateur, et rentra avec 
lui dans les infirmeries pour aller se gîter 
dans sa cage, suivant sa coutume. Depuis 
cette époque il n'a cessé de sortir et de 
rentrer avec des circonstances frappantes. 
Cet invalide est souvent accablé de dou- 


leurs cruelles; ites l'oiseau ne sort pu, 
et ne qoitte plus le lit de «on maîtreq» 
les joncs que ee dernier est on état d'uOer 
prendre l'air. Il est vraisMot, pendant 
tout ce temps , ie garde^malade le ptos 
officieux et le plus compatissant; il ex- 
prime ses plaintes pnr «m cri toatpsrô- 
culsar; il ne sait >deqfuel côté caressf? 
son maitre pour l'apaiser; et sitôt qn'il 
le voit assoupi , il vole sur le devant 
du lit , et s'y tient eomme pour ayertir 
de ne pas troubler le sommeil de son 
malade. Il semble même que ces difTérens 
soins l'oQOupoBt «i point d'^oublier sa 
propre subsistance. Quelques caresses que 
lui fassent les autres invalides, quoiqu'il 
soit accoutumé a les distinguer partout, 
même au loin, conuue a IssiouàViR' 
girard , par leur habit bleu , jamais il m 
se laisse prendre ; mais aussi jamais il ik 
se trompe : il reconnaît toujours m 
maître. Quand il se trouve en ampagu 
par le mauvais temps,, ou que le M^ 
chasse, il ne peut rentrer avec la nêaa 
facilite, parce que la porte de riofinaene 
est fermée:; que iaûti-il? Il guette kp- 
mier habit bleu gui revient, se mets* 
son épaule et rentre avec bu:; il^f^ 
souvent le môme expédient poursortiC; 
Dans les jours d'été , s'il est poaw»'! 
par quelques autres oiseaux^ ce qui ^ 
arrive assez souvent, le bonnet de «* 
maître est ^onrefiige, et l'on dirait ^i* 
brave dans ce retranchement toutes to 
insultes. Ce n'est cependant pas qQf 
manque de courage, il s'en font; le bniit 
de son grelot lui attire jusqu'à sii enn*" 
mis k la fois, et il n'a recours à la /ai'^ 
qu'après avoir tiré parti de ses forces cl 
surtout du bruit qu'il fait avec sod grelo^ 
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aaqielil est tttUemeot Jiabitné, qa'il a 
Fair honteux et poltron dès qa'on ie loi 
ite. On s'aperçât de oe senUmeiitpoiir 
la première fois loisqu'on partkaliery 
l'a^t pris dans un pi^e, lui coupa une 
partie despliimes delaqneoeet desaiks, 
et loi enleva son grelot. L'animal, après 
denx jours d'abaence^ parvint à s'esquiver 
des mains du ravisseur; mais il r«viat 
triste et confus , et sa douleur , qui dura 
plus de huit jours, allait jusqu'à lui laire 
perdre r^^pétit, qu'il ne xeeouvra, ainsi 
qnesagaUe, que quand son maître lui 
eat remis un nouveau grelot. Un antre 
ennemi plus formidable pour lui, c'est 
le chat qui rôde dans les salles. Lorsque, 
rentré pour se coucher^ il ne trouve pas 
son maître au lil, ne croyez pas qu'il 
soit assez bête pour se fourrer dans sa 
cage : qui est-ce qui en fermerait la 
porte? et comment serait-il à l'abri de 
la griffe? 11 va de lit en lit jusqu'à oe 
qn'H y rencontre quelqu'un éveillé ; et 
po^ se mettre plus sûrement sous sa 
protection, il se glisse par préférence 
dans le gousset de sa culotte, ou dans le 
bavresac , et il s'y tapit de manière à 
n'être vu de personne. Quelque régulier 
qu'il soit à ne pas dëconcker, lui «rriv« 
parfois de s'attarder; lorsqu'il trouve la 
porte fermée, il avertit qu'il est dehors 
01 venant ibecqueter les csurreaux de la 
croisée. Comme il est assez matinal, les 
loalades n'ont pas besoin de mettre le w» 
^ l'air pour savoir le temps qu'il fera 
dans Ja journée : le moineau les en j^ré- 
vient en revenant bientôt au lit du maître 
et ne sortant plus de la salle. 11 semble- 
r^t qu'il prévoit, ce qui arrive à tous les 
changemens de temps, que son maître va 
ressentir de nouvelles douleurs : en stmhB 
Que c*est un chagrin de plus pour son 
maître de voir que son oiseau ne va pas 
en campagne. 

La confiance que lui donne l'usage ^ans 
leqnel il est de se battre avec avantage 


se«l contre pinsSeora , a dëvdoppé chez 
.loi la pins belle des qualilës morales , 
cette dé la générosilé. Un antre frane- 
molneaa, qoi n'était nollement de sa 
oonnaiBSBBoe, fut attaqué dans la cour des 
iafimenes par plusieurs autres m<M- 
«eaux. Il était terrassé et presque assas- 
aîné de coups de becs, lenque Philippe 
^c'était le nom sous lequel est connu no- 
tre (Mseau) vîntà tirs^'aiie. Indigné de la 
lâcheté, il se jette dans la ra^ée , écarte 
les assassins, et ne quitte le pauvre ani- 
Bial qu'il .Tngeait qu'après s*4tre bien 
asspvé, nan oeulemctit qu'y n'avait plus 
d'ennemis, mais encore qn'îltpoovait re- 
gagner son md. 

On crokaitqii'aneunefieffiellene se ha- 
sarderait à choisir on mari aussi bruyant; 
cependant notre moineau a trouvé une 
compagne tontes les fois qu'ilen a eu be* 
soin, ei on a remar^qu'il se partagesât 
égafemenl enive «Ile et son maître. Loin 
qneson.grdetefiarouche sa femdle, on 
dirait que notie fan toense piaf t à l'agiter 
an nûlien de aes caresses, pour insulter à 
ses rivaux. Âœidudans la journée près de 
sabnùlle à naître, pourvoyeur infatigable 
à la nooiriture de la mère et des petits, 
ne les abandonnant enfin qv'apros les 
avoir misen étatdeaepasaerde ses soins, 
. il n'en revient pas moins exactement au 
lit de son raakre. Si qudqueièîs on l'a vu 
s'écarter decette règle, il n'a jamais man- 
qué de revenir ie Imdemimi matin,eom- 
me pour rendre compte de sa conduite. 
Enfin, à sa manière 4t se a)mporter à 
l'bôtd des Invalides, avec son ménage et 
saa jBatti», <m serait presque tenté de 
croire que , de tous les ludbitans de cette 
célèbre mairan, jl n'a imité queeeux qui, 
connaissant la npieur des orionnances, 
allieni leur exécution a la sainteté de 
leurs engagemens. 

Philippe cependant n'est pas sans dé7 
faut, i'amour-propre perdit Vert-Vert, 
la jalousie parait être le vice dominant de 
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notre oîieuiy el fl It défdoppe aveeloa- 
les les nuaneei doot dk est susceptible. 
11 cnitua jour ayoir des sojels de plaîiite 
contre sa famille : rarracher en nid, la 
terrasser, la maltraiter de tonte façon, fo- 
rent Tafllaire d'nn instant; mais bientôt, 
rentrant en Ininnéme, il reconnaît sa 
faute, il voit avec attendrissonent sa fe- 
melle, la caresse, la consde et la recon- 
duit après ce petit manège auprès de leurs 
chers nourrissons. Etait-ce caprice? était- 
ce jdonsie? D n'en est pas de même de 
FaTcrsion qu'il a conçue pour une autre 
espèce que la sienne : comme aucuneres- 
seoiblance, aucune liaison intime^ ne les 
unissent, sa haine est sans retour. Son 
mattre estattaché h un jeune serin qu'un 
accident singulier a rendu sédentaire. U 
n'a qu'une patte, l'autre lui ayant été 
coupée k la soilie d'une fracture. Cet état 
inyalide n'a pas touché de compassion no- 
tre fier moineau, quoique lui-même, privé 
d'un œil, doive savoir plus qu'un autre 
combien les infirmes méritent qu'on soit 
touché de leur sort. Le maître est obligé 
de les tenir éloignés, et de prendre, lors- 
qu'il caresse ou soi§pie son serin, des pré- 
cautions infinies pour dérober ses atten- 
tions au moineau, qui, sur cet article , 
n'entend pas de partage. Si, malgré ces 
prétentions, notre jaloux s'aperçoit de 
quelque chose, sa fureur s'exhale par des 
gestes d'impatience; il s'échappe, il croit 
punir son maître en étant quelque temps 
sans revenir. On dit qu'un seigneur du 
voisinage, possesseur d'un jardin, pour 
en éviter le dégât, ayant conjuré la mort 
de tous les moineaux, n'a pas plustAt ap- 
pris que la singulière existence du nôtre 
bisait la consolation unique d'un ancien 
militaire accablé d'infirmités, qu'il a 
mieux aimé faire grâce k toute la race que 


de permettre qu'A eourAlie risque d'être 
enveloppé dans la proscrijption. 

Tant de bonnes qualités extraordînaî- 
les sont le fruit de l'oisiveté dans la- 
qudle vit mallieureosement et malgré lui 
un brave soldat privéde mouvement par 
la moitié inférieure de son corps. Le be- 
soin de s'occuper, de se distiaire, de s'a- 
muser, d'être aimé, de tenir enfin à qod- 
que créature par la bienCadsance, a déve- 
joippé chez lui l'industrie el la patience 
auxquelles il doit cette singulière éduca- 
tion. C'est ainsi qu'un prisonnier kh Bas- 
tille avait accoutumé, dit-on, les arai- 
gnées de son voisinage à descendre an- 
tour de lui h un certain son de son luth, 
et* h se retirer h son commandement; 
ainsi l'on a vu d'autres prisonniers sur- 
monter leur horreur naturelle pour les 
souris, et habituer celles-ci kdomptcr, en 
écluuage , leur goût ferouche pour la soli- 
tude : dnsi Santeul avait élevé on de ses 
serins bue siffler jamais à plus hante voix 
que lorsqu'il était le plus en verve. Sans 
doute la certitude de voir tous ses besoins 
satisfaits, l'habitude qu'on nomme si sou- 
vent instinct, peut-être un mouvement de 
reconnaissance que nous refusons aux au- 
tres animaux , parce qu'il nous arrive si 
souvent d'y manquer, ont-ils déterminé 
la docilité de l'dseau, et développé chez 
lui des qualités dont il ne se doutait pas. 

Si quelques lecteurs mécréans s'ima- 
ginent qu'on a exagéré, on les invite à 
s'informer aux officiers de santé, aux 
sœurs de la charité, it toutes les personnes 
enfin qui, par état ou par néc^ité, fré- 
quentent les infirmeries de l'hôtel des In- 
valides : ils apprendront que notre récit, 
quoique hors de vraisemblance en appa- 
rence, est néanmoins encore au-dessoos 
de la vérité. 
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QV'II. EST BEAV DE FAIBE DES HEVBEVX I 


Le duc de Montmorenci, fils du con- i 
nétable de France du même nom, était, 
sans contredit, Tbomme le mieux fait du 
royaume ; ses traits étaient parfaitement 
beaux et réguliers; la douceur et la ma- 
jesté étaient peintes sur son visage et 
dans toute sa persomie : jamais on n'a- 
perçut dans ses yeux ou sur ses traits le 
plos l^er nuage de colère et d'impatience. 
Enfin, sa prestance et son air étaient tels, 
que le célèbre duc d'Ossone, vice-roi de 
Naples, lui rendant visite, demeura long- 
temps sans loi parler. Montmorenci, 
surpris de son silence, et encore plos de 
l'extrême attention avec laquelle il le 
regardait, ne put s'empècber de lui dire : 
« Monsieur , vous remarquez peut-être 
linéique défaut en ma personne? — Mon- 
f'iear , répondit d'Ossone , je trouve que 
•la nature s'est méprise; car, croyant faire 
de TOUS un grand roi, elle n'a fait qu^un 
duc, mais avec toutes les qualités néces- 
saires k un monarque. 

La beauté de l'ame l'emportait encore 
chez Montmorenci sur la beauté du corps : 
il semble qu'il faisait consister toute sa 
gloire ï faire des beureux; il ne laissait 
presque point passer un jour sans faire 
da bien. En voici quelques exemples. 

II s'entretenait, dans une de ses pro- 
menades & la campagne, sur ce qui fait 
le bonheur de la vie. Un de ceux qui 
l'accompagnaient soutenait, avec raison, 
que l'homme, dans les conditions les plus 
bornées, était souvent plus heureox que 
les grands de la terre, t Y oilk qui résoudra 
la question » , répondit le duc, en aperce- 
vant quatre cultivateurs qui dînaient k 
l'ombre d'un buisson. Il marcha vers eux ; 
et leur adressant la parole : « Mes amiSj 


leur dit-il, êtes-vous heureux? Trois 
de ces paysans lui répondirent qoe, bor- 
nant leur félicité à quelques arpens de 
terre qu'ils avaient reçus de leurs pères, 
ils ne désiraient rien de plus. Le qua- 
trième avoua qu'il ne manquait k ses 
désirs que la possession d'an ch^np qui 
avait appartenu & sa famille, et qui était 
passé dans des mains étrangères, t Mais, 
si tu l'avais, continua le duc, serais-tu 
heureux? — Autant, monseigneur, qu'on 
peut l'être en ce monde. — Combien 
vaut-il? — Deux mille firancs. — Qu'on 
les lui donne, s'écria Montmorenci , et 
qu'il soit dit que j'ai fait aiyoard'hoi un 
heoreux. § 

Ce généreux duc, après la mort deson 
père, joignit sa maison & la sienne, quî 
devint la plus nombreuse et la plus bril- 
lante du royaume. Il n'avait jamais moins 
de trente pages et de cinquante gentils- 
bommes, tous entretenus avee la plus 
grande magnificence. On peut aisément 
se persuader que le nombre des officiers 
et des domestiques devait être à propor- 
tion très-considérable. La duchesse, son 
épouse, quoiqu'elle eût l'ame grande et 
généreuse, crut devoir loi faire des re- 
présentations )ice sujet. Le duc entrant, 
ou feignant d'entrer dans ses raisons, fit 
avec elle la revue de sa maison ; maiselle 
ne lui nommait pas plus tôt un ofGcier ou 
un domestique inulÛe, que Montmorenci 
prenait sa défense : celui-ci était néces- 
saire à ses gentilshonunes ; celui-lë avait 
été reçu a la recommandation de ses 
amis ; enfin, d'un si grand nombre, il ne 
s'en trouva que deux qu'il sembla aban- 
donner a son épouse; mais peu après il 
lui demanda si elle croyait que ces deux 
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ofDders seraient à charge à sa maison : 
« Ne sont-ils pas assez malheureui, ajon- 
tait-il j de n'être hoûê à rien, sans leur 
donner le chagrin de les renvoyer? » 

Ce seigneur généreux et bienfaisant 
répondait à ceux qui lui représentaient 


qoeses la rgo M o a ûornimAonA pins ii on 
roi qu^k un grand seigneur : « Qu'il nV 
Tait reçu tant de biens du ciel que pour 
en faire part aux autres, et qu'il n'anrait 
souhaité d^être empereur que pour être 
le bienfaiteur de Thumanité. » 


LE BORHEUB DANS LA MÉBlOGBITÉ. 


Un de mes amis Tint un jour se plûn- 
dre à moi de sa situation, t Je n'ai pas de 
fortune , me ditril , et j'ai une famille 
nombreuse; je n» puis supporter plus 
long-temps le poids es sa misère et de la 
mienne. J^al le dessein de m'éloigner de 
ma patrie, où j'ai honte de ma pauvreté. 
Dans les pays éloignés, je serai pauvre 
sans en rougir, puisque je serai ineonna. 
Que sais-je encore? Vous m'avez dit sou« 
vent que je n'étais pas sans talens et sans 
connaissances ; si vous vouliez me recom- 
mander k voire ami le gouverneur de 
Gulistan, et qu'il voulAt m' employer dans 
les affaires do roi , la fortone se lass^ait 
peut-être de me p«arsécBter ; peut-être que 
je parviendrais aux dignités. — Mon ami, 
lui dis-je , prends garde a toi. Il y a ches 
les rois deux sortes de places : celles qui 
donnent le néeessaire, et celles qui don- 
nent lapoissanee. Dans les prenûèreB, 
on est assez tranquHie; dans les autres, 
on est environné de dangers. Il faut te ré- 
soudre à te contmter de peu, ou k crain- 
dre beaucoup. » 

Mon ami me répondit que dans Tétat 
où il était il ne voulait pas faire ces 
réflexions; que l'espérance était sa seule 
consolation , et qu'il voulait s'y livrer ; 
qu'au reste sa probité ferait toujours sa 
isûreté. « Hélas I lui dis-je, vous me rap* 
pelez l'histoire de certain renard un peu 
pins pnident que vous ne l'êtes. Qud- 
quhin le vit on jour courir de toutes ses 


forces, et s'eitfoir vers son terris; il loi 
demanda : Pourquoi oettefnite précipitée? 
as-tn commis quelque crime dont tu crai- 
gnes le châtiment?-^ Aoeun, ditlerenard, 
Dieu merci I et ma conscience ne me r^ 
proche rien; maïs je viens d^entendre 
les officiers, du roi dire qu'ils avaient 
besoind'un dromadaire. — Eh! q«'as-Ui 
de commun avec un dromadaire? — Mon 
Dieo 1 dit le renard, les gens d'esprit ont 
toujours des ennemis, sâ quelqu'un s'a- 
visait de me montrer aux officiers do 
roi , en disant^ voHk un dromadaire, je 
serais pris et enchaîné, sans qu'on se 
donnât la peine de m'examiner. Mon ami, 
je reviens k vous. Je connais votre in* 
tégrité ; mais les hommes faux vous cfe 
cheront les pièges qo'ils sèmeront sous 
vos pas. Le méchant feraentendre savcn 
flétrissante. Le prince sera prévenu. Et 
qui trouverez-vous qui prenne votre 
défense? Sojeti modéré. La mer est le 
chemin des richesses ; mais si voos aimei 
la sécurité, restez au rivage. Comme 
votre ami , je vous dois mes conseils ; 
mais je vous dois aussi mes services, et 
je vais vous donner une lettre pour le 
gouvemenr de Gulistan. 

Le lendemain , mon ami partit avec 
ma lettre. Le gouverneur lui donna 
d'abord un petit emploi. Onini trouvado 
jugement, de la dextérité, de la politesse; 
on ne tarda pas k l'avancer. On fut Ce- 
rnent content de lui dans des postes plut 
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devës; et enfin il fut mandé a la conr. 
Le roi prit pour lui de Testime et du 
goût. II en fit son favori. On le montrait 
au doigt^ en disant : Voila Tami de notre 
maître, fl ne tarda pas a me faire part 
de ses succès, et je partageais sa joie. Dieu 
soit loué I dîsais-je ; je vois qu'il ne faut 
jamais renoncer au bonheur. 

Peu de temps après, j^allai faire le 
pâerinage de la Mecque. À mon retour, 
je rencontrai dans un vallon sauvage, 
mais fort agréable, un homme en haîbit 
de paysan , qui sortait d'une cabane , et 
venait k moi en chantant et en riant. II 
m'aborda dans un chemin couvert de 
grands arbres, et me dit : « Les courtisans 


que vous m'aviez peints ont été mes 
ennemis du jour que le roi m'approcha 
de sa personne. Us m'ont accusé <k com- 
plots contre l'état et d'innovations dan- 
gereuses. Le roi a négligé de connaître 
la vérité. Mes amis, ceux que j'avais 
obligés, ont gardé le silence, et quelques* 
uns même se sont joints à mes accusa- 
teurs. On m'a jeté dans une affreuse 
prison, oii j'ai gémi long-temps. J'en suis 
sorti , et on m'a exilé , après m'avoir ôlé 
mes richesses. Vous me revoyez pauvre, 
mais content. Je connais les hommes et 
la fortune. J'ai une cabane; et le petit 
champ que je cultive suffit aux besoins 
de ma famille et aux miens. » 


LB RESPECT DES LOIS. 


U arriva un joufqu' un des doHiestiqttes 
(lu prince Henri, fils aîné de Henri lY, roi 
d'Angleterre , fut accusé a& bane du roi, 
et saisi par l'ordre de ce tribunal. Ce prin- 
ce, qui l'aimait particulièrement, regarda 
cette entreprise comme un manque de 
respect pour sa personne, et n'ayant que 
trop de flatteurs autour de lui qui enflam- 
Qièrent encore son ressentiaieni par leurs 
conseils, il se rendit lui-même au siège 
delajastiee; et, se préseo4ttitd'«n air fu- 
rieux, il donna ordre aux officiers ée reor 
Ire sur-le-champ la liberté à son dôme»* 
iqne. La crainte fit baisser les yeux à tous 
;eax qui rentendirent^etleurôtaTenTie 
le répondre. Il n'y eut que le loré<ch^ 
le justke, noiuiié William' Gaaooigne, 
[ui sa leva sanaaneone marque d'étpniMh 
neal ^ et qm exharta le prince à se sou- 
mettre aQx anciennes lois du royaume: 
Ou dtt m<»ii8, lui dit-il, si vous êtes 
ésolade sauver TOtfedeieeHqnB des ri- 
ueurs de la loi, adressez-veas au nel vo<^ 
re père, et demandez-lui grâce peur le 


oeuikabla« C'est le seul m a y o nd e satisfaire 
votre inclination sans donner atteinte 
aux lois, et sans blesser la justice. » 

Ce sage discours fit si peu d'impression 
sur le jeune prince , qu'ayant renouvelé 
ses ordres avec la même chaleur, il pro- 
testa que si l'on différait un moment à les 
suivre, il allait employer la violence. Le 
Wd-chdtde justice, qui levitdiq^oeéaé* 
rieusement^ l'exécution decettemenaee, 
éleva la voix avec beaucoup de fermetéel 
de présence d'esprit, et lui commanda^ 
en vertu de l'obéissance qu'il devait kl'au^ 
torité, non-seulementdelûsserleprisoi>» 
nier, mais de se retirer k l'instant delà 
cour, dont il troublait les exeroices pw 
des procédés si violens. C'était attiser le 
feu et souffler sur hi flamme. La^solère ém 
pdnee éclata d'ime manière terrible; eê 
montant au comble, elle le porta a sHipi* 
pvoeher furieusement du juge, qu'il crvl 
peut-être épouvanter par ce mouvemMit^ 
Mais «r William, se rendant maître àm 
tous les siens, eeutiiit merveilleoiement 
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la majesté da siège sur lequel il reprësen- 
lait le roi : « Prîuce, s'ëcria-t-il d'une 
Toix ferme, je tiens ici la place de votre 
souverain seigneur et de votre père. Vous 
lui devez une double obéissance k ces deux 
titres. Je vous ordonne^ en son nom, de 
renoncer à votre dessem, et de donner 
désormais un meilleur exemple à ceux qui 
doivent quelque jour être vos sujets. Et 
pour réparer la désobéissance et le mépris 
que vous venez de marquer pour la loi, 
vous vous rendrez vous-même, en ce mo- 
ment, dans la prison, où je vous enjoins 
de demeurer jusqu^à ce que le roi votre 
père vous fasse déclarer sa volonté. » 

La gravité du juge, et la force de l'au- 
torité , produisirent l'effet d'un coup de 
foudre. Le prince en fut si frappé, que, 
remettant aussitôt son épée à ceux qui 
l'accompagnaient, il fit une profonde ré- 
vérence au lord-chef de justice, et sans 


répliquer un seul mot, il se rendit a la 
prison du même tribunal. Les gens de sa 
suite allèrent tout de suite faire ce rap- 
port au roi, et ne manquèrent point d'y 
joindre toutes les plaintes qui pouvaient 
le prévenir contre sir William. Ce sag^ 
monarque se fitexpliquer jusqu'aux moifr 
dres circonstances. Ensuite il parut réyer 
un moment. Mais levant tout d'un coup 
les yeux et les mains au ciel, il s'écria 
dans une espèce de transport : 

t Dieul quelle reconnaissance ne 
dois-je pas k ta bonté I tu m'as donc fait 
présent d'un juge qui ne craint pas d'ex» 
cer la justice, et d'un fils qui non^olo' 
ment sait obéir, mais qui a la force de sar 
crifier sa colère à l'obéissaneel • 

Ce trait fait égdement l'éloge de trois 
personnes : du roi ^ de son fib et désir 
William. 


POUT D'AMITIÉ SANS LA VERTU. 


Un riche particulier de Londres, se trou* 
vaut & l'extrémité de sa vie après l'avoir 
passée dans les plaisirs, se rendit aux in- 
stances qu'on lui fit de disposer de son 
bien par un testament. Il n'avait point de 
parens assez proches , ni assez mai avec 
la fortune, pour se croire obligé de pen- 
ser à eux; et celui qui le portait ainsi ë 
régler ses affaires , se flattait , par cette 
raison, d'avoir beaucoup de part à son 
héritage. C'était un homme avec lequel 
il avait vécu constamment, et qui avait 
passé pour son meilleur ami , parce qu'il 
avait partagé avec lui tous ses plaisirs. Le 
testament s'achève, et la distribution des 
biens se fait k diverses personnes avec 
lesquelles on n'avait jamais soupçonné le 
testateur d'avoir la moindre liaison. Son 


j ami, chagrin de se voir oublié, n'eot pas 
I hontede lui représenter que ce n'était pa^ 
là le prix qu'il devait attendre de son i^ 
tachement. n reçut cette réponse: De 
quoi vous plaignez-vous? vous êtes si 
étranger pour moi, que j'ai peine à voos 
reconnaître. Les raisons qui ont pu for; 
mer notre connaissance et notre amitié 
sont absolument disparues. C'était la du- 
leur de mon sang , le goût de la détoi- 
che, l'emportement du plaisir ; il nem'eo 
reste plus rien. J'ai nommé pour m^ ^ 
ritiers ceux b qui je suis lié dans ce lOO; 
ment par la disposition de mono(Bur,qo| 
me fait du moins goûter leurs vertns;j| 
je regarde conune mes amii ceux à '"' 
je voudrais ressembler. 


ta wie de thomnu est le voyage d'un jour. 


Obidahjfils d'Abeosina, entreprit on 
voyage, et se UHima du cijté de l'Igdofilan. 
II jouissait d'me santé ferme et rigwi- 
reose; il était animé par le désir el l'es- 
péraoce;. il ne t'atrôtait que de temps en 
temptponr éconln le ramage des oiseanx, 
poiu iMpirer uaair doux et Trais, et se 
djnltéreraa bord d'un ruisseau ; qnel- 
qnefiHï il conteinplait les chênes , ces mo- 
narques des montagnes; d'autres Tob it 
retpiraitl'asrcaUeodeurdela primefère, 
fille alaée dn prinlempi ; toas ses sens 
étaient agréablement flattés; tons londs 
étaimt bàjnis de son eœm. 


n continus sa ronte jasqo'aa moment 
où le soleil fat au raidi ; et la cbalenr qui 
augmentait à chaque Instant aiïaibtissani 
ses Torces , il regarda autour de Inj , afin 
de découvrir un cbemin qu'il pilt snirre 
sans être incommodé par l'ardenr da 
jour. Il aperçut a sa droite nn bocage , 
dont l'ombre ondoyante semblait l'inriter 
à tonmer ses pas de ce côté-là. Il yentra; 
la fraicbeor et la verdure lui orfrirent des 
charmes auxquels il ne put résister. Ce- 
pendant il n'onbUa pas qu'il avait entre- 
pris un voyage ; mats apercevant nn 
petit saitier bordé de fleurs, qni parais* 
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sait dans la môme directioa que le grand 
chemin , il prit la résolution de le suirre, 
d'allier ainsi le plaisir avec la peine , et 
de se procurer les avantages de la di- 
ligence , sans en trop éprouver les fati- 
gues. Il continua donc de marcher pendant 
quelque temps , et avec une ardeur qui 
ne se ralentissait point , excepté lorsqu'il 
était arrêté par le chant des oiseaux que 
a cbaleur attirait dans Tombre , ou lors- 
qu'il s'amusait i cueillir des fleurs qui 
étaient d*un côté du sentier , et des fruits 
que les branches des arbres lui offraient 
de l'autre. Enfin , le petit sentier com- 
mençant à s'écarter de la grande route , 
et b se perdre parmi les arbres et les 
buissons , qui étaient rafraîchis par des 
fontaines et des cascades , Obidah s'arrêta 
un instant ; il examina s'il ne risquait 
pas de s'écarter trop de la grande route; 
mais se rappelant que la chaleur était 
encore très-ardente , il résolut de conti- 
nuer par le petit sentier , pensant qu'il ne 
ferait pas un long détour j et que bientôt 
il retrouverait le grand chemin. Il re- 
doubla le pas , afin de regagner ce que 
les détours lui avaient fait perdre. L'es- 
pèce d'inquiétude où il était ^ le portail a 
s'arrêter a chaque objet qui s'offrait k sa 
Yue f et k goûter tous les différons plai- 
sirs qui se présentaient à lui , et qui ser- 
vaient b le distraire. Il faisait parler les 
échos ; il montait sur les arbres , d'où il 
pouvait découvrir de belles perspectives ; 
il s'arrêtait devant les cascades; il se 
plaisait b former un coiu*s aux ruisseaux 
qui coulaient entre les arbres: il battit 
ainsi un long espace de terrain, en faisant 
mille tours et détours. Les heures s'écou- 
laient dans ces amusemens , sans qu'il 
s'en aperçût. Il s'arrêta enfin; le jour 
était sur son déclin : il s'éleva tout à 
coup une tempête. Le danger où il se 
trouvait lui fit sentir que l'homme s'é- 
lôigne souvent du bonheur , lorsqu'il ne 
consulte que son bonheur actuel. Il se 


repentit d'être entré dans le bocage, et 
d'avoir quitté la grande route. L'air s'obs- 
curcit de plus en plus y et un coup de 
tonnerre le tira de sa méditation. 

Il résolut de faire tout son possible pour 
sortir dulieu où il était, et pourretroQTer 
le grand chemin. S'étant prosterné de- 
vant l'auteur de la nature, et ayant im- 
ploré son secours , il avança d'abord avec 
confiance , tenant son épée kla main poar 
écarter les bêtes du désert , effrayées par 
Forage. Il entendait b droite et à ganciie 
les hurlemens plaintifs de la rage et de la 
terreur ; il était au milieu de l'horrenr 
des ténèbres et de la solitude; les yents 
impétueux mugissaient dans la forêt, et 
les torrens roulaient avec un brm't afireni; 
il marchait d'un pas tremblant dans Tobs- 
curité : il se sentit enfin accablé de fatigne, 
et il était sur le point de céder a son mal- 
heureux destin, lorsqu'il aperçut une 
lumière. Il s'avance du côté où elle pa- 
raissait, et il découvre la retraite d'an 
ermite. Un bon vieillard le reçat arec 
empressement , et lui donna de la nour- 
riture. Le repas étant achevé: Gomment 
êtes-vous parvenu jusqu'ici , lui dit l'er- 
mite? 11 y a près de trente ans que je suis 
dans cette retraite, et personne n'y M 
encore venu. Obidah lui raconta sans dé- 
guisement tout ce qui lui était arrivé. 

Mon fils, lui dit l'ermite, n'oubliez 
jamais le danger que vous avez cooru au- 
jourd'hui par votre imprudence. Sonre- 
nez-vous que la vie de l'homme est i« 
voyage d'un jour. Au matin delà jeunesse 
nous nous levons pleins de vigueur, nous 
sommes animés an travail par l'espérance, 
et nous marchons d'un pas ferme dans le 
sentier de la sagesse. Peu de temps après, 
notre zèle se ralentit, nous cherchons à 
faciliter nos devoirs, et h parvenir k notre 
but par des sentiers agréables. L'horreur 
que nous avions d'abord pour le crime 
s'affaiblit , et nous nous hasardons à non' 
approcher de ce que nous avions résow 
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d'iSoigner sans cesse de nous. Le cœur 
s'amollit par degrés, et nous cessons 
d*étresurnos gardes; nons portons nos 
regards sur les jardins da plaisir ; ce n'est 
pas sans scrupule que nous en approchons, 
nous y entrons, mais en tremblant, et 
toujours dans Fespérance d'y passer sans 
perdre de vue le sentier de la vertu , que 
nous laissons pour un instant h notre 
droite, et dans lequel nous nous pro- 
posons de rentrer ; mais une tentation 
succède aune autre , une facilité prépare 
la voie a une seconde ; bientôt nous ne 
goûtons plus le bonheur attaché à Tinno- 
cence , et nous soulageons notre inquié 
tade par les plaisirs auxquels nous nous 
livrons. Nous perdons insensiblement le 
souvenir de nos premières résolutions, 
et nous oublions ce qui convient k des 
êtres raisonnables. Nous nous jetons dans 
le tumulte des affaires, nous donnons 
tête baissée dans les plaisirs des sens; 
nous promenons d'objets en objets notre 
inconstance, jusqu'à ce que les ténèbres 




de l'âge avancé nous surprennent , et que 
le malaise, l'inquiétude et l'angoisse 
s'emparent de nous. Alors la réflexion 
nous rapelle à nous-mêmes, nous tour- 
nons les yeux sur notre vie passée : ce 
spectacle nous cause de l'horreur , du 
trouble et des remords; nous regrettons, 
quelquefois en vain, d'avoir quitté les 
sentiers de la sagesse. Heureux ceux, 
mon fils , qui apprendront de ton exemple 
k ne jamais désespérer^ et qui se son* 
viendront que, quoiqh% de jour soit fini , 
et que les forces leur manquent, ils doi- 
vent faire un dernier effort ; que la ré- 
forme des mœurs n'est pas impossible; 
que l'on peut revenir de ses égaremens ^ 
et que celui qui implore le secours du 
Ciel, peut triompher des difficultés qui 
paraissent insurmontables. Allez, mon 
fils, prendre du repos. Mettez-vous sous 
la protection de celui qui soutient tout* 
Demain recommencez votre route, et 
l'expérience vous rendra sage a l'avenir. 


UB8 D0UGBUB8 DU TBAVAIL. 


Omar, l'ermite de la montagne d'Au- 
hukabis, qui s'élève à l'orient de La 
Mecque , et qui domine sur toute la ville , 
trouva un jour, au lever du soleil, un 
homme seul et pensif, assis a quelques 
pas de sa cellule. Il le regarda long-temps 
avec attention, et s'aperçut que ses yeux 
étaient sombres et hagards, son corps 
faible et décharné. Cet homme semblait 
aussi fixer attentivement le bon ermite. 
Toat à coup, comme s'il fût sorti d'un 
songe profond, la rougeur couvrit son 
visage , et il se prosterna vers la terre. 
Fils de l'affliction , lui dit Omar, qui es- 
ta? et quel est le sujet de ta peine? Mon 
nom , répliqua l'étranger, est Hassan. Je 


suis né dans cette ville. L'ange de l'ad-» 
versité a étendu sa main sur moi , et il 
n'est pas en ton pouvoir de me délivrer 
du mal qui fait naître ta généreuse com- 
passion. Ta délivrance, reprit Omar, 
n'appartient sans doute qu'à celui de qui 
nous devons recevoir avec humilité le 
bien et le mal. Cependant, ne me cache 
pas la source de ton infortune ; car si je 
ne puis rejeter loin de toi le fardeau qui 
t'accable, je puis au moins t'aider à le 
supporter. Hassan fixa la vue sur la terre,, 
et demeura quelque temps en silence. 
Poussant enfin un profond soupir, il leva 
les yeux vers Omar, et satisfit ainsi sa. 
demande. 
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H fa ennron six aB9 que aetre pais- 
sait sn^neur, le c&life Almalick , dbnC 
la mémore seit à jainaÂs bénie , nni, 
pour la preoHère fois, adorer Dieu en 
secrel dans son temfrfe de ta sainte cil^. 
Afr^ qn'il eut satisfit à ses premières 
déToCfoHS, il resta qoelqves jours daes 
la fille, occupé à relever le faible et k 
réprimer roppressenr. La veuve respirait 
sons sa défense. L'eaimee et la vieillesse 
marcbaieot appuyées sur sa généreose 
bonté. Moi, qui ne cra^nais de malheur 
que la maMie , et qui n'attendais de bien 
que le prix de mon trarail jouraafier, je 
cbaatats en faisant mon ouvrage, lorsque 
Alnidiek entra dans ma ^neure. H 
tecRTRa de tous côtés ses regards avec un 
sowirede satisfàcticm, s'apercerant que 
tout était simple, mais f^pre, et que 
j'étais content dans le sein de mon tra- 
vail. Comme ses vétemens étaient ceux 
d'un pèlerin , je me b&tai de le recevoir 
avee les égards et les ^îns d'une tendre 
hospitalité, et ma gaieté était plutôt aug- 
mentée que gênée par sa présence. Après 
qu'il eut pris quelque léger rafraîchisse- 
ment , il me fit plusieurs questian , el 
quoique par mes réponses Je m'efforçasse 
de l'exciter à la joie, je m'apercevais qu'if 
devenait pensif, et qu'il me considérait 
avec une attention profonde. Je soupçon- 
nais qu'il pouvait m'avoir vu autrefois, 
et qu'il cherchait 'à me reconnaître : c'est 
pourquoi je fui demandai son pays et son 
nom. Hassan , me drt-il , j'ai fait naître 
ta curiosité, et elle sera satisfaite. Celui 
qui te perle maintenant est Almalicfc^ 
Pao» d9 juste, dont la demeure est le 
frêne de Médîne, et dont la mission est 
d^ëa haut. Ces paroles me frappèrent 
#élonfiement, quoique feusse quelque 
doute de leur vérité. Mais Almalick dé- 
pouiHant son manteau, découvrit ir mes 
yeux les omemens de l'empire , et mit 
nmaetu royal li son doigt. Alors je me 
li h ses fenoux , et j'allais me prosterner 


devant lui; fl me rethit. Ifassan, me 
dit-il, arrête, tu e» plus grand que moi, 
car j'ai tn*é de toi les leçons de la sagesse. 
Je répondis : Ffe te moque pas de ton ser- 
viteur, qui n'est qu'te ver en ta présence. 
La vie et la mort sont dans tes mains. Le 
bonheur et le malheur sont les^ enfhnsde 
ta Tolonté. Hassan, répliqua- t-if, je ne 
puis disposer de fo vie et d^ bonheur^ 
qu^em m^abstenant de les arracher à ceux 
qui les possèdent ; et toi, tu possèdes ht 
félicîfé que je ne puis m donner ni ob- 
tenir. Mon pouvoir sur les antres remplit 
mon sein de sollicitudes. Je pois réprimer 
la fraude et la violence, satfsfhire Ites dé- 
sirs dévorans de l'avarice et <fe Tambî- 
tion; mais pour ce qui est de la rerta , 
je suis impuissant. Sr je pouvaisr 1^ ré- 
compenser, je là récompenserais en foi. 
Tu vis content, sans ambîtfon et sans 
avarice : f élever , ce serait détruire la 
simplicité de ta vie, et altéî'er un bon- 
heur que je n'ai fe pouvoir ni d'accroître 
ni de maintenir. H se t^va et me recom 
mandant le secret, il partit.. 

Aussitôt que je fus revenu de la con- 
ftisiiM et de Tétonnement ou m'avait 
plongé le calife, je commençai h regretter 
que ma conduite eût rendu vaine sa gé- 
nérosité ^ et j'accusai ma giûeté d'être 
cause de ce que j'allais rester dans la 
pauvreté et dans le travail. Je réfléchis 
alors à l'obscurité de mon état ,, oh m'a- 
vait laissé languir une în^fflsrence bESi- 
mable pour les richesses* Je néjgfijseai 
mon travail', parce que f en mépriisal k 
salaire. Je passais lé jour dans Fînactioii, 
tbrmant des projets chunéciqucs poui s& 
couvrer le bien que f avais perdi»; et b 
nuit, au lîeade me plonger aans le souk- 
meîl doux et rafraîchiJssanl;', dont je ne 
sortais qu'avec des forces nouvelles, et 
une nouvelle gaieté , je na xévaia qu^ de 
riches habits, à un équipagis fastueux, à 
des j.ardin8 et à des palais ^ et jjs ne m'e- 
veillaîs que pour regretter ces illusions. 


CEHMX DB IiliCTOné* 
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qai ^'éimùi évanaiiies. Ma santé cifin 
s*aU(éra pv l'inquiétude de moD esprit ; 
je Tendis tous mes nenbies fMiar subeis- 
ter, se ose merwaul qu'un matdas, «or 
lequel, je daaieanis Bonr^Kt eoudié pen- 
dant tout l'intervalle d'une nuit à 1 Wre. 
iDmis èifvemièivliiBe de TaBiiée sui- 
vaote, .le calife retint à La lAoïx^ aviec le 
même aecKt^et pear le mêoie dessein. 11 
4Milflt )yeir «noeoe'^et iMMiime ^'il «ndt 
vu Be iirar soii^boflliear que de lui-fnéine ; 
nais M^iie oA'trMnra'pIns diarfliaiit, par 
desicbansoBB , la âitigue 4e moft travail , 
fleitt de vigttMT «tde eontentenent. ilme 
tronra JH esotraipe pille , défoit , assis sor 
la tarpe , et bvfant de ropimn pour sub- 


rée ans Téalitës 4e la çrandeiir. il était 
entré atee l'air d*wie j<nf«use impaiîeiioe ; 
niais à pdHe eat-^iljetéies ^eux sur mm, 
qm'Me M ekas^éeen surprise et «n eom- 
pasaian. levais «ulrélMs désiré une hoh- 
vdie ooeasioD de parler au calife ; «cpen- 
dant je fus coi^onév k sa présence ; «t me 
|etaiit ^ ses pieds j je mis ra«s mains sur 
mm, lète , «««s pmWoir prelérer fine seule 
^■rele. Hassan , me 4it-^il , que peux-tn 
amr perdu , ^ -dont la richesse était le 
trap««itdetesfBain^?QurpeuttV(»r rendu 
irÎBte , lorsque la isource de ta joie était 
^laos ton esBur? Hod malheur fest-ii «r- 
riréf PaHe , et «î je puis te semlager , tu 
▼as redevenir heureux. Jcfus encouragé 
par ces mots à lui répondre , et je le fis 
ainsi : Que mon maître pardonne la har- 
diesse de son esclave, qui aimerait mieux 
devenir muet pour toujours queâelaidl- 
guiser la vérité. Je suis devenu malheu- 
reux par la perle de ce qui n'a januis été 
en ma possession : tu as élevé en moi des 
désirs que je ne suis pas digne de te voir 
satisfaire* Mais pourquoi as-tu pensé que 
cc^ qui était heureux dans Tobscurîté et 
dans l'indigence, ne serait pas plus heu- 
reux dans Topulence etdans les honneurs ? 
Lorsque feus fini ce discours, Almalick 


resta quelfves nmniens ma sospms , et §e 
eontinoai de me prosterner de¥ant kn. 
.Hnssaa> me dit-il, je m^aperçeis , mm 
4ivec iiiàignation , mais avec regret , que 
je me «uis mépris sur ton carae^pe. Je 
vois maintenant quePambition et ravwiee 
n^etaîent qu'assoupies dans ton cœur , 
parce que leurs objets étaient trop élei* 
gués pour les réveiHer. Je ne puis te re- 
vêtir d'autorité , pareeqne je ne veux pas 
soumettre n»Mi peuple à l'oppression , et 
que je ne voudrais pas être forcé de te pn- 
nir pour des crimes «pie je t^aurais mis à 
portée de commettre. Maïs pmsque je t'ai 
enlefé ce quH n'est fMs en mon ponvûir 
de te rendre , je satisferai du moins en 
partie les désirs que j'ai éveillés en toi, de 
crainte que ton cœur ne m'accuse d'in- 
justice , et que tu continues de vivre ton- 
jours insupportable a toi-même . 

Lève-toi donc , et me suis. Je me levai 
4e la terre où j'étais ^ genoux, comme si 
j'avais eu les ailes d'un aigle. Je baisailes 
fyords de son manteau dans une extase de 
reconnaissance et de joie; et quand je fus 
sorti de ma demeure , le cœur me irâttdt 
comme si je fusse sorti de la caverne d'un 
lion, le suivis Almalick dans le caravan- 
sérail où il logeait; et lorsqu'il eut ac- 
quitté son vœu , je volai sur ses pas 1i Mé- 
dine, où il me donna un appartement 
dans son sérail. J'étais servi par ses pro- 
pres esclaves, cft je recevais chaque se- 
maine de son trésor mie somme qui excé- 
dait mes plus ambitieiisffs espérances. 
Mais je sentis bientôt que les viandes qu'on 
présentait sur ma table n'étaient ,pas 
aussi savoureuses que celles que je man- 
geais assaisomiées par le seul appétit ; que 
le sommeil n'était pas aussi doux que 
celui auquel j^étais invité par la lassi- 
tude , et que le temps ne couhiit jkis 
avec autant de charmes pour moi qqe 
lorsque mon travail attendait sa récom- 
pense. Je me rappelais avec neigret mes 
anciennes jouissances ; et tandis que je 
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soupirais au mliieu de ces superfluitésqui 
ne pouvaient rassasier mes désirs , elles me 
furent tout à coup arrachées. Almalick , 
au milieu de la gloire de son règne , et 
dan%la plus grande vigueur de son âge , 
mourut subitement dans son bain. 

Son fils Âlbubekir, qui le remplaça sur 
le trône , était animé contre moi par ceux 
qui me regardaient tout à la fois avec en- 
vie et avec mépris. Il supprima soudain 
ma pension , et ordonna qu'on me chas- 
sât honteusement de son palais. Ce oom- 
jnandement fut exécu^ avec une telle ri- 
gueur , que deux heures après la mort de 
mon aocien maître , je me trouvai dans les 
rues de Médine , exposé k la faim et à la 
dérision , au sortir de la mollesse et de 
la vanité. Omaf* , Omar , garde-toi de 
me reprocher mes murmures , si Pexpé- 
rience ne t'a pas fait connaître l'hu- 
miliation de la disgrâce. Pourquoi, cette 
leçon a-t-elle été réservée pour moi dans 
le livre de la Providence? J'ai fui de Mé- 
dine à La Mecque, et je ne peux fuir de 
moi-même. Combien sont dlfférens les 
trois états par lesquels j'ai passé I et tou- 
tefois leur souvenir est également plein 
d'amertume. Hassan ayant ainsi fini son 
histoire , joignit ses deux mains ensemble ; 
et levant les yeux vers le ciel, il laissa 
échapper un torrent de larmes. 

Omar attendit que cet accès de douleur 
fût calmé ; et le prenant par la main , il 
lui dit : Mon fils, ne livre point ton ame 


a l'affliction ; il te reste encore plus de 
moyens de félicité , qu'il n'a été au pou- 
voir d'Âhnalick de t'en donner , et qu'Ai* 
bubekir n'a pu t'en faire perdre. Le saint 
prophète m'inspire les paroles que je vais 
te révéler. 

Tu as goûté autrefois le bonheur au sein 
de la pauvreté et du travail; tu peux l'y 
retrouver encore. Vois si tu as été heu- 
reux parmi les délices du palais d'Âlma> 
lick ! Tu ne l'aurais pas été davantage par 
la possession de son eknpire. Crois-moi , 
mets ta confiance en celui qui seul peut 
satisfaire les désirs de ta raison. Fixe ton 
espoir sur cet héritage auprès duquel le 
monde entier n'est qu'une goutte de la 
mer, ou l'un des grains de sable répan- 
dus sur ses bords. Retourne, mon fils , 
retourne 'k ton travail ; ta nourriture sera 
encore savoureuse, et ton sommeil gra- 
cieux. Ton contentement aura une sUbi- 
Uté qui ne dépendra point du caprice des 
hommes, et ta vie sera un encens pur 
devant le trône de l'Éternel. 

Hassan , dans l'esprit duquel Fange de 
l'instruction imprimait le conseil d'Omar , 
se hâta d'aller se prosterner dans le tem- 
ple du prophète. La sérénité de la paii 
rayonna sur son ame, comme le doux 
éclat du matin sur le sommet de la mon- 
tagne d'Âubukabis. U retourna avec gaieli 
à son travail , et ses deiiiiers jours furent 
encore plus heureux que les premiers. 


LES DEUX LUBM. 

Un cœur vertueux ne saurait être imentible à la vue d'une bonne action. 


Une dame de qualité, dont la mort a 
causé de justes regrets , se trouva un jour 
dans une église de Poitiers, peu éloignée 
d'un soldat qui , placé devant elle, priait 


d'une voix assez haute. Il l'édifiait; mais 
cette manière de prier dérangeait la 
sienne : elle se lève , et va le toucher dou- 
cement à l'épaule , pour l'avertir de prier 
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plDs bu. Cet homme , imagiDant qu'un 
pauvre lui donande l'aumâne, fait, saus | 


] tâte ai cesser sa prière , un 
"1 ne veut, oa De 


peul rien donner. La dame reconnaît sa 
méprise , et répète néanmoins le même 
mouTement. Le soldat , Tonlant feire re- 
IJrer le prétendu paiiyre , lire deui liards 
de sa poche; et, les yeux toujours âiés à 
terre, sans changer d'attitude, il lend la 
nuio en arrière , pour qu'il prenne son 
aoinâne et le laisse tranquille. La dame 
la prend, et retourne à sa place , qu'elle 
quitte nn moment après , afin de n'Être 
poiDt distraite par le soldat qui continue 
de priera sa manière. Enfîii, elle revint 
chet elle , et se mit ^ table arec un grand 
Dombre de personnes , parmi lesquelles il 
T liait plusieurs ofQciers du régiment de 
ce soldat. Elle leur raconta son aventure, 
et parut désirer de revoir celui qui lui 
ivail fait l'aumAne. On le cherche ; on le 
découvre; il arrive : c'était on vieux ca- 
poral, bon sujet, et très-pieui. La dame 
le reconnaît, et lui demande s'il se sou- 
vient d'avoir foil l'annidae de deux liards 
dans telle église, le jour même- Oui . ma- 


dame, répond-it. — Eh bien 1 c'est à moi 
que vous l'avez Taite , et voilà deux lotiis, 
que je vous donne ponr vos deux liards. 
— le vous supplie , madame , d'excuser 
ma méprise. Quant aux deux louis, je 
n'en ai pas besoin : le roi me nourrit , 
m'habille , me loge , et je travaille ; je vis 
content avec ma solde et les petits profits 
de mon travail. A^ez la bouté de faire 
cette charité ï ceux k qui elle peut Être 
nécessaire. — Mon ami , vous ne m'avei 
point oITensée ; vous m'avez édifiée et je 
vous admire ; ce n'est point une aumdne 
qne je venx vous faire ; je sais qu'un sol- 
dat n'en a pas besoin , et n'en reçoit point ; 
je veux seulement vous dooner une mar- 
que de ma satisfaction, et de mou estime 
pour votre façon de penser. Prenez, je 
vous prie , mes deux louis , et distribuei- 
les vous-mSme ; puisque vous aimez les 
pauvres , je veux qne vous ayez le plaisir 
de leur faire du bien. Cette scène atten- 
drit tous les assistans. 
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LB BON BOI. 


Louis XII, roi de France, parvena au 
trône par le chemin de Fadversité , y fit 
régner avec lai les vertus d'un bon roi. 
C'était un prince religieux, magnanime, 
économe, d^un accès facile, ami de la 
justice et de la vérité, plein de tendnMe 
pour son peuple , et n'ayant point de plus 
forte passion que de le rendre heureux. 
Louis ne craignait rien tant que de fouler 
ses sujets; aussi aucun roi ne fut pins 
tendrement aimé. Ses yeax paternels ne 
pouvaient se lever , qu'ils ne rencoo- 
trassent un ami. Ses voyages étaient des 
triomphes : on s'empressait de se trouver 
sur son passage; les chemins étaient jon- 
chés de fleurs, l'air retentissait de cris 
d'allégresse , de murmures flatteurs , de 
vœux que l'on faisait pour la conserva- 
tion de ses jours. Les gens de la campa- 


as^ 


gne accouraient de dix et de yingt lieaes 
à la ronde, l'entouraient, le pressaient, 
faisaient toucher des linges a sa personne, 
« ses habits, à son cheval, et les rem- 
|Mirtaient chez eux comme les plus pré- 
denses reBqœs. Ils ne l'appelaient point 
aotreflieBt qae le père du peuple , titre 
préférable i Ions ceux que rhéroîsme 
donne. 

Voici im irait de sa bienfaisance et de 
ses seatiflMHis paternels. 

Un iMMBOie de la cour demandait ï 
Louis la eenikcation des biens d*un ricbe 
bourgeois d'Orléans, qui s'était déclare 
odvertement contre ce prince , avant son 
avènement au trône. « Je n'étais pas son 
roi , répondit-il, lorsqu'il m'a offensé. En 
le devenant , je suis devenu «on père, ie 
dois lui pardonner et le défendre. » 


UB TAIUJBUB BT UB THJBBABg. 


Un tailleur de Londres, nommé Swith , 
très-pauvre et sans autre ressource qu'un 
ami aussi pauvre que lui, appelé Thoms, 
€t tisserand de sa profession , partit pour 
les Indes Orientales , dans l'espérance d'y 
améliorer son sort. Il y fit fortune, et 
épousa une fille riche, qui avait une sœur 
aussi opulente; l'une et l'autre voulurent 
suivre Swith dans sa patrie , lorsqu'il se 
crut *a l'abri de tout événement. Arrivé h 
Londres , il n'eut pas de peine à se rap- 
peler sa première misère. Cette idée lui 
retrace l'image de Thoms. Il vole chez 
son ami, dont il n'est pas reconnu, et 
s'informe de lui-même s'il est h son aise , 


s*0 a une maison ^ s'il est marié. Toutes 
ses réponses furent négatives ; et ii oba- 
cune j Swith fit paraître une joie si vive, 
que le tisserand crut avoir afTaire à on 
insensé, ou b un homme opulent, qni 
insultait à sa misère. Dans peu d'heures 
il fut détrompé , un carrosse s'arrête à sa 
porte ; on lui dit d'y monter : il y monte. 
On arrive dans une belle maison. Thons 
y reconnaît Swith., qui avait repris ses 
anciens habits , et qui lui dit : Mon anû, 
quand nous n'avions rien , nous nous con- 
solions ; le premier de nous qui avait un 
schelling , le partageait avec Tautre; cette 
maison est à toi , avec tout ce qu'elle coo- 
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lient : voilà la sœur de ma femme ; elle 
veut un honnête houmie; elle est riche; 
je lui ai parlé de toi ; elle consent à te 
donner sa main. Je t'appelais autrefois 


mon frère, tu l'es actuellement. OaUioBs 
tout , excepté Tamitié qui nous lie^ et qui 
ne finira quVec nous. 


VABIÉTÉ8. 


Un étranger ayant vendu à une impé- 
ratrice romaine de fausses pierreries , elle 
en demanda à son époux une justice écla- 
tante. L'empereur , pldii de clémence et 
de bonté , mais ne pouvant k calmer , 
condaoma , pour la satisfaire , le joaillier 
a être exposé dans Farêne. L'impératrice 
s'y rendit avec toute sa cour , pour jouir 
de sa vengeance. Au lieu d'une bête fé- 
roce , il ne sortit contre le malheureux 
qui s'attendait à périr qu'un agneau qui 
vint le caresser. L'impératrice, outrée de 
se voir jouer, s'en plaignit amèrement a 
l'empereur : a Madame, répondit-il, j'ai 
puni le criminel suivant la loi du talion ; 
il vous a trompée^ il a été trompé k json 
tour. » 

M. D. . >. d'un mérite rare par ses vertus 
et ses talens militaires , était petit , mal 
fait y et d'une figure peu avantageuse. 
Ayant été nommé gouverneur du Canada, 
les Iroquois lui envoyèrent des députés 
pour renouveler leur alliance avec les 
Français. ArrivésàQuébeC; ils furent in- 
troduits chez le gouverneur. Le chef de 
Taaibassade avait préparé un discours ; 
dans lequel il employait tout ce que sa 
langue avait de plus riche et de plus pom- 
deux pour faire l'éloge de la force du 
corps, de labauteur de la taille, et delà 
bonne mine du général : qualités que ces 
sauvages estiment de préfér^ce. Surpris 
de voir tout antre chose que ce qu'il 
avait iflaagiBé, il sentit que sa harangue ne 
cadrait point au personnage. Sans se dé- 
concerter , il s'en tira par cette apostrophe 


un peu agreste h la vérité , mais qui n'est 
pas sans énergie : « H faut que tu aies une 
grande ame, lui dit-il , puisque le grand 
roi des Français t'envoie id avec un si 
petit corps ! 9 

Spencer, fameux poète anglais, s'in« 
troduisit un jour dans la maison du lord 
Sidney , dont il n'ataît point connu, te- 
nant à la main une copie d'un de ses 
poèmes. On parle la copie au lor^. Il la 
prend, la lit, et, frappé de la beauté des 
vers , ce seigneur fait paraître le transport 
le plus vif à la découverte d'un génie si 
neuf et si rare. Il lit passionnément quel- 
ques stances , et se tournant vers son in- 
tendant : Donnez , lui dit-il, SOliv. ster- 
ling à l'auteur de ces vers. — 11 pour- 
suit la lecture; et, plus frappé encore d'une 
nouvelle stance, s'écrie: Doublezlasomme. 
— L'intendant étonné , différait d'exé- 
cuter l'ordre de son mdtre. Sidney oon» 
tînue de lire; la Gbéndité s'accroît avec 
son admiration : « Je donne, dit-il, 
200 liv.; et poussant son intendant par 
répaule : Vite , vite , et sur-le-champ ; car 
sijelisdavantage, je serai tenté de donner 
tout mon bien. 

Un grand seigneur ignorant, voyant un 
jour Descartes qui faisait bonne chère, 
lui dit : Eh quoi ! les philosophes usent- 
ils de ces friandises? •— Et pourquoi non? 
lui répondit-il. Vous imaginez- vous que 
la natim) n'ait produit les bonnes choses 
qoe pour les ignorans ? 

Le i^inoe d'C^ange s'étant mis an 
marche pour une entreprise secrète, un 
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colonel , trop curieux , osa lui faire des 
questions. Mais , lui dit le prince , si vous 
connaissiez mes desseins, ne les commu- 
niqueriez-vous à personne? Non, assuré- 


ment, reprit le colonel. — Le Cieljéi 
pliqua le prince d'Orange, m*a aussi ac- 
cordé le don de savoir garder un secret. • 


L'HABIT 8AH8 GALONS. 


PERSONNAGES. 


M. DESVERTUS père. 
DESYERTUS, filf, âgé de dix ans. 


JACQUES, frotteor. 

JAGQUOT, too fils» âgé de quinze am. 


La foèue est daas un salon de la maison de M. Desrertos. 


SCENE PREMIERE. 

M. DESVEETUS, SOV riLg, JACQUES. 

M. DBSVERTUS, mettant des papiers 
sur la cheminée. — Ah I te voilà , mon 
pauvre Jacques? Est-ee que tu n'es plus 
malade? 

JACQUES. — Pardonnez-moi , mon cher 
monsieur, la fièvre ne me quitte pas; 
mais je sors de mon grahat pour venir 
vous remercier de vos bonnes charités. 
Sans vous, notre boulanger m'allait re- 
fuser du pain , et à ma pauvre famille ; 
la bonté que vous avez eue de payer tout 
ce que nous lui devions... 

M. DEsvE&Tus. — Ce u'cst Heu, mon 
cher Jacques... Et ta femme? 

JACQUES. — Elle est toujours malade, 
monsieur, et j'ai bien peur qu*elle n'en 
revienne pas. 

M. DESYBaTus. — A-t-cilc Ics secours 
nécessaires ë son état? 

JACQUES. — Oui, monsieur, k peu 
près. 

M. DESYERTus. — Allous , j'y penserai. 

JACQUES. — Ah! monsieur, tous n'en 
avez déjà que trop fait ; sans tous , elle, 

oi et mes cinq enfans , nous serions 


déjà péris de misère. Le pain est si cher, 
moi toujours malade , et mon fils est si 
jeune , que le pauvre enfant , malgré la 
bonne envie qu'il a de bien faire, les 
forces lui manquent; il ne peut pas sa- 
tisfaire toutes mes pratiques ; j'en ai déjà 
perdu les trois quarts. 

M. DES VERTUS. — AUous , j'y auTai 
attention , ne te chagrine pas ; dès au* 
jourd'hui.... 

JACQUES. — Ce n'est pas, monsieur, 
pour cela que je viens , mais pour voi» 
remercier de toutes vos bontés, et savoir 
si Jacquot vous contente, et a bien sois 
de frotter ici comme il faut. 

M. DESVERTUS. — Oui , oui, OD eoesl 
content : va, tiens-toi tranquille, et ne 
songe qu'à te guérir. 

JACQUES. — Mon fils va venir toot a 
l'heure frotter ici : je lui ai bien recom- 
mandé encore ce matin de faire sa beso- 
gne de son mieux. Adieu , mon charitaJ)ifi 
monsieur, je vais me remettre dans moD 
lit ; car actuellement je tremble la Serre. 

M. DESVERTUS. — Va, mou enfant}^ 
ne t'inquiète pas plus qu'il ne faut; » 
bon Dieu aide les malheureux, qoandi» 
sont honnêtes gens comme toi. (Jcu^ 
sort,) 
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SCENE II. 

M. SBgVEAVtri > WOm TUA. 

M. DBSVEaTOS. — Eh bien ! mon fils , 
roos venez de Toir et d^entendre un 
Bxemple assez frappant du malheur. Qa*en 

îites-yoos? 

DESYEHTUs fils. — Le pauvrè lacques l 
U m*a fait bien de la peine ! 

M. DEsvBRTUs. — Tant mieux , mon 
fils ; c'est une preuve que vous avez Famé 
compatissante; conservez ce sentiment- 
là pour secourir les pauvres , aussitôt que 
vous serez en âge de le faire. 

DESYsaTos fils. — Mais, mon papa, 
ne pais-je pas déjà faire quelque chose 
pour eux? 

M. DBSYEATDS. — Oui, SUT Fargeut 
de VOS menus plaisirs. 

DESYBRTUs fils. — Ah ! c^ost bou. Mais 
dites-moi un peu, il y a tant de gens si 
riches , si riches qu'ils paraissent ne sa- 
voir que faire de leur argent; comment 
souffrent-ils qu'il y ait tant de pauvres? 

M. DBS VERTUS. — Mou chcT ami, c*est 
qu'ils ont le cœur dur, et que le malheur 
des autres ne les touche point. 

DESVBRTUS fils. — Oh bicu , ce sont 
de vilaines gens, n'est-il pas vrai? car 
s'Us pensaient tous comme vous , je gage 
Qu'il n'y aurait plus de pauvres. 

M. DESVERTUS. -^ Tu as raisott , mon 
suni ; mais les honmies qui sont frères, 
et qui devraient vivre comme tels, ne 
[>ensent pas seulement qu'ils soient de la 
nême espèce, quand la disproportion de 
a Ibrtune fait de l'un k Tautre une diffé- 
rence un peu considérable. 

DESYBRTUS fils. — Eu CC CaS-là , OU 

ist bien malheureux d'être homme quand 
m esl pauvre ; car il y a plus d'^alité 
intre les animaux. 

M. DESYBRTUS. — G'cst qu'ils vivcut 
»lii8 dans l'ordre de la ùature ; et, par 
eur propre existence^ ont moins de fa- 


I ciliés d'oublier ou de mépriser les lois 
de cette bonne maîtresse. 

DESVBRTUS fils. — Àllous, mou papa, 
voilà qui est fini ; si je désire jamais 
d'être riche, si je le deviens, ce sera 
pour être bon et utile aux autres hommes 
qui ne sont pas moins hommes que moi. 
Vous verrez, vous verrez! 

M. DESVERTUS. — Yoilà Ic moycu , mon 
cher ami, d'imiter la Divinité autant qu'il 
est en vous, et vous me rendez d'avance 
le plus heureux père du monde à penser 
ainsi. Oh ça! comme je suis bien content 
de vous, que vous remplissez tous vos 
devoirs avec exactitude , je vais vous faire 
faire un habit neuf, où je ferai mettre 
un joli galon d'argent, pour qu'il soit 
plus honnête. 

DESYBRTUS fils. — Oh , mou papa ! vous 
êtes bien bon, et je vous remercie; mais 
je pense à une chose , mon petit papa. 

M. DESYBRTUS. — A qUOi? 

DESVBRTUS fils. — Yous uc portcz ja* 
mais de galons sur vos habits , vous ; et 
moi, je ne m'en soucie pas beaucoup ; si 
vous vouliez , mon papa , au lieu d'acheter 
ce galon, me donner l'argent qu'il doit 
coûter. 

M. DESYBRTUS. — Pourquoi faire? est- 
ce que vous n'avez plus rien des deux 
louis de vos étrennes? 

DESYBRTUS fils. *- Nou, mou papa. 

M. DESYBRTUS. — Qu'cu avcz-vous fait? 

DESYBRTUS fils. — J'cu ai fait.... j'en 
ai fait.... Oh ! je ne saurais vous le dire 
à présent. 

M. DBS VERTUS. — Et pourquoi? 

DESVBRTUS fils. — Parcc que... Ahf 
mon papa, n'ayez pas peur , j'en ai fait 
un bon usage; mais, je vous en prie, 
puisque vous le voulez savoir, ne me le 
demandez que demain. 

H. DESYBRTUS. — Allons, soît , \ de- 
main; et si, comme vous le dites, vous 
en avez fait un bon usage, je vous re^ 
mettrai l'argent de votre galon. Je veux 


55J 


CUOIX DE LECTOAES- 


que vous ayez toajours de Targent^ en le 
tadiant emplofer ë propos. 

DES VERTUS fik. — Vous seTOK con- 
iÊÊé, mon papa, (il part,) J'ai encore 
nés deoi loais ; mais je sais bien nnrin- 
teDant ce qae fen ferai. {Haut.) Ahî 
f«^ Jacqnot qui fient ponr frotta*. 

«. BBsTBRTUs. — AlloiK, Jacqnot, 
courage, mon aon; je viens de rendre 
bon témoignage de toi 11 ton pauvre père: 
travaille , non enfant , et Dieu ne f aban- 
flMMMra ppttB. in sorl. j 

SCÈNE m. 


▼B&nNI fils, 7AGQUOT. 

lAGODOT, àM. DetvenuÊqmiion. — 
Ah, monsieur! j'ai bonne envie. {Il ae 
wut à ffiter. ) {A Deêvertus fis. ) Mon- 
iÎMir , ne restez pas dans la poussière. 

iMBSYEaTus fils. — Oh ! je n'en ai pas 
peur. Eh bienl mon panvro Jaoqwt, ta 
mère est donc malade? 

JAGQUOT. — Oui , UMB chsroiOBsiear, 
•Ue est bien malade. 

sBsvsBTos fiJs. — Bmi Bul? Et tn 
as donc cinq petits Irères à la aaisonf 
Je veux dire quatre ; je me trompe. 

JACQUOT. — 11 y on aiciaq; et Jioi 
c'est six. Mon père ne nous oesapèe que 
cinq, parce que je suiSieB étai de gagner 
ma vie, mot 

SEé»V£ATDB fiis. — Oul, Oiaîs tU 116 

peux pasta gagner pour len père, pour 
ta nèDe, «t pour cnq petits frères? 

JACQDOT. — Enfin, monsieur, je fais 
ce que je peux; dame I le bon Dieu lera 
le reste. 

DssvE&Tus fils. — Tu as raison. £h 
bieal prends que je «eîs le bon Dieu. 
Tiens, mets ces denx loiâs-lè dans ta 
poche, pour les domu»' à ta mère. 

JACQDOT. — Oh j moBsiestr ! ... deux 
louis!... Oh, mon cher monsieur I je ne 
lasprendrai pas» 


DEsvEETus fila. — PiBuds-ies, et ne 
t inquiète de rien : ce sont les deux toms 
de mes ÀnoMi; «t imo psq»a«'a dit 
qu il voulait que j'en fisse tout ce qu'il me 
plairait... Eh bien! prends donc. 

JAGQuoT. — Non, monsieur vos 
ôt^ un jeune... Monsieur,... et' je se 
dois pas. . . Mon père et ma mière me groD- 
deraient. 

DESVEETUS fils. — Tu leoT difâs 
je te les ai donnés pour eux. 

JàCQBin. — Cela «st vrai; nuâsiiHn- 
sieur votre père le savrak... Ëafin, jese 
peux pas les pitendre sans Iw ea parler. 

JMUVHmrs Os. -- J'entends. Ahî ta 
ne traites oomnie im petit ^«rçon, je le 
vois bien ; mais je suis bien aise de te 
dire que mon pafa ne me trake pas de 
même , et que je peux te douber ces ém 
louis-lâ, comme je pourrais les jeter 
parla fenêtre; ainsi, vois comme [en 
suis maître , et fais la diflereoce... Si ta 
ne les prends pas , je yiùs les y jeter; 
ils feront du bien à quelfoo panv» qui 
les ramassera. 

• 

JACQIHU. — Oh bien, jmnsieiir, je 

les prends; mais... 

BEsvERTos Ëh. — libis ta le dir» à 
monpafift, n'est-ce pas? 

JAGQDor. — SAremenll 

DBsvKETOs fife. — Sî tu le dis, si tu 
le dis , je fa^sure que je n'aurai pins tant 
d'anitië pour toi; tu Terras. 

SCENE IV. 


irsLs,^AOi2Uor, 

toujours fiiMant. 

M. DBSTsnus. — Mon fik, votre 
maitre à écrire vous attend ; ailes denc 

DEsvERTUs fils. — J'^voîs , «lon paps. 
(il fait à Jacquot le signe eu nhnee, 
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^ SCENE V. 

m. mEMWEMruMr jacqvot. 

M. DESYERTns ^ va à la chemmée, — 
Ak T Yoilà des papiers que j'ai oobliés là, 
t que je chercliais partout. 

J'ACQfiroT , en tremblant. — Monsieur, 
^onlez-YOus bieu que je tous remette... 
(es deux louis-là... que monsieur yotre 
kls vient de me forcer de prendre... 
{uoique je n'en aie pas voulu?... 

M. DESYEATus. — Mou fils t'a forcé de 
prendre ces deux louis! et par quelle 
raison? 

JACQUOT. — Parce que mai mère est 
malade, et mon père aus»^ dfKnoof 
sommes six enfans ; car il nfa demandé 
tout cela. 

M. DESYBRTus. — Ut fém ! moa 
enfant, s'il te les a domië» après toofie» 
ces questions-là, les raison» de maa Ms 
sont bonnes, et je sois bveirane qn^ 
fasse un aussi bon emploi de son argent: 
garde ces deux louis, et donne-les à ton 
père ou à ta nère. Va, je suis dttaxmé 
de €6 que ta me dîslà,,ldat^iiek8deiii 
kml» ne valait* 

lACQUOT. -^ Af mansieuf 1 vana h 
voulez? au moins vaus difCK à mon pèra 
foia c'est vaut qui avez. ^khéB' qm je les 
prenne. 

M. DESYERTUS. -^ Oui, mou cufaut ; 
va , sois tranquile. 

jACQcoT. — Que ma. mèce vous don- 
nera de bénédicfions, et li monsieur votre 
filât 

n . i »B 9 viKKma . — Écoule: sinon ils, 
d'un moaieitàl'aiitra,. te damait eneora 
da Targeal^ pDoids-fe fai^urf , ja ta 
l'ordonne. 

«ACQuor; -** Maîa, OMmâenr, il n'a 
dëiendn davmia lé dire, aa bie» qu'il 
m'en voudrail, et qofil wf mutait plus de 
banna- aoHtié paai! mai àa tonC. 

]g« ^mnEmnm. -^ Jmt mieux; Je 
suis encore enchanté qu'il t'ait dit cela: 


c'est une preuve qu'il ne met peint d'ar^ 
gueil dans sa bonne action : en ce cas, ja 
te défends de lui dire que ta m'en as parlé; 
entends-tu? 

JACQUOT. — Oui , monsieur. 

H. DESVERTUS. — S'il ta donna enooca^ 
prends toujours , je le veux ; et pour ne 
te pas brouiller avec lui , je paraîtrai ne 
rien savoir. 

JACQUOT. — Oui, monsieur, {llu 
remet à frotter. ) 

H. nEsvERTUs, à poTt, ett arrangeant 
ses papiers devêuU la chemmée. — Mon 
fils m^ac^pntta, par la seule bonté de son 
ama, dem qim ja voulais faire aujour- 
d'hui peur ees pauvres gens. Quel plaisir 
fa«r un père I et que je serais content si 
ndée de ne point vouloir de galons sur 
9M1 habit venit... 

SCÈNE Yl. 

M. DE8VX»TU8, SON riLS, JACQUOT, 

frottant toojoars pendant la scène. 

uBSTsaTU» fis. — Mon pafpa, voila 
la tailleur. 

If. DESvBHTus. -— > Qu'il attende un 
moment; et vous, mon fikr, wnerrcf. 
Sites-moi : vous me remettez i demain 
pour «i^pprendra Tealploî que vous srez 
fait de votre argent, n'est-i! pas vrai? 

BBSVSRTUS fils. — Oui, mott papa, 
pmsque vous le voulez absohuoenrt savoir. 

M. DESPrERTus. — Et moi je vous avais 
aussi reans à demain pour vous donner 
Targentdn galon dont vous ne voulez pas 
sur votre habit. 

DEsvERtus fils. *^ Vous me l^ez 
promis comme ça. 

H. BBSTERTus. — Oh Bien, mm, 
fai plus de confiance en vous: tenez, 
voilà vingt écus , à quoi se monte le galon 
que je voulais vous ftdre acheter, le na 
vous regarde plus comme un enfant. Vous 
me direz, quand vous voudrez, Tusaga 
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que vous en ferez , comme de toi deux 
kiais ; je ne tous gSne plas Ik-detsus. 

DESTEKTDS flls. — Ab , mou papa I si 
j'en avais fait un mauvais usage, je tous 
l'aurais déjà dit. Vous Ates si bon, que 
roDS m'anriei pardonné [ 


Î'rend à ta fin. — {Bai à Jacquot.) 
rends donc... Hais prends d(»u. {À 
ton père.) Eh bien, mon papa, descen- 
drai -je dire au tailleur que tous allez 
Tenir, ou Toulez-Tous qu'il monte ici? 

M. DESTHRTDS. — Nou , laissoDS finir 
JacquoL {DeiveriusfiUtemet à regarder 
par la fenêtre ouverte.) 

jiCQDOT donne un dernier coup de 
braiie aax meublet. — Monsieur , j'ai 
tout fini. {Bat à M. Detverttu.) Voilà 
ce qu'il vient encore de mo donner. 

H. DESVEKTCs, à Jocquol. — Vingt 
écus? 

JÀCQDOT. — Oui, monsieur. 

H. DESVEBTVS, bai à Jacquot.~~Cest 
mon compte; tant mieux -: donne-les k 
ton père de la part de mon fils, et dis 
que c'est avec ma permission. [Haut.} 
Allons, mon cherami,Toilà qui est bien. 
Va-t'en , et travaille pour ton père et ta 
mère, ils ont travaillé pour toi. 


M. DESTERTDs. — AIIoiu, ToïAqnial 
entendu. {Il te remet à $a papiert Imt 

debout.) 

DEsvEKTUS fils approche de JaapM 
et lui gliue Ut vmgl ictu , ifu'il a ic 
la pâtu à bà fiûre prendre^ nuût qu'il 


JACQCOT. — Ab , monsienr I je w 
m'épargne pas.... et si les forces Too- 
laient fournir.... Enfin, le boa Dienpar 
dessDS tout. Tous voyez bien qn'il ne nous 
abandonne pas. {Il tort.) 

H. nBSVKHTUS. — Oof I Adiou , DM 
enfant. 

SCÈNE vn. 

m. DESTEKTDS, BOIT FILS. 

u. nESTERTos. — Eb bien, mon flbl 
je ne peux donc absolument savoir q« 
demain l'emploi qne vons avez fait de vos 
deux louis, malgré la curiosité que j'a 
ai? 

DESTESTCs fils. — Nou, mon papi, 
je vons en prie.... Si voua vooliei ce- 
pendant le savoir maintenant..., 

H. DEsvEBTTs. — Si je le voulais, jt 
vous ï forcerais ^ l'instant, sans emploTtt 
mon autorité. 
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DESYRRTus fils. — Et coiDment, mon 
papa? 

M DESYERTus. — Comment? oà sont 
les vingt écns qae je viens de vous donner 
tout à l'heure? 

DBSYBRTUS fils. — Us sout.... ils sont 
avec mes deux louis.... Eh bienl mon 
papa, c'est vrai.... Vous avez vu que je 
les ai donnÀ à Jacquot, ou il vous Ta 


dit.... Âhl mon papa^ vous pensez trop 
bien , pour ne pas trouver bon Templof 
que je viens de faire de tout cet argent. 
Je soutiens une famille, dans la misère. 
Un habit galonné peut-il jamais me don- 
ner autant de plaisir que j'en ai? 

M. DESYERTiTS. — Tu as raison, mon 
cher filsl continue 2i penser de même^ d 
je t'aimerai toujours. 


LES FUITTEUBS COWFONDUS. 


Aionsor , prince doué de tous les senti- 
mens qui caractérisent la vertu , considé- 
rant la statue équestre d'un de ses ancê- 
tres y et voyant sur le piédestal de cette 
statue, des figures en bronze qui repré- 
sentaient un chat , une tourterelle , et un 
oiseau portant une couronne' dans une 
eage d'or , entourée d'une inscription en 
anciens caractères , assembla son conseil 
pour lui en demander l'explication. A 
peine a-t-il entendu prononcer quelqi^es 
mots , qu'il s'aperçoit qu'on le trompe par 
les allusions les plus flatteuses et les plus 
recherchées. Il impose silence , et fait ap- 
peler un philosophe célèbre pour le con- 
sulter sur ce sujet. Ce philosophe, retiré 
depuis long-temps dans sa cellule, vivait 
loin du tumulte de la cour et des villes. 
Ses principales occupations étaient l'étude 
le la musique , des astres et des fleurs. U 
chantait des hymnes à La gloire de l'Etre 
mpréme : il l'admirait dans la contempla- 
ion de ce globe lumineux dont il mesu- 


rait l'étendue; il le servait en portant au 
pied de ses autels des bouquets ornés 
d'œillets, de tulipes et d'immortelles. Au 
milieu de la félicité dont il jouit, on le 
trouble ; il reçoit les ordres du souverain 
et vient en rendre compte. Seigneur , dit- 
il , voici l'explication que je crois trouver 
dans ces caractères anciens. Le chat est 
l'emblème des courtisans souples et dan- 
gereux qui entouraient l'empereur; la 
tourterelle , l'imago de la fidélité de son 
peuple; l'oiseau couronné dans la cage 
d'or, celle de Tesclavage du prince au 
milieu des richesses et de la royauté... A 
peine eut-il prononcé , que les courtisans 
s'attendaient à une punition exemplaire ; 
mais le roi qui aimait la vérité , et qui 
était naturellement bon, pardonna à ceux 
qui l'avaient trompé, et récompensa le 
philosophe, qui employa les bienfaits du 
roi à soulager les indigens et les mal- 
heureux. 


MAxnns. 


L'ame du paresseux ressemble à une 
>x*re qu'on ne cultive pas : elle ne pro- 
uit que des ronces et^j^es chardons. 

Oa demandait à Thaïes un moyen sûr 


de régler sa conduite. « Ne faites jamais 
ce que vous blâmez dans les autres, t 
répondit ce grand philosophe. 
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L'BE0RBV8B AGQUISmOK. 


Le cardinal d'Ambmse avait feit bâtir 
cm magùfique chftteaa à la campagne. 
Comme cette superbe maiMn était trop 
resserrée, et enveloppée de tous côtés 
par des possessions étrangères , un gentil- 
homme du cardinal crut faire sa ceur k 
son maître , en déterminant un de ses 
amis à lui vendre une terre titrée , qui en- 
clavait le plus le châtean. Le seigneur fût 
îBvité b diaer. Après le repas , le cardi- 
nal rayant conduit dans un cabinet , lui 
demanda par quel motif il voofait vendre 
sa terre. Monsetgneur , répondit le gen- 
tilhomme , c'est par le plaisir de vovs ac- 
oommoder d'un bieB qui est si fort a vo- 
tre bienséance. Gardez votre terre, répli- 
qua le cardinal ; c'est Théritage de vos 
pères , le premier titre d'tm nom ilhistre 
qu'ils vous ont transmis , et que vous de- 
vez oonserrer k vos dëseendans. Je pré- 
fère d'ailleurs uv voisin te! que rons à 
toutes les commodités de mf>n cfrâteau. 
Monseigneur, reprit le gefftflbonmie , je 
suis très-attaché li ma terre , et ce qu'il 
YOQS a plu de me faire observer , me la 
rend inflniment plus précieuse. Wfafs j'ai 
une fille : un gentilhomme du voisinage 
▼oudrait Tépouser : le nom , la fortune , 
le caractère ,. tout me convient; mais il 
demande une dot que je ne puis absohi- 


ment lui donner. J'ai considéré qa'en ven- 
dant ma terre, je pourrais faire le boD- 
beur de ma fille , et placer avantageuse- 
ment le restant de la somme pour moi. ù 
projet n'a rien que de raisonnable, ré- 
pondit le edrdlwJ; mais n'y aurait-il pas 
quelque moyen pour marier votre Giie 
comme vous le désirez , et de conserver 
votre terre ? Ne pourriez- vous pas , par 
exemple, emprunter de quelqu'un de vos 
amis, la somme dont vous avez besoin, 
sans intérêt , et remboursable a des ter- 
mes fort éloignés , économiser tons les 
ans quelque chose sur votre dépense , et 
vous trouver quitte sans presque vous eu 
apercevoir ? Ah I monseigneur , s'écria le 
gentilhomme , où sont aujourd'hui les 
amis qui prêtent une pareille somme sans 
intérêt , et remboursable k des termes fort 
éloignés ? — Ayez meilleure opinion de 
vos amis y répliqua le cardinal en lui ten- 
dant la main; mettez-moi du nombre, 
et recevez la somme dont vous avez be- 
soin , aux conditions que je viens de vous 
expliquer. » Le gentilhomme tombant aoi 
genoux de son bienfaiteur ^ ne put répsA' 
dre que par des larmes a un procédé si 
noble ; et le cardinal ne parut jamais si 
content , que d^avoir acquis un ami an 
lieu d^une terre. 


yw 


lA VBAu QàKàaMurà, 


Le csàiîe Almansor allait périr sets fesr 
coups d'une troupe de rebdles , qui l'a-* 
valent surpris , lorsqu'un Arabe , appelé 
Afaan , qui jusque-Hi s'était tenu caché 


poaréyiterleresaentfmentdin calife, pote 
qu'U aviît été l'en des princrpanx déb 
du parti ennemi , rayant fe prince en si 
grand danger , sort de sa retraite atec 
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quelques valets^ tombe sur les factieux, 
et les charge avec tant de rigueur ^ qu'il 
les met eu fuite j et arrache le monarque 
à une mort qui piauraissait inéritable. Cette 
générosité de Maan était si peu commune, 
qu'elle a passé en proverbe parmi les 
Arabes. £Ue lui valut les bonnes grftces 
du calife, qui, pour première marque de 
fayeur , le pria de lui raconter ses aven- 
tures. 

» Prince, répondit Maan, ma vie, de- 
puis l'élévation de votre famille, fut celle 
d'un fugitif qui, voyantsans cesse levésur 
sa tète le glaive de la v^geance, s'en- 
ferma dans l'obscurité, pour éviter ses 
coups.. Je restai long-temps caché dans la 
maison d*un de mes amis à Basrah. Mais 
ne me croyant point en sûreté dans cette 
ville, j'en sortis sur le soir, et je pris, à 
la faveur d'un déguisement , le chemin 
des déserts. J'avais évité toutes les gar- 
des, et je me croyais hors du duiger d'être 
reconnu, lorsque tout k coup un homme 
d'assez mauvaise mine saisit la bride de 
mon chameau , et me demanda si je n'é^ 
tais pas celui que le calife faisait chercher 
partout , et dont la découverte devait faire 
la fortune de celui qui le dénoncerait? — 
Non, répondis-je. — Quoil vous n'êtes 
I>as Maan? — Je fus déconcerté. Je pris 
un de mes joyaui, et le lui prés^tant : 
Recevez, lui dis-je, cette faible récom- 
pense du service que vous me rendrez, en 
favorisant ma fuite par votre silence : si 
les temps deviennent plus heureux pour 
moi , ma fortune sera la vôtre. Cet homme 
considérant le prix de ce joyau, médit : 
J^ai une demande à vous faire; je vous 
prie de me répondre avec sincérité. Ne 


vous est-il jamais arrivé de donner en 
une seule fois tout votre bien? car je sais 
que vous passez pour un honune très-li- 
béral. — Non. — N'en avez-vous jamais 
donné la moitié? — Non. Enfin , descen- 
dant par degrés, au tiers, au quart, et 
jusqu'à la dixième partie , la honte me fit 
dire que je pourrais bien en avoir donné 
la dixième. Hé bien ! reprit-il , afin que 
vous sachiez qu'il y a des personnes encore 
plus libérales que vous , moi , qui ne suis 
qu'un simple fantassin , qui ne tire que 
deux écusparmoisdesolde;jevous donne 
ce joyau , dont le prix passe plus de mille 
pièces d'or. En achevant ces mots , il me 
jette le joyau, et disparait. Surpris de cet 
acte héroïque , je vole après lui , et le sup- 
plie de revenir sur ses pas. Non , m'é- 
criai-je , j'aime mille fois mi^ux être dé- 
couvert et perdre la tête, qued'être vaincu 
par un procédé aussi généreux. Ame ma- 
gnanime ! ou je vais vous suivre , ou vous 
recevrez le tribut de ma reconnaissance. 
A ces mots, il revient à moi, se jiBtte à 
mon coii, et me dit : Vous voudriez donc 
me faire passer pour un voleur de grands 
chemins? Non , je ne recevrai point votre 
présent, car je ne pourrais pas en toute 
ma vie vous rendre la pareille. Après 
cela, nous nous séparâmes, i 

Almansor fut si charmé de ce récit , 
qu'il fit chercher dans toute l'étendue do 
l'empire ce soldat généreux , pour cou- 
ronner sa vertu. Mais toutes les perquisi- 
tions furent inutiles ; et cette action su- 
blime fut publiée dans toutes les provinc« 
musulmanes , sans que celui qui l'avait 
faite, daignftt se montrer. 


x> m. 
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G08KOES XT mTBAllS. 


Le préjugé de la naissance est un grand obstacle à ta bonne éducation. 


Cosroês , rd de Pêne, avait im minî»- 
tre, dont il était contesC , et dont il «e 
croyait aimé. (M joor ce miiiistre vint lai 
demaiider k se retirer. Gosroès lai dit : 
Pourquoi veox-tu nue <piitter? J'ai fait 
tenlMr sur toi la rosée de rabonéaoce. 
Mes «selayes ne distinguent point entre 
tes ordres «t les miens ; je t*ai a{)procM 
de mmi cœur , ne t'-en éloigne jamais. Mi* 
trane , c'était le nom da nmistre , répon- 
dit : Toi 1 je t'ai servi avec zèle, et ta 
m'en as trop récompensé ; mais la oaftare 
m'impose aujoard'hui des devoirs sacrés, 
toisse-les mot remplir. J'ai un fils ; il n'a 
^0 moi pour lui apprendre à te sernr 
un jour comme je t'ai servi. Je te permets 
de te retirer ; dit Gosroês, mais à une 
conditieii. Parmi les hommes de bien que 
ttt m*as fait conodtre , il n'en est aocon 
qui 'soit aussi digne que toi d'élever un 
jeope prince : finis ta carrière par le plis 


grand service qa*im hoqune-pvisse nendr» 
aui hommes : qu'ils te doivent un ban 
maitra. ie coniiaiB la eorraption de la 
cour ; il ne faut pas q«\m jemie 'prôies 
la respire : pmds men ffls^ et va l%i- 
rtrmro avec 4e lien, éans la ret»aite,«aB 
sein de la vorto. 

Mitranepartîtavec les doux ea£a»,^ 
après daq ou six uiaées , il revîaft t!m 
eox auprèsde CoM*od8 , qiii fat «harméde 
re^ir son fils ; mais ^i ne le troo va pas 
égal «a mérite au fils da son aBeàoam»* 
nistre. 11 s'ea plaignit à Mitrame^ qoi loi 
répondit : roi ! mon fils a fiût wa waA' 
leur usage que le tien'des leçons ifoej^ 
données à l'an et l'antre. iMÎes soins ait 
été partagés également antre eux : mais 
mon fils savait qa'il aurait besoin dœ he»- 
mes, et je n'ai pu caidier au tieo que ks 
hommes auraient besoin de loi. 


aa«:aito 
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Un fameux négociant de Babylone était 
mort aux Indes; il avait fait héritiers ses 
deux fils par portions égales , après avoir 
marié leur sœur ; et il laissait un présent 
de trente mille pièces d'or à celui de ses 
deux fils qui serait jugé l'aimer davantage. 
L'ainé lui bâtit un tombeau , le second 
augmenta d'une partie de son héritage la 
dot de sa sœur. Chacun disait : c'est l'sdné 
qui aime le mieux son père ; le cadet 


aime mieux sa sœur. (Test \ Paîné qu^p- 
partiennent les trente mille pièc^. Le 
juge les fit venir tous deux Tnii après 
l'autre. Il di); i l'adné : Votre père n'est 
point mort , il est guéri do sa dernière 
maladie ; il revient à Babylone. Dieu soif 
loué , répondit le jeune homme , mais 
voilà un tombeau qui m'a coûté bien cher. 
11 dit ensuite la même chose au cadel : 
Dieu soit loué , répondit-il , je vais rendre 
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à mon père tout ce que j'ai , mais je vou- 
drais qn'îl ItÀséêA h ma sœur ce que je lui 
ai donné. Yous ne rendrez rien , dit le 


juge y et TOUS aurez les trente mille pièces ; 
c'est TOUS qui aimez le mieux Totre père. 


LETTRE HE J..4. ROUSSEAU 


A un jeune homme qui denumdait à s'établir à Monimarency, pour profiter 

de ses leçons* 


Vous ignora, monsieur , qn fwis 
ëcriyez à mi pauvre homme accablé â» 
maux y et de plus , fort occupé, «pii ii'eit 
guère en état de vous répondre, et qui le 
serait encore moins d'étaldlr avec vous la 
sociétë que vous lui propMaa. ¥o«6m'h»- 
norez , en pensant que je pofnTa» vous 
être utile , et vous êtes louable du motif 
qui TOUS le fait désirer; mais sur le motif 
même , je ne vois rien de moins néces- 
saire que de venir vous établir à Montmo- 
rency. Vous n'avez pas besoin d'aller 
chercher si loin les principes de la mo- 
rale. Rentrez dans votre cœur , et vous 
les Y trouverez. Je ne pourrai rien vous 
dire à ce sujet que ne vous dise encore 
mieux votre conscience , quand vous vou- 
drez la consulter. La vertu, monsieur, 
Q'est pas une science qui s'apprenne avec 
tant d'appareil. Pour être vertueux, il 
suffît de vouloir l'être ; et si vous avez 
[>ien cette volonté, tout est fait, votre 
>mibeur est décidé. S'il m'appartenait de 
rons donner des conseils , le premier que 
e Tondrais vous donner, serait de ne 
xnnt vous livrer à ce goût que vous dites 
tv^oir pour la vie contempîoitive , et qui 
i^est qu'une paresse de Tame; condam- 
rable k tout âge, et surtout au vôtre, 
^^omme n'est point fait pour méditer , 
aais pour agir. La vie laborieuse que Dieu 
lonas impose, n'a rien que de doux au 
de l'homme de bien qni s'y livre en 
de remplir son devoir , et la vigueur 

Ta jeunesse ne vous a pas été donnée 


pour ia|i«ir« kd'aisives contemplations. 
Travainez donc , monsieur , dans l'état où 
fous ofit plaeé vos parons et la Providence. 
Yailà ie preiB|0r précepte de la vertu que 
TOUS Toifkz mirre; et si le séjour de Paria, 
joimlr remploi que voua remplissez, vous 
paraît 6Nm trop difficile alliage avec elle, 
faites mieux , monsieur , retournez dans 
votre province ; allez vivre dans le sem 
de votre famille; servez, soignez vos ver- 
tueux parens ; c'est Ik que vous remplirez 
véritablement les soins que la vertu vous 
impose. Une vie dure est plus facile à 
supporter en province , que la fortune à 
poursuivre k Paris ; surtout quand on sait, 
comme vous ne l'ignorez point , que les 
plus indignes manèges y font plus de fri- 
pons-gueux, que de parvenus. Yous ne 
devez point vous estimer malheureux de 
vivre comme faitmonsieur votre père; et il 
n'y a point de sort que le travail , la vigi- 
lance , l'innocence et le contentement de 
soi ne rendent supportable, quand on s'y 
soumet en vue de remplir son devoir. 
Voilà , monsieur , des conseils qui valent 
tous ceux que vous pourriez venir prendre 
a Montotorancy. Peut-être ne seront-ils 
pas de votre goût , et je crains que vous 
ne preniez pas le parti de les suivre ; mais 
je suis sûr que vous vous en repentirez 
un jour ; je vous souhaite un sort qui ne 
vous force jamais a vous en souvenir, fo 
vous prie, monsieur y d'afpréer mes salu- 
tations tràt-humbles. 


-.;i^ 
^ 
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Helcour fut privé de ceux a qui il de- 
vait le jour , dans dd âgeoù il ne pouvait 
Realir toute l'éteadue de cette perle. Ud 
de ses oncles te retira chez lui, le ût élever 
avec sou fils , et pritle plus grand soin de 
lear édocatioD. Florainvilte et Helcour, 
unis par les liens du sang , le furent bien- 
lAt par œui de l'amitié, que l'habitude de 
vivraensembleaugmenladeplusen plus. 
Leui- mùssance les appelait an service. 
Dès qu'ils eurent l'âge requis pour y en- 
trer , on lenr obtint de l'emploi dans le 
infime régiment. Florainville avait tou- 
jours fui Mude. La dissipation qu'en- 
traîne l'état militaire en temps de guerre 


principalement ( et nous y étions alors], 
necontribuaqu'&l'en éloigner daranliie. 
Pour Melcour , it joignait h beaucoapd'ef- 
prit l'envie de le cultiver. Ses occupi- 
tions avaient été sagement dirigées- [In 
caractère lionnête, doux, sensible et (XKD; 
plaisant, et des réflexions profondes, Ici 
&rent abhorrer, snr toutes clioses, la cri- 
minelle pratique du duel, trop en vo^ 
dans le temps qu'il commença à serrir. 
La différence des goûts diminua pen à 
peu l'amitié qui étailentre ces deni jeoiw 
gens. L'amour du plaisir aveugla Florais- 
ville. 11 se dérangea. Ses dettes s'accan»- 
lërent. Helcour le plaignit, l'aida de * 
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bourse, et chercha k le retirer du précipice 
où il allaitse plonger. 11 lui représenta oom- 
Uen sa conduite TayiUrait aux yeux des 
gens sensés. Ceux même, lui disait-il^ qui 
applaudissent a présent à vos faiblesses , 
seront les premiers à vous accabler des 
railleries les plus piquantes , dès qu'ils 
vaos yerjront sans ressource. Ils se disent 
vos meilleurs amis; tous les croyez... Ils 
voas ont éloigné de moi; ils m'ont peint 
k vos yeux sous les traits les plus défavo- 
rables ; et s'ils ne sont point parvenus à 
éteindre Tamitié que vous m'avez jurée, 
au moins l'ont-ils dfaiblie. . . Les méchans 
savent combien ma tendresse pour vous 
est sincère. Ils sont instruits des soins 
que j'ai pris jusqu'ici de vous éclairer sur 
leurs perfides desseins , et ils veulent m'en 
punir. mon ami I s'ils parvenaient à 
m'enlever votre cœur , leurs succès ne se- 
raient que trop complets. Mais je ne vous 
parle pas ici pour moi seul , mon cher 
Florainville. Au nom des sentimens qui 
unirent notre enfance , ne plongez pas le 
poignard dans le seîn du meilleur des 
pères. S'il était témoin des excès auxquels 
vous vous abandonnez y il en mourrait de 
douleur. 

Tous ces discours accablèrent Florain- 
ville; il promit de changer ; mais ses per- 
fides compagnons de débauche lui prâen- 
tèrent le crime sous des dehors si sédui- 
sans/ qu'il fut trop faible pour résister. 
Melcour , sachant qu'après avoir perdu au 
jeu des sommes considérables , il était allé 
dissiper son chagrin dans un lieu infâme, 
osa l'y aller trouver, et lui rappela avec 
force ses devoirs , et les promesses qu'il 
avait faites de les remplir. 

Florainville ne se connaissait plus ; il 
se porta contre son cousin \ des excès 
inexcusables. Il tira son épée. Melcour re- 
fusant de se battre , ce furieux lui tint les 
propos les plus insultans. Dans sa rage, 
il l'eût frappé, si quelque reste de raison 
ne l'eût arrêté. Son cousin^ toi^ours aussi 


tranquille, ne se laissa pas émouvoir; 
malgré tout ce qui rendait Florainville 
indigne de partager sa tendresse , il ne vit 
en lui qu'un parent dont il était l'ami. 

Celui-ci ébranlé par cette égalitéd'ame, 
revient h lui-même; il a honte de ses 
emportemens; il en demande mille ex* 
cuses. Sa grâce était dans le cœur de 
Melcour. Il ne la sollicite pas long-temps. 
Mille tendres embrassemens furent le 
gage de leur réconciliation. 

Un officier d'un autre régiment avait 
assisté b leur dispute: il avait été té- 
moin du peu de retenue de Florainville ; 
et le flegme de son cousin lui avait paru 
reffetdesonpeudecourage.il ne manqua 
pas d'en faire des plaisanteries très-fortes; 
elles furent entendues de quelques-uns des 
camarades de Melcour. Dans la carrière 
de l'honneur, le moindre soupçon paraît 
injurieux. On fit les recherches les plus 
exactes , et l'on découvrit u,uî qui avaient 
donné lieu aux propos de toute la gar* 
nison. On leur fait dire que le corps a 
été insiplté en leurs personnes, et que 
c'est k eux \ le venger. Ils n'ont pas 
même le choix des moyens. Si ce qu'on 
raconte de leur dispute est vrai , ils doi- 
vent se battre, ou forger celui qui a eu 
l'audace d'en imposer avec autant de ma- 
lignité. Qu'on se peigne la situation de 
Melcour 1 Ses principes lui défendent le 
duel; et, s'il cède aux cruelles volontés 
de son corps, il se trouve réduit à l'af- 
freuse nécessité de plonger son épée 
dans le sein de son semblable, de son 
parent, de son ami. Il a beau représenter 
les motifs qui l'ont guidé, on ne lui ré- 
pond qu'en désignant l'endroit oii il doit 
se rendre, et les armes qu'il doit apporter. 
Rien n'égale son désespoir. Il se retire 
chez lui. Florainville, qui vient le cher» 
cher , le trouve les coudes appuyés sur 
une table, son visage couvert de ses 
mains ; ses larmes coulent en abondance; 
il n'interrompt ses sanglots que pour 
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répéter le nom de FlorakiYilIe^ A ce 
spectacle, celai'-ei ne se possédant plas 
m précipiie aax gencMi de sim ami Sa 
TDe recraee ë Ifticour tonte rherrear de 
son état; il )e repousse... Quotl dans un 
fiiooient je dois te poigoarder, el ti 
felfres à Hies yeui !... Il toBsbedans les 
bras de son cousin; 9e$ fksan coulent 
avec plus de force. Floraîotillel dit-^fl 
d'une voix étouffée; si ma main t'arrache 
la vie, je ne te survivrai pas. Que dirai- 
je à ton père? Hélas I il n'a donc pris 
tant de aoins de mes preBÛères années, 
que pour me voir teint du sang de tam 
fils.. . ! malheureux vieillard 1 quel que 
^it le saieoès de oei horrible combat, il 
sera pour ton essor paternel use sowce 
de larmes. 

Danft le momoit, quelques officiers 
forcent la porte : ils viennent pour avertir 
Ifelcour qu'il ne peut se faire attoudee 
I^us longtemps ; que e'est donner Heu 
de soupçonner sa ^eur. Quel affreux 
moment I Ces deux amis se tiennent 
étroitemait embrassée, lia noxépcmdent 
fue par des sanglots. 

Cependant Fim'ainvifte, diei qui k 
cruel honneur park easoreplus haut que 
l'amitié^ pseapt le premier ce douloureux 
silenee. 11 as lève, tend Ins^bras à M^cour 
qu'H n'ose regardinr. Alors celui-ci: Quoi! 
lia Keux, bariNU*e, que j'aiUc... Non, 
uruel, non: que vios vaius préjugés me 
déshôoereut; j'y eonseas. Je ne serai 
fias hmmcide*.. Vous voulez nu mort: 
eb bienl venee vous-même m'arrachw 
une vie que îe déteste. Il se lève, ae pro* 
mène à grsnds pas : M'armer contre laîl 
a^éerie-i-il. Florainvile, |s te verrai 
expirer de ma m«tt !... et ton père... ii 
me redemandera sou fila... — Où est 
mon fils 1 où est mon fils I et je serai 
eau vert de son saog !... — Quel crime 
UvaitHd commis pour que ton bras... — 
iocun, ancun^ ô mon second pèrel... 
|# vengeance ne m'a point égaré... C'est 


en sous embrassant que nous awm 
toomé nos épées l'un contre favlre;.. 
Un barbare préjugé nfa aveuglé: il est 
també sooB mes coups, vietinie^ dira 
faux honneur... Non... non, 6 Flora»* 
viilel A ces mots, il se jette sur son 
cousin, le serre étroitement contre sso 
aeÎA. •— Je ne serai point ton sœsassin, 
non... et vous, relomiiez vers cenx qui 
vous ont envoyés : dites-leur que^M ekour 
pr^re un prétendu dédionneur h un 
crime. . . au plus aflfreux JescrioMs. . . Sea 
sort est décàé par cette réponse. Ses ea^ 
marades viennoit lui anaonosr , a¥ec ton 
tea témoignages d'un sincère regret, qu'il 
ne peut plus être maniNre du corps , puii^ 
qu'il a refusé de se battre. Qu'on se 
pei^ie f^raânvMle, écoutant cet arrêt. 
C'est tei qui a plongé Mokeour dans cet 
abime de maux. Le déshonneur de son 
ceusisi est l'ouvrage de ses dérèglemens. 
Tout ne faitipi'augmKfnter son c^gespoir: 
on en craignait les swtes; on l'arrache 
m^gré lui h cette scène de dooteor. 

Mekour , resté seul , ne bafianiee pas 
long*temp»sur le parU qu'il doit pr^àre, 
il na retourvéra pus dans sa j^ovhiee 
pour essuyer des mépris qu'il n'a pas mé- 
rités. En attenant qiie sa malheureuse 
aventure y soit oubliée, ou présentée 
aous son véritable point de vue, fl va 
cberdier k perfectionner, par des voyages, 
les connaissances' qu*it posaècBe. Dans II 
nuit même, il^foit tout préparer pour 
son départ, et écrit une lettre a s<m 
OBiHin, dansfoqnetle ilindiqueliBS moyen 
de lui faire passer ses revenus , doni s«i 
ê^ lui permet de disposer. H îns^mt 
Florainville de ses projets- de voyages. 

« Quant à V'Ous, ajouto-Ml, apprenei 
notre sort à mononcte'; qu*il sache qufoB 
a voidu me lércep h vous égorger , qirïl 
en frémisse! et si ces barbares , dont un 
faux honneur est le seul guide, me croient 
indigne de servir ma patrie , qu^au moins 
votre père applaudisse aux efforts coi^ 


eiwifs D9 LMstmes. 


S45 


ou Gcime.^. Quidle leçon 1... tow en 
profilQrei, ô- mon cher FkMrmBvîlkl 
Déjà. volr« aveiglnueoi a cessé. .. aime^- 
xxu)i, aime^-moi toujours! et si tous 
m'ayez rendu vetre cœ«r, garâes-rous 
de me croire matteur eioL » 

De» la poîttle da jenr , il part , aeoofli- 
pagne d'un seul donesUqoe. U avadt fait 
trois ou quatre lieues ; il aperçoit h quel- 
que distance du chemin, un parti ennemi 
sur le point de mettre en déroute un 
corps moins considérabla de» nôUes. M 
ne peut voir des Français prêts à être 
vaincus, sans brûler de les secourir: la 
grandeur du danger disparait à ses yeux ; 
et, n'écoutant que la gloire, ce même 
Hfcleour , de la vafeur duquel ses cama- 
rades ont osé douter, vole sur le champ 
de bataiilie, fait des prodiges ^ enlève ua 
drapeau aux ennemis, et les Français sont 
vainqueurs. 

L'ofScier-général qui' commandait ce 
détachement, enchanté de h bravoure 
du jeune inconnir, le prie avec instance 
de la! dire son nom. J^e me (ëraf connaître 
dans un instant, monsieur , lui cépondit- 
il ; mais, permettez que je vous. demande 
qtielle est votre destînation actuelte. — 
ïe ¥ai3 prendre Te conmiandemcnt de la 
«iraraison voisine (c'était celle d'où ^elcour 
venait de sortir. ) Eh bien ^ j'aurai l'hon- 
neur de vous accompagner , et c'est la 
qaeje veux recevoir les ébges que votre 
bonté daigne me pi odiguer. 

Hs arrivent. Monsieur, lui dît Melcour, 
la seule grâce que je vous demande , c'est 
de convoquer diez vous les ofGciers du ré- 
giment de*** (eeFur qrfil aquitté). Us se 
rassemblent. Mëlcaur paraît. Reconr 
naissez, messieurs, leur dit-il, la vic- 
time infortunée d'un feux honneur qui 
vous rend injtistes éternels, et auquel 
cependant vous sacrifiez presque tous. 
Parée que j'ai refusé de tremper mes 
mains dans le sang d'un parent dont je 


MB i'ainë, et fui eilBiça la fiote la plas 
legèM par ks larmes du pins sincère 
repentir ; paroe que j'ai écouté h voix de 
l'hmnanité et èe la reMgîoB , parce que 
j'sà respeeté les leîs de TElal, vous m'arez 
jugé indigae de porter les armes pour ma 
patrie. Les préjugés vous ont aveuglés : 
vous n'aves pas craint de m^aeeaser de 
lâcheté; je me suis Tengé de cette accu- 
sation injurieuse , et ce drapeau que j'ai 
enlevé aux emiemisd« moa roi, read un 
témoignage assez glorieux de ma valeur, 
ïoas sas eainara<)es Tentourent, l'em- 
brassent, et réparent, par les éloges 
qu'ils lui prodiguent , et par les excuses 
qu'ils lui font, le soupçon odieux qu'ils 
avaient osé Oarmer coAUe Uû. 

Le général étonné ,. attendri de la frai- 
deur d'ame que vient de déployer Mel- 
cour, le presse de Ftprendre son rav^, 
en alteodant qu'il paisse t^if^e eemfàé 
au ministre d:une aussi beUe action. 
Helcour cède k ses iostattcea^ iniîea à 
celles des oCQ£i£r& de son oonps.. AcQeple% 
Fui dit l'ofiicier-général , Vejnplei doiBl 
OB voulait vous prlvov hiei:, oomme ud 
aveu tacite de rinjusi«ce du* pt^ugis qm 
vouscondafanaiX; et puisse votre exempÂsi, 
moosieur, le décaciner entièceiaieat! 
Puis, se tournant vers les ottciers. qui 
Fentouraient: Ce vertueni j^ne hcmiiaié 
iM)us apprend à ne pas accusée de lÂdiate 
celui qui,, fidèle aux lois du véritaide 
honneur et de la patrie , rekm d'être 


vil meurtrier. Eevesez „ nueissMars , de la 
funeste erreur qui vous Cal v^r rhwiuBie 
vraiment, courageux dans celai qm at 
craint pas d'égorger son semblable poar 
layer une injure. KecoaDa^ses-le plttlât 
dans celui dont Taoïe est assea grande 
pour renoncer au plaisir delà veageance, 
remettez désormais. & un j^r de balaîUe 
à vider vos querelles par Ucuiières. Que 
vos triomphes sar les ennemis de Tétai 
soient le supplice de celui qui votus-anaa 
offensé; ou si l'insulte que vous avez 
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reçœ l'exige^ que les lois impriment k 
TOtre adversaire nno tache inefiaçable; 
li?rei-1e h TopprobM public : mais que 
tons yos éloges soient réseryés 3i Melconr, 
et \ ceux qui auront la magnanimité de 
suivre Texemple qu'il nous a donné en ce 
jour. 

PendanI toute cette scène , qu'on se 
peigne les transports de FlorainyUle; qu'on 


se le représente tenant son cousin étroite- 
ment serré contre sa poitrine , Tarrosant 
des larmes délicieuses de la joie. C'est 
dans cet heureux moment qu'il abjure ses 
fatales erreurs ; et, fidèle cette fois aux 
promesses qu'il a faites , il n'est pas be- 
soin de dire qu'il mérita , ainsi que son 
Tortueux ami , d'être élevé aux premiers 
grades du service militaire. 


LA vÈCMSsrrà ses bovs prihgipes. 


Au commencement de ce siècle, lady 
Sheldon , femme du chevalier Philippe 
Sbeldon , avait vu , dans le comté de Mid- 
dlesex , la fortune de son mari et la sienne 
presque dévorée par l'amour qu'avait son 
mari pour les plaisirs de la table et de la 
chasse, et par les complaisances dérai- 
SMinables qu'elle avait eues pour seconder 
sa dissipation. 

Née d'un caractère insouciant et facile, 
qui l'avait conduite b sa ruine , elle ne 
mesura la profondeur de l'abîme où elle 
s'était laissée entraîner, que lorsqu'elle 
yit revenir d'Oxford un fils qui y avait été 
élevé, et dont la présence ranima, ou 
plutôt fit naître dans son ame , un senti- 
ment maternel qu'elle n'avait point en- 
core éprouvé. 

D'une figure aimable , d'un cœur droit 
^ d'un esprit éclairé , le jeune Sbeldon , 
en versant des larmes de tendresse sur le 
sein de sa mère qu'il n'avait point vue 
depuis dix ans , la pénétra du sentiment 
le nlus vif de repentir et de douleur , lors- 
qnelle entrevit le peu de secours dont lui 
serait son père et elle-même. 

Les suites de Fintempérance avaient ac- 
cablé de goutte le chevalier Sbeldon , qui 
accélérait chaque jour rimbéciliité dont il 


était menacé , par l'usage immodéré des 
boissons les plus fortes. 

Le jeune Sheldon s'aperçut bientôt do 
désordre des affaires de son père , et cod- 
çut le projet de passer dans les colonies , 
pour aller chercher de quoi soutenir des 
parens pour lesquels il avait nn respecte! 
un attachement sans bornes. 

11 fit parte sa mère de ce dessein, qui 
la déchira. Elle avait pu se priyer long- 
temps d'un bien dont eUe ne connaissait 
pas le prix ; mais depuis qu'elle avait va 
son fils, et que son mérite l'avait frappée, 
elle ne pouvait plus s'en séparer ; et elle 
mit h son embarquement des obstacles si 
tendres , que Sheldon ne partit point. 

Dans ces circonstances , un parenl 
du chevalier Sheldon mourut h Londres 
sans enfans, et laissa une fortune asseï 
considérable, b laquelle Sheldon le fils 
était appelé ; mais le testament était at- 
taqué : c'était un procès qu'il fallait sou- 
tenir ; et Sheldon le père était hors d'état 
de sortir de sa maison. 

11 n'y avait que lady Sheldon ou son fils, 
qui pussent aller solliciter une décision fa- 
vorable à Londres, parce que l'un des 
deux devait nécessairement rester près 
du goutteux chevalier, qu'on ne poovait 
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qmiler un seul jour. Si c^ëtait le jeune 
homme qu'on cteirgeftt de cette pousuite, 
on exposait peut-être sa sagesse et ses 
mœurs , dans une capitale qui passait pour 
en être le tombeau. C'était la crainte bon- 
oète de milady, qui pensait encore en 
bonne mère de proTince ; et ce fut le motif 
|ui la fit solliciter TÎyement auprès de son 
mari la procurati(m dont elle avait be- 
soin pour se charger de cette affaire. Elle 
trouvait d'ailleurs un plaisir infini h aller 
s'occuper pour un fils dont elle avait trop 
ong-temps négligé les intérêts. 

Dès qu'elle eut fait les arrangemens né- 
cessaires pour laisser k son mari quel- 
{u'on qui pAt la suj^léer pour les soins 
lont il avait besoin , elle partit , et laissa 
e jeune et raisonnable Sheldon auprès 
l'un père dont il tâchait chaque jour de 
nodërer les habitudes vicieuses qui me- 
laçaientsavie. 

Arrivée à Londres^ où le trop fameux 
]k>llin8 , né comme elle dans le comté de 
Aiddlesex , était alors , ce fut une des pre- 
nières connaissances qu'elle fit dans cette 
ille , sans en prévoir les conséquences. 
»a réputation d'un des écrivains les plus 
langereux de ce siècle, loin id'empécher 
[u'il n'eût de très-grandes liaisons k la 
ille et même h la cour, semblait les fa- 
or iser et les augmenter chaque jour. Mi- 
idy Sbeldon, qui, d'abord, n'était oc- 
apëe que des moyens de balancer le cré- 
ït de ses parties adverses , crut ne pas 
OQVoir contracter une société plus utile 
lie eélledu juge^de-paixdncomtéd'Essex. 

Il la servit en effet avec chaleur contre 
>s gens qui lui disputaient mal-k-propos 
^s biens du parent de son mari ; mais , 
omme ils s'étaient particulièrement at- 
mchi» l'un à Vautre , k la faveur du voi- 
tnage , leur intimité devint bientôt fu- 
este h milady , qui suça insensiblement 
9 poison de l'incrédulité que professait 
«lyertement son ami , tant par ses écrits, 
[ue par ses discours aussi peu ménagés. 


U5 

étonnée de toutes les nouveautés dont 
il frappait diaque jour sa fùblesse et sa 
confiance naturdle, die fut d'abord la 
plus docile de ses âèves, et fit des pro- 
grès si rapides dans la commode science 
du doute , qu'elle devint en peu de temps 
l'objet de la vénération et de la flatterie 
de son maître, et de celle des Toland el 
des Tindal , que GoUins avait présentés à 
milady, comme ses aides-de-camp dans 
les combats qu'il livrait à toutes les vé- 
rités reçues. 

Le procès de la succession n'en était 
pas plus négligé, et prenait même une 
asseï bonne tournure, lorsqu'elle apprit 
par son fils que le chevalier Sheldon ve- 
nait tout à coup de mourir d'une goutte 
remontée, et dans les meilleurs sentf- 
mens possibles. Cette dernière circon- 
stance de la lettre du jeune Sbeldon , lui 
fil lever les épaules ; et cette force qu'on 
avait fait passer dans son esprit, loi fit 
soutenir avec courage une nouvelle qui 
l'eût attendrie quelques mois auparavant. 

Son premier soin fut alors d'appeler 
son fils aupr^ d'elle, pour étendre, di- 
sait-elle, ses connaissances, pour sur- 
monter de petits préjugés , que la province 
et le collège avaient dû laisser dans son 
esprit, et pour lui faire partager les le- 
çons de ses maîtres. 

Sheldon, en effet, arriva bientôt à 
Londres : mais quel fut son étonnement 
et sa douleur, lorsqu'il vit sa mère trans- 
formée en catéchi^ enthousiaste de l'in- 
crédulité I Tout ce que son séjour avait 
produit d'heureux pour le dénoûment 
du procès, ne put le consoler de la perte 
qu'avait faite lady Sheldon , des premiers 
principes de son éducatioD , les seuls qui 
scient faits pour le bonheur même Ak 
cette vie. 

Il dissimula cependant ; il écouta pa- 
tiemment les Tîndal et les Collins , sans 
avoir Fair de se laisser entraîner vers 
eux, mais sans leur dévoiler l'effroi lu- 
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téiieur que lui causaieQt U bardieste et 
la témârké de leurs réfleuims sar le§ oè- 
jete les plus respectables. 

Ladf Sheldoa s'étonnait et si'iaipatitn- 
tait môme qudquefois de la lenteur avec 
laquelle son fils se pottait vers Fabns lao- 
derne de la philosophie , qu'on honorait 
du nom de vérité; et eelui-ci, déjà sans 
doute rempU du projet qu'on, kû verra 
mettre k exécution dans la suite , eut L'aîr 
de se rendre à la fin:, et de vodoix 4tre 
aussi digne que sa mère des éloges du 
fameux triumvirat. 

L'affaire de l'hérédité fut enfin portée 
ï l'audience, et perdue de. la paFt des 
contradicteurs de Sheklon, qui obtint 
aussitôt de sa mère de la précéder dans 
sa terre , ou il allait l'attendre. L'exécu- 
tion de Farrêt et Fenvoi en possession fo- 
rent donc encore confiés k miladf , <|ai 
ne perdit point de tem|^ pour se r^în- 
dre à un fils qu'elle adorait , et dont é\e 
allait dépendre y puisque toute la fortune 
de sa maison était suir la tête de SheldoB. 

La connaisfiance qu'elliB ajeaitde la ten- 
dresse de ce fils , Ht lui laissait aucun 
doute sur les. procédés qu'elle m attenr 
daît, et aile se regardait oommela plus 
heureuse des mères. 

Elle avait fait part à Sbeldon du: jour 
et de l'heure de son arrivée , et. elle ne 
fut pas médiecremoii surprise de n'avoir 
YU personne venik au-devant d'elle, et 
d'avoir pénétré laaques dans les cours du 
château , sans avoir renoontré qui que oe 
soit. Shddon serail-iL abseq4 oo malade, 
se disaît-eîle en frémissant? 

Elle enXre dans le salon ^ et y aperçoit 
son fils mollement étendu sur une ker- 
gère, un livre à la main. Il sa lève , vkot 
i, elle et Tembrasse, mais sans tendresse, 
sans cette effusion d'un cœur qui sait 

aimer Sheldonl mon cher Sheldonl 

lui dît milady, que sigpifie la réception 
qve vous me faites? 

•— Eh quoi ! aorîez-vous à vous plain* 


dke, madame?... Je sms.t g è s i ai ag^ wm 
fort aise, en vécilé , do voas foir. ¥ok 
êtes- peut-être fatiguée : je vain Tmisii»- 
rer votre appartement. 

— Me le montrer? ei ne kt saù-je 
pas, n'ai-jo pas toi^rs iar mien? -^ On 
«été dans la dure néoessîAé ém laireid 
quelques petits diangenciis ; ¥oas yi» 
drez bien, madame, vow ppé in r anx.ëifi' 
férenees q&'on y a nnaes. 

Il deane ea même teaips Inr wasan h n 
mère ^ et la ceaduit à un d» tmm é« 
château , où rappartement le pkw afascar 
et la moins eomonde est d«rtnié poor 
elle. Di^ ses gens y ont pcnrlé se^mattes^ 
et à peina y est-eUe entrée ,.^pie Sheldoii 
loi fakt une humble révérence , et se re- 
tire plus en fiKt qu'en ^ tendns , daash 
crainte ,. dit-il , de l'impoclner éMis oo 
premiers momens. 

L'étonnement de milady était ai giwui, 
^'elle s'était assise sans ponw>ir pfofirer 
one seule parole, et qu'dJe avaii m 
Sheldon la quitter saoo pMrroir te nfr 
peler. L'heure èm scoper arrijfe : en loi 
fait demander si eUo descaadm^ et mi* 
lady indignée, repousse honséeofaereiile 
le valet qui lui fât oetto ^pieatjûiif elfe 
s'enferme y on n'insiste pokil , et dte 
passe, dans Tagitation et k ttooUe, li 
pli» cruelk des nuits. 

Le lendemain son fils, ne patntt pas; 
il envoie cavatièrement. dearâidef de ses 
nouvelFes. Milady n'y tien& peànt; dte 
descend chex' Sheldon ; et lesrlarnMsaii 
yeux,, se précipite daaaaea teas qi^ii 
retire. 

Sheldon f d'uasang^iseid naontaMUe^ 
lot demande ce qu'eHe ai: Ce qoe f»y 
lui dit-elle? l mon fils 1 veo&a'en faito 
U question? esiroe hien Homa que f»- 
mais , et dont je me voyais année ,. qiÀ 
me traitez ainsi? voua osez «hasMi vette 
mère de son appartemontl -— Âhl «en'eal 
que cela? il est d^tiné , madame. — Et 
à qui, s'il vous plaît? — â 
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«- A YMee femne? Qtt««l foat vous 
Huuriei? — IneesBaniBieDC — Et je n'en 
siib pM instruite ; ei je n'ai pas présidé 
tu choix de ?otr« épouse? — Ghacwi ici 
pour soi., ma mère : Tons n'y penses 
pas.-. looB la tmme; en yohs la mon- 
trana.».. Je ne prétends pas vous la ca- 
d^T ; mais tous amies peut-être dësap- 
proQvé mon ehoix , et je prétends bien 
m'écarter de ces petites règles de eon?e- 
nances, de ces entra¥es sociales ^ ne 
retiennent que des sols. 

11 appelle alors ihi> domestique, et 
dûOB/b ordre qu'on fasse desc^Mlre Léo- 
nora. Quelle est eette LéoAora, dit lady 
Sfaeldon? C'est na future , répond soa 
fls , el en même temps on Tok entver 
une petite personne d'une aasez îoMe 
%aie y mais sans noblesse , sans msûi^ 
tien, sans décence, ridiculement sur- 
diargée do toute l'exagératk» des modes. 
Sholdon la lui pcésente, tk Bodlady so re* 
tire avec cfircî. — Mais quelle leÛe, m»- 
darae, et k qui en ayesHTOus? C'est la 
phifi aimable cantalsiee de Londres que 
l'ai aaaenée iei avec moL — Pour l'épou*- 
ser, Sbeldott? Oui, nradamel interrompt 
Léonora, pour m'épouser en Mouds lé- 
gitimes. Je ne suis pas Temae me elaqne- 
miirer dan» un château de l'aubre sièele 
pour autre chose. J'ai bi«i en bonne 
forme la; promesse par ét^it de votoe fils, 
et j'espère , maman , que vous, vondtex 
bien a\pM$s au contrat Une ille de spec- 
teidn, s'écria miladyl Fusse celte main 
le aécber aittat de lu rom participer k 
rinÊUBîe de mon fikl 

A oes mots ,. Léonom veut pccndre la 
pafcle; mais die se lrMUe;.elle tombe 
sar on siège et s^é^nmoait. Sheldon ap<- 
p^6 du seeours^et on entrallie la petàe 
persoime dans un autre aj^rtement. 

Ecoutei-moi ! mon fis , dit akrs nû- 
lady, la bouche palpitante, le emur gros 
et l'œil en courroux : non ! non 1 je ne 
consentirai îamais à ce oue Toua attendez 


de met. Une fiUe sans naioNince, et sans 
BMMirs apparemmrat. — Mais, madamoiy 
TOUS m'étonnez. Voua voilà tout à travers 
les petites formule» bouegeoises dont je 
vous ai cru revenue. Qu'est-ce que de la 
la naissance pour des gens qui pensait 
eomma nous? Et des mœurs, est*€e qu'on 
ai parle encore? Eb! fi donc! A pdne 
avez-vous quitté vos maîtres et les mienay 
et déjà vous retombez dans voa viriUes 
façons d'envisager les cboses. Oh l je ne 
suis pas de cette inconséquence-là. C^aces 
à vos soins , j*ai vu avec évidence que 
tout abûuliasait iei-faas à l'intérêt per- 
seiinel, à notie satisfaction individueUoi^ 
et j'ai pour toujours abjuré les pusillanè- 
mités qui«nous retifflMientdana des craintm 
que rien n'a le droit de nous inspirer. Ja 
puis disposer de moi quand et conune il 
me c(m viendra, et vous trouverez bon, 
s'il vous plait , que je n'aie pas acquis des 
lumières en pure perte, et que ma nou- 
velle sagesse tourne à mou profit. Si cela 
ne vous convenait point (ce qui m'étosh 
nerait fort), aloirs il y a un parti à pren- 
dre. La liberté. C'est la devise d'un An* 
^ais. Une petite pension, qu'il faudra bien 
vous foire ^ peut vous mettre dans le cas 
de vivre ou vous voudrez. — Arrête 1 in- 
grat 1 interron^it milady, ta m*épour 
vantes. Qu'est dof enne cette ame douce 
et bonne que je te connaissais? — Pre- 
mièremont, il n'y a point d'in^prats , ma 
mère, parce qye tout ce qu'on, a eu- If air 
de faire pour les autres,, c'e&t pour soi- 
même qu'on l'a fait ; qpie nous sommes 
la véritabla et Tunique centre de. nos ao^ 
tions, et qu'à la place de ce mot de bien* 
faisanes , follement imaginé ,. il fout écrire 
partout : amour-propre, intérêt. Ce sont 
las éLémens de ce que nous aveyas. appris 
vous et moL D'ailleurs je suppose avae 
vous que je sois dans Terreur , que ma 
conduite soit condamnable; si je suis un 
agent nécessaire, votre courroux est in- 
juste et inutile. Or, gnij^sait mieux que 
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TOUS y ma mère? Ne nons a-t-on pas 
prouvé que nous sommes iDTindblement 
déterminés b chaque instant, par les cir- 
constances où nous nous trouvons , et par 
les causes qui nous meuvent, h faire pré- 
cisément telle action , et k ne pouvoir en 
ftiire une autre? Rappelez - vous , ma 
mère, le mot victorieux de notre mentor, 
de notre oracle de Londres : « Il était 
aussi impossible que Jules César ne mou- 
rût pas dans le sénat , qu'il est impossible 
que deux et demi fassent six. » Point de 
réponse b cela, convenez-en. 

Ah I mon fils , ah ! Sheldon ! s'écria sa 
mère , je vous ai donc perdu ; j'ai donc 
étouffé toutes vos vertus, en vous forçant 
d'écouter le monstre qui m'abusait I Quelle 
lumière vous jetez dans mon amel Mais, 
Sheldon , ce n'est point mon intérêt que 
je vois ici, daignez m*en croire, c'est le 
vAtre. Votre ancien caractère était si 
doux ! vous étiez si digne de l'estime des 
honnêtes gens! et vous allez les effrayer 
désormais, n'en doutez point. On vous 
fuira, vous que je voyais recherché par 
tout le monde. Àh 1 de grâce , revenez b 
vous-même ; je le sens trop ; de faux prin- 
cipes feraient des monstresdenous. Soyons 
ce que nous étions , mon fils , avant le 
funeste voyage de Londres. Aidez-moi à 
me pardonner le petit orgueil dont on avait 
rempli mon esprit, et la part funeste que 
j'ai malheureusement b votre changement. 
Ah ! Sheldon, n'épousez point Léonora, ne 
vous avilissez point , ne punissez que moi. 
Je le sens , je l'ai mérilé ; mais vous , vous 
croyez-vous encore digne de votre propre 
respect? 

A ces mots , Sheldon court b sa mère, 
un torrent de larmes coule de ses yeux ; il 
la tient serrée dans ses bras ; il la couvre 
de cent baisers. Oh 1 ma mère , s'écrie- 
t-il, à travers les sanglots qui coupenjt sa 
voix, je vous ai donc sauvée delà conta- 
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gionl II n'a fallu que mettre en action une 
partie des principes séducteurs que vous 
adoptiez dans les livres , ou dans les con- 
versations de vos maîtres , pour exdter 
votre horreur. 0ht ma respectable et 
tendre mère , pardonnez à votre fib le ton 
d'insolence qu'il s'est vu forcé de prendre 
avec vous pour opérer cette crise qu'il 
espérait. Ah! si vous saviez ce qu'il m'en 
a coûté pour m'y résoudre, ce que j'ai 
souffert pour ne me pas démentir : vingt 
fois j'ai été tenté de me jeter b vos pieds, 
comme je m'y précipite actuellement, 
jusqu'il ce que vous m'ayez accordé ma 
grâce. — Ta grâce , vertueux Sheldon ! el 
n'est-ee pas à moi que tu es obligé de la 
faire? Lève-toi, lève-toi, fils estimable 
d'une indiscrète mère , qui n'aura plus de 
guide que ton cœur. Mais , dis-moi, Shel- 
don, quelle est donc cette Léonora? — 
La nouvelle femme-de-chambre de votre 
amie lady Seners , crai a joué son rôle et 
son évanouissement a merveille, et a qui 
vous pardonnerez comme h moi. — Oh! 
je t'en réponds. Ce qui m'étonne actuel* 
lement , c'est que je ne l'aie pas deviné 
d'abord. — Je le craignais un peu, et ne 
le souhaitais pas. — Tu as raison. II a 
fallu que j'y fusse trompée, et qu'une nuit 
entière passée à réfléchir et sur toi el sur 
moi-même, me préparât au repentir et à 
la honte du faux bel esprit, dont j'avais 
laissé remplir ma tête. 

Alors Sheldon fit un signal, dcmt il était 
convenu, et Léonora reparut avec lady 
Seners, sa maîtresse, mais dans l'ha- 
billement convenable k son état, et dans 
la posture de quelqu'un qui di»nande 
grâce. Lady Sheldon enchantée, l'em* 
brassa , ainsi que son amie , et ne fut plus 
que la meilleure et la plus honnête mère 
du comté, dont elle aurait été, saK ^ 
courage de son fils, la plus ridicule et la 
plus dangereuse. 
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LETTRE D*UHB JEVEE DEMOISELLE 

A son amie, $ur un trait de vertu He son amant. 


Ce fut hier , ma chère amie , on jour de 
triomphe pour mon amant. Je lui avais 
rendu justice en le regardant comme in- 
capable d'une perfidie. Il arriva hier au 
matin , pendant que nous étions a déjeu- 
ner ; et il arriva fort à propos : car, comme 
je paraissais un peu triste, tout le monde 
me faisait la guerre de ma mélancolie. 
L'arrivée de mon amant fit cesser ces 
plaisanteries, qui conmiençaient à m'en- 
noyer. Quand on eut déjeuné, Faimable 
jeune homme^ nous pria, mon père et 
moi , de lui accorder, sans témoins , un 
moment d'entretien. Nous passâmes dans 
mue salle , dont mon père ferma la porte 
sur nous , en mettant la clef en dedans. 
Après que nous eûmes pris nos sièges, 
Rivers lui adressant la parole: Je suis venu, 
monsieur , dil-il , pour vous remercier de 
toutes les bontés dont vous avez bien voulu 
m'honorer, et pour vous déclarer, en 
vous avouant ingénument ma situation , 
que je ne me crois pas digne du bonheur 
de posséder votre fille. Cette déclaration 
a de quoi vous surprendre; mais puisque 
je ne puis Tépouser avec honneur, je 
dois être assez honnête bonmie pour n'y 
plus prétendre. Mon père jeta sur Rivers 
un regard d'indignation qui lui fit baisser 
les yeux : Jeune homme , lui ditril d*un 
ton de dignité, je vous ai cru un cœur 
honnête, m'en auriez-vons imposé ?M'au- 
riez-vous laissé ignorer quelque circon- 
stance relative à votre famille , ë votre 
personne, k votre fortune? Je vous de- 
mande Ikniessus une explication nette et 
précise : vous n'avez rien oublié pour vous 
faire aimer de ma fille j au reste, si vous 


ne pouvez l'épouser avec honneur, ce 
n'est pas vous qu'elle aimait; mais vous 
n'auriez jamais dû pousser les choses à la 
dernière extrémité. Ma fille, apr^ une 
pareille bassesse, ne doit vous regarder 
qu'avec horreur, qu'avec le dernier mé- 
pris. 

Rivers ne parut que faiblement touché 
de ces reproches : ses joues se couvrirent 
d'une modeste rougeur , non de cette rou- 
geur qui porte les livrées du crime, mais 
de celle qui sied si bien à Tinnocence ou- 
tragée. Voyant que mon père, par son si- 
lence , attendait sa réponse : Je suis fâché, 
monsieur, luidit-ild'un ton ferme et assu- 
ré, que vous ayez une si mauvaise opinion 
de moi. Si j'étais un perfide et un ingrat, 
comme il vous plaît de le supposer, j'a- 
voue que je mériterais encore de plus 
cruels reproches : faites-moi la grâce de 
m'écouter, monsieur ; je suis malheureux, 
mais je ne suis point coupable : j'ai des 
droits 3i votre pitié , et je ne mérite pmnt 
votre colère. Oui , monsieur , j'ai renoncé 
h votre fille , plutôt que de voir mon père 
exposé aux horreurs d'une prison. Quoi ! 
mon père privé de la vue consolante des 
honunes, plongé dans une obscure prison, 
y respirerait un air infecté, y traînerait 
dans la pauvreté une vie languissante et 
malheureuse ! tandis que moi , son fils , je 
jouirais... monsieur I c'en est trop , la 
nature m'aurait puni de ma barbarie, 
aurait empoisonne mes plaisirs , toutes les 
douceurs de Tamour. Fils ingrat , j'aurais 
nagé dans l'abondance, mais cette abon- 
dance aurait été une malédiction. J'ai sa- 
crifié ma fortune à la liberté de mon për6« 
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11 est vrai que j'aurais pn tous le cacher* 
Je n'en ai pas eu la pensée. Heoriette , 
après notre mariage , aurait en astei de 
générosité pour me le pardonner , pour 
m'en garder le secret ; mais je suis ioca* 
pable de la tromper. Je suis incapable 
d^abuser de votre bonne C6i. J'avais hier 
cinq mille livres sterlings ; je n'en ai plus 
^e deux «nyourd'hui. Est-ce k un mal- 
heureux comme moé d'oser encore pré- 
tendre à la main de l'aimable Henriette, 
d'une fiUe unique, d'une ricbe héritière? 
Ma fortune n'était d<^ que trop inégale 
à la sknne. Vous aviex en la générosité 
de passer sur cet article ; j'aurais été dou- 
hlement coupable , si je voas avais caché 
l'etpèce de néant où je me trouve réduit. 
Vous ne devez plus me regarder comme 
TOtre fils; et moi , je ne dois plus regar- 
der votre aimable Henriette comme des- 
tinée à être la chère compagne de ma vie; 
j'ai fait mon devoir en m'immelant pour 
mon père; cette prisée m'aidera peat- 
êtare èi supporter sa perte. O del ! y sur- 
vivrai-je ? Je ne la verrai plus I au monis 
mes prières, mes vœux les plus chers, 
seront toujours pour elle. EnseigneE-4ui, 
s'E est possible, à m'oabiier : je bénis mes 
malhews., ai ma chère Henriette est heu- 
reuse. » madame ! Je voudrais que vous 
eussiez entendu dé qud ton il prononça 
ces dernières pareies; vous en auriez été, 
oui , vous en auriez été eitrémement tea- 
chée. il i^ura ; et j'imagine que jamais 
lannes ne coulèrent avec plus de graee 
sur les joues ^un homme : mon pèn ne 
put retenir les sieimes ; jugez si j'en ver- 
stt moi-même I Mais il £ui4 q«e j'entre 
dans quelques fartioidarités par rapp(»rt 
à.mon père. Quand Rivera commença son 
apologie, son visage enflammé de colère 
parat s'adoucir, et reprit insensiMeraeiit 
sa i^^^onière sérénité. Bientôt il parut 
s*atteiidrir ; les généreux seotimens de 
mes amant le frappèrent d'admiration. 
lit avec l'intiérêt le plus vif chaque 


mot qui sortait de sa bouche. Ses sanglots, 
qui lui coupaient souvent la parole , le 
•on tremblant de sa voix , la moindre al- 
tération sur son visage^ rien ne parut 
échapper à son attention. Je fis cette re- 
marque avec un plaisir secret. Je me ré- 
jouissais de son humanité, de cette pitié 
géoéreuse pour les malheurs honorables 
de mon amant , pHis cher en ce moment 
que jamais. Cette scène aurait fait plos 
d'impression sm* un spectateur indiiré* 
rent , que les endroits les plus touchans 
d'une pièce de théâtre ; m coeur de marbre 
en aurait été ému ; l'homme le plus in- 
sensible aurait versé des larmes. 

Pardon! respectable jeune homme, s'é- 
cria mon père , en regardant mon amant 
d'un air riant et plein d'amitié ; ponr 
aToir été trop précipité dans mon juge- 
ment, j'ai été injuste : je ne devais que 
vous plaindre. Mais comment avez-vons 
le secret de m'attendrir ainsi ? Je vous 
assure que depuis dix-huit ans que j'ai 
perdu ma chère Elmîre, la mère de Hen- 
riette, je n'ai pas répandu la moitié tant 
de larmes. Mais vondriez-vons , mon 
ami , me faire le plaisir de m'instraîre 
des particularités d'une Mstotrequi m'af- 
facte singulièrement ? 

monsieur! répentfit mon amant, 
vous avez droit de tout ex^er de moi. Je 
vais vous oèéir , non par un motif d'in- 
térêt , il ne me reste plus aucune espé- 
rance, et je ne vaudrais pas entraîna 
votre fille dans ma ruine ; mais le res- 
pect et la reconnaissance que je tous dois, 
le désir de paraître toujours digne de 
votre estime , tout m'engage li vous faire 
un récit fidèle de ce qui s'est passé entre 
mon père et moi. Il y a deux jours, 
comme je me disposais a rendre une vi- 
site à votre aimable fille, mon père, qni 
ce jour -là était sorti de grand mafin, 
m'envoya un exprès avec ua billet de a 
main , par lequel il me mandait qu'un de 
ses principaux créanciers l'avait fait ar- 
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rêter. ^ue faire ? que de voflcr dans Fin- 
stant ati secours de mon père. Je le trou- 
rai dans la maison d'un de nos fermiers, 
n'ayant d'autre compagnie que celle des 
officiers qui Tavaient arrêté. Ils se reti- 
rèrent à la perte, et me laissèrent la 
liberté de rae livrer à ma douleur, et de 
lui âonuer les consolations dont je n'avais 
que trop besoin moi-même. Rivcrs I 
me dit-il en me Toyairt entrer, tous 
voyez votre père prisonnier : voift tout 
se qu'il put me dire avant que je me fusse 
«té clans ses bras. Je no pus d'abord lui 
parler. Nous nous assîmes tous les deux 
5ur un banc, près d'une table : alors, 
ne r^ardaut d'im air extrèmemeut 
ibaf tu y il me fit un détail circonstandé 
le l'état de ses affaires. Ce détail m'ef- 
raya : mais je vis que je pouvais le sau- 
ver , et cette pensée calma un peu mon 
lésespoir. Il ne sWrait à mon ima^a- 
ion qn'vn moyen de luirendre la liberté; 
Qais qnaod je vins ^ songer an sacrifice 
[a'il me fallait faire, mon ame en fris- 
onna d^horreur. Âhl monsieur, qui! est 
oGipoissiUe de déraciner de son cœur une 
«assion comme ht mienne ! Vous ^ ma- 
ame , continua-t-il , en m^dressaut la 
arole , vous me parûtes plus charmante 
ue jamais. Mille idées agréables et fu- 
estes se succédèrent dans mon esprit, 
t me causèrent dans tous mes sens une 
ptation violente et tumultueuse. Jen'é- 
Lis plus a moi : il semblait que ma rai- 
»i!i m'eèt abandonné. Bien ! que ne 
!rrtais-je pas alors ? je croyais voir couler 
s larmes, entendre les reproches de ma 
lère Henriette ; mais la manière dont 
on pèrecondut l'histoire de la situation 
albeureose de ses affaires , fixa mes ir- 
solotioDS. Ses regards, sa contenance , 
s paroles , plaidèrent si fortement dans 
on eœur la cause de la nature, qu'elle 
mporta ii h fin. H m'était impossible 
i*ësister ^ ses mouvemens. mon fils I 
9 dit-il j vous voyez que je n'ai aucune 


espérance; nmi, je n'ai p«s là moindiv 
hienr d'espér«tce de recouvrer ma li* 
berté. Ici me serrant la main et me r»- 
gardant de Tasr le ptns tendre : C'est iè^ 
dit-il , une pensée bma affiigeante. Les 
horreurs d'une frmm ont quelque chose 
qm me révolte, qui m'épouvante; eles 
ébranlent mon courage, et font un lâche 
de moi. Mais je n'ai de reprodie à faire k 
personne; c*est à moi seul que je dois 
imputer mon malheur... Être ensevei 
vifvant ! être privé pour jamais de cet air 
pur et sdlabre que les plus miséndUes 
esclaves respirent en liberté (. . . Mon cher 
fils, ne me regardez pas si tendrement, 
oentkimKt-il , en me sernmt une seeonéa 
fois la main, ne viendrez-v«us pas me 
voir ?. . . Je ne pus en entendre davantage; 
ces dernières paroles me percèrent l'ame. 
Cessez, tni dis-je, de déctiirer le coeur de 
votre fils par ces horribles pensées ; vous 
n-irez pas en prison ; non , tous n'irei 
pas... Que voulez-vous dire? me répon- 
dit-il; je n'ai point d'amis pour m'assis- 
ter. Ehf que sui»-je doue? m'écriai-je : 
vous n'irez pas, si , au x)rix de ma for- 
tune ou de ma vie , je puis vous en em- 
pêcher. — Je n'y consentirai jamais. . . 
le ne puis tous voir si malheureux. Ne 
m'en perlez pas davantage, me répliqufr- 
t-il ; je ne puis entendre une pareille 
proposition. Vous ne vous ruinerez pas 
pour moi : je ne tcux point acheter ma 
liberté aux dépens de votre bonheur; 
songez h ce que vous me proposez ; son- 
gez h l'Mn^ble Henriette : ce nom voir 
rappellera a vous-même ; consultez votr» 
cœm', et vous trouverez que c'est elle, 
et non pas moi, qui doit faire votre 
bonheur. Lnissez-moi à des malheurs 
que j'ai attirés sur ma tête : la mort y 
mettra bientôt fin. Déplorable skoation 
où la mort , si effrayante pour la nature 
est Punique consolation qui me reste I 
Quedis-je, une consDlotion ? En serait* 
elle une pour moi ? Non , il y a quelque 
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choie après la mc^t de plu à craindre 
que la mort même : beureux l'homme 
Tertueax à qui ce monstre se présente 
sons la figure d'un ange , avec le sourire 
d'une beauté immortelle 1 Mais elle s'offre 
)i moi sons un air hideux et menaçant , 
qui porte la terreur dans mon ame. Mais 
TOUS, mon fils ; quand yousserei heu- 
reux , souvenez-vous de moi ; venei me 
visiter de temps en temps dans ma prison, 
dans mon tombeau. mon pèrel mon 
cher père , vous ne voulez donc pas m'ë- 
couter 1 Quoi I je n'aurai pas la liberté de 
disposer d'un bien qui est ë moi? Je sais 
tout ce que je perds, en perdant l'aimable 
Henriette; je ne dois plus compter sur 
notre mariage; mais, n'importe, j'ai 
fait mon choix; la seule idée de vous voir 
en prison me fait frissonner. Ehl n'êtes- 
TOUS pas mon père? Croyez-vous mon 
cœur insensible au cri de la nature? 
Quels droits n'avez-vous pas ë ma re- 
connaissance , k ma tendresse, vous, 
mon père , à qui j'ai des obligations sans 
nombre? Songez i la douleur de ma mère, 
quand elle apprendra la nouvelle de votre 
malheur. Si mes prières ne peuvent 
ébranler votre résolution , que son dés- 
espoir vous touche! 11 me semble aussi 
voir couler les larmes de ma sœur : 6 
mon père ! croyez qu'il n'est point de 
plus grand malheur pour votre femme 
et vos enfans, que celui de vous voir 
malheureux. Grand Dieul s'écria mon 
père, inspire-moi ce que je dois faire: 
dans mes iotervalles lucides, jamais je 
ne me jugeai si coupable. Rivers I je ne 
puis songer sans rougir k tous les trai- 
temens indignes que vous avez eu k es- 
suyer de ma part. Votre bonté, cette 
bonté que je mérite si peu, me fait pa- 
raître un monstre à mes propres yeux. 
Mon ame est déchirée de remords. Votre 
mère aussi , combien nel'ai-je pas rendue 
malheureuse! Que je suis différent d'un 
père qui ne mérite que les bénédictions 


de sa famille ! Ma conduite n'a été qa'mie 
violation continuelle de mes obligations 
les plus sacrées : j'ai été la raine de tous 
ceux qui m'aimaient, de ma femme, de 
mes enfans, de vous, mon cher fils : fa- 
neste effet du vice ! mais que je sois bien 
puni de ma folie et de ma ragel 

Ici il s'arrêta, pour essuyer quelques 
larmes que lui arrachait le soayenir d'une 
scène si attendrissante. 

Quels sentimens d'admiration fit naîiie 
dans mon ame cette généreuse contes- 
tation entre le père et le fils ! Mmi père 
y trouva aussi quelque chose d'héroïque; 
et, s'empressant de profiter de ce moment 
de silence de Rivers, pour le tirer de 
peine: Généreux jeune homaie, lui dit- 
il , rien n'est plus noble que ce que vous 
avez fait : vous êtes plus mon fils que 
jamais ; je me fais un honneur de m'allier 
a une personne de votre mérite. Que ces 
larmes vous honorent! cette adoption da 
malheur d'antrui , cet excès d'humanité , 
est la marque infaillible d'une belle ame. 
Voilk une action qui répand sur vous qq 
lustre que ne feraient pas l'orgueil des 
richesses, la pompe des titres, le fam 
éclat de rambition secondée par la for- 
tune. 

Mon cœur applaudissait en secret à de 
si justes louanges : Rivers ne savait s'il 
en devait croire ses oreilles. La surprise, 
la reconnaissance , une joie modeste , dis- 
sipèrent bientôt les sombres nuages da 
désespoir répandus sur ses paupières : ii i 
regarda mon père , il me regarda moi- i 
même : les mêmes passions étaient peintes 
sur nos visages. Mais, tournant une se- 
conde fois les yeux sur mon père : Ma 
surprise est extrême, monsieur, lui dit- 
il. Je ne puis comprendre cet excès de 
bonté : seriez-vous réellement résolu de 
donner votre filie à un homme sans for- 
tune? Avez-vous oublié que je dois éire 
le soutien d'une famille qui vous est étran- 
gère?.... que.... N'exagérez point tant, 
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lai dit mon père, la disproportion de 
voire fortune ; cette dernière prenye de 
la bonté de yotre ame Yons rend infini- 
ment plus cher ë mes yenx. Plus je tous 
connais, plus j'admire vos yertus; et afin 
de ne tous le céder que le moins qu'il 
m'est possible en générosité, je tous 
promets de songer à votre bonheur et <ë 
celui de toutes les personnes qui tous sont 
chères : mais continuez, je tous prie; 
car il me tarde d'apprendre le dénoûxnent 
de cette histoire intéressante. 

O monsieur ! s'écria Faimable jeune 
homme , enseiguez-moi ce que je dois faire 
pour répondre à vos bontés : je voudrais 
être reconnaissant, et je ne puis vous 
exprimer ma reconnaissance. Mon cœur 
est si rempli de ce sentiment , qu'en vou- 
lant le peindre, je TafTaiblirais. ma 
chère, mon aimable Henriette! s'écria- 
t-il , en s'élançant dans mes bras : il osa 
me donner un baiser. Mon père, qu'il 
regarda en rougissant , ne fit que rire d'un 
transport si naturel. 

Enfin il se rassit et nous acheva l'his- 
toire des malheurs de son père : il parvint 
h lui faire accepter sa proposition : on 
envoya chercher les créanciers ; on leur 
offrit une composition raisonnable qui fut 
souscrite avec empressement. En sorte 
que le même jour que son père avait été 
arrêté, il eut la satisfaction de le voir 
libre. Il paraît, ajouta Rivers, que ce 
malheur et les marques de tendresse qu'il 
a reçues, de toute sa famille en cette oc- 
casion lui ont fait faire de sérieuses ré- 
flexions sur lui-même , qui pourraient 
influer sur sa conduite. Ici Rivers finit 
sa narration : mon père l'embrassa , et 
nous assura qu'il ferait consister son bon- 
heur à s'occuper du nôtre. 

C'est ici que finit le commerce épisto- 


laire de ces deux vertueuses amies. Pour 
ne laisser rien à désirer ]| nos lecteurs, 
nous ajouterons que, peu de jours après, 
Rivers vit ses vœux remplis en recevant 
la main de Henriette. On cite ce couple 
charmant comme un exemple des dou- 
ceurs de l'union conjugale. Le père de 
milady leur a acheté une des plus belles 
terres du comté ; c'est là que vivent nos 
jeunes époux. Leurs pères, heureux du 
bonheur de leurs enfans, partagent leurs 
plaisirs , et semblent les augmenter par 
l'air de satisfaction qu'on voit briller sur 
leurs visages. Ames honnêtes, s'il est des 
plaisirs purs et sans mélange sur la terre, 
ce n'est qu'à vous qu'il est donné de les 
goûter ! C'en est un bien plus doux pour 
Rivers de voir son père rappelé à lui- 
même par ses malheurs, et redevenu ce 
qu'il n'aurait jamais cessé d'être , si la 
débauche ne Pavait abruti, un homme 
d'une société aimable. Il s'est formé entre 
les deux pères une liaison intime , fondée 
sur une estime réciproque. Celui de Hen« 
riette, non content de faire le bonheur 
de ses enfans , avait adopté en quelque 
sorte la famille de Rivers ; sa générosité 
y avait fait renaître Faisance ; il en avait 
rétabli les affaires délabrées, quand, par 
des événemens inespérés , une riche suc- 
cession a presque établi entre les deux fa- 
milles une égalité de fortune, le ciel a 
mis le comble à tant de faveurs , en don- 
nant à nos jeunes époux un fils , nouveau 
gage de leur tendresse, objet de leurs plus 
douces espérances. Le jour de sa nais- 
sance fut un jour de fête pour toute la 
famille et pour leurs vassaux , qui se flat- 
tent de voir renaître dans ce fils les vertus 
bienfaisantes de son aimable mère, Paf* 
fabilité et l'humanité de leur seigneur. 


T. m. 
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Monsienr Bicfaardson, capitaine d'un 
raisseau marchand anglais, ayant été as- 
sailli, près de Dantzick, par une furiense 
tempête, lutta toute la nuit contre la vio- 
lence des flots. Quoique ses yoiles se trou- 
Tasseni déchirées et ses cordages rompus, 
il manœuvra avec tant d'intelligence et 
d'activité, qu'il entra dans le port de 
cette ville à la fin du jour. A peine fut-il 
arrivé , qu'il alla prier le capitaine d'un 
vaisseau qui était a Tancre, de porter du 
secours k seize personnes qu'il avait vues 
dans le plus grand danger, sur le tillac 
d'un vaisseau appartenant h des Dantzi- 
kois. Celui-ci ayant répondu qu'il ne vou- 
lait pas s'exposer à périr lui-même, l'An- 
glais lui dit : Eh bien 1 puisque le danger 
TOUS effraie, quelque fatigue que je sois, 
je vais le braver. Je vous demande seur 
lement vos gens , parce que les miens sont 
excédés de travaux et de veilles. Refusé 
sur cet article, il se borna à demander 
une chaloupe qui était plus grande que 
la sienne : mais elle lui fut également re- 
fusée. Indigné de tant de refus, M.. Ri- 
charson sort du vaisseau, regagne le sien, 
6t dit k ses matelots : Anglais, le trouve 


ici des âmes Itcbes etinhnmaines^. proor 
vons-leur qiie les nôtres ne le sont^s , et 
volons au secours de ces malheureux qp6 
vous avez vus à la mer. Tout FéqnîpagQ 
ayant répondu par acclamation , la cha* 
loupe fut mise en mer, et les Anglais af- 
frontant la fureur des viigues, fureni 
assez heureux poiv sauver la vie aux 
seize personnes du vaisseau naufragé; ca 
qu'ils ne purent faire qu'en trois voyages^ 
parce que leur chaloupe était trop petite. 
Il n'y eut qu'une femme qiii moamit le 
lendemain des suites de L'effroi dont elle 
avait été saisie, en se voyant près d'êlre 
ensevelie sous les eaux. Le roi die Pologne, 
informé de cctteaction vertueuse, aebai:gé 
son commissaire général , résidant àJDantr 
zick , de remettre de sa part au libératenr 
de seize de ses sujets^ une médaîlk d'«P 
représentant d'un côté TefOgie de sa ma- 
jesté , et sur le revers> une couronne dû 
laurier et de myrte. Cette médaille a été 
remise à. M. Richardson^ en préseace des 
magistrats deOantzick, de la plupart da 
Anglais qui y sont damicilûés, «t deplfr 
siem*s étrangers qui se sont tous ompnH' 
aés de lui donner la&éLoiges qfi'iLnotériÉe. 
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n était presqtu nttit qntnd H. Wills , 
sorlaot je chez un ami pour rcTeair {IsBS 
n maison, se reodait par la porte de 
Bucluagham^ Chabea. A peine «al-il Mt 
qnelqnas pas dani une aU^ obscure, qu'il 
aperçai une Olla, dont laâéioavcheet les 
Tfitemeiu ne. mpanirait pas amoncer 
une ie ces malliMireiKes viclimes du li- 
bertinage,, qui nenosnt ordinaireoiant 
dans cet endroit. 11 lasuivit de prés. Elle 
paraissait être dans une eatrâme indi- 
gence; cependant, qooiqne simpteinenl 
▼étiu, son ajustement était propre, sans 
êlie recherché. Stueliapeui étattrabatta 
sur ses yeux. La tête pendiée sur son 


sein , elle paraissaîtétredani le plus gmâ 
accabieniciit. Ni le bmil q|ie faisait WiUs 
en m arcUaat derrière elle, ni cens qm 
pas«BÎen( et repassaient, rien ne pâmait. 
l'émouwùr; elle était entièrement aluof- 
bé» dans see rtâfleiions. WiUs Ik aaifit 
long-temps, s'eOeiiqfiBl. en vun-dS'deiJiHK 
le metil deeMeoo&duit«; sa. tristea» la 
toudia:, et. sa dëmambc flliwUre sk «■- 
riMîlé. 

Hais il ne ss?«t oDouMet l'aborder, 
et il n'arait encore pm snouH rétotor 
tion : cette fille «pendant était au bltf . 
de la promenade. Les yeua fixés aarriUNf, 
de Rosamond , ^le portait set pas de M 
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oftté; il était tenàps qaeWills se déter- 
minât ; il allait bientôt perdre l'occasion 
delà connaître, c Où allez-yoos, madame? 
lui dit-il d'nne yoix basse et tremblante : 
elle 8*arréta, le regarda, mais sans ré- 
pondre. Où allez-vous, madame? répéta- 
t-il. — Je yais mourir sur le sein de mon 
malheureux père : il ne sait pas , béias 1 
pourquoi je Tai quitté. J'ai vu le jour pour 
la dernière fois : je vais expirer dans 
ses... » Elle ne put achever : le désespoir 
étouffait sa voix ; elle allait y succomber, 
si des torrens de pleurs ne Tavaient enfin 
soulagée. Wills fut étourdi de cette ré- 
ponse inattendue. — t Vous convient-il 
a cet âge, madame, de penser à mourir? 
votre carrière peut être encore longue et 
heureuse : quel événement assez funeste 
vous inspire une si cruelle résolution? — 
Le besoin , la détresse , tout ce que la 
misère a de plus affreux se réunit pour 
empoisonner mes jours à peine commen- 
cés ; il est temps, il est bien temps qu'ils 
finissent. » 

c S'il ne manque b votre repos que 
Targent nécessaire k soulager vos besoins, 
je puis TOUS le rendre , madame : coniiez- 
moi votre situation , je radoucirai ; dai- 
gnez, en attendant, accepter ces deux 
guinees , c'est tout ce que j'ai sur moi. — 
Quel prix mettez- vous k votre générosité? 
dit-elle d'un ton ferme. — Le plaisir pur 
de faire une bonne action , et de tous 
sauver des extrémités du désespoir, -r- 
G'est trop, oui , c'est trop, monsieur. J'ai 
TU les hommes si méchans , que j'ai peine 
\k vous croire. On dit cependant qu'il y a 
encore de ces mortels bienfaisans , pour 
qui la Tertu n'est point un effort. Âh ! 
monsieur, seriez-yous un de ces êtres 
célestes! aurais-je bien le bonheur!... » 
Id ses genoux se plièrent sous elle ; elle 
se souteniait k peine. Un siège , heureuse- 
ment se trouva près de la, elle s'y laissa 
tomber en pleurant. Wills s'assit à son 
côté. — Je n'ai point d'autre motif, je voik 


le proteste , mademoiselle , que le pldsir 
de remplir les devoirs sacrés de l'huma- 
nité : mais vos discours, vos manières, le 
lieu où TOUS êtes , tout m'étonne. Pardon ! 
si j'ose TOUS demander le sujet de vos 
larmes : ce n'est point une curiosité in- 
discrète , c'est le désir de vous servir qui 
m'enhardit k vous faire cette question. — 
A tout ce que j'entends, je n'en puis dou- 
ter , monsieur : écoutez-moi. Oh I quelle 
carrière je Tais ouTrir k votre humanité! . . 
Mais, dit-elle en se IcTant brusquement, 
j'oublie que mon pauTre père expire de 
besoin en ce moment. — Juste ciel ! et où 
est-il? — Dans une affreuse prison....» 
Gardez-Tous de croire que le crime l'y ait 
conduit... en est-ce un , d'aToir trop es- 
timé son honneur et celui de sa malheu- 
reuse fille ? --^Allons donc , allons le Toir, 
je veux TOUS y accompagner. — Hélas! 
monsieur, ce spectacle est trop cruel, 
TOUS ne le supporterez jamais : moi-même, 
accoutumée a toutes les horreurs de la 
misère, je ne puis m'empêcher de le re- 
douter. » Ils traversèrent ensemble la 
grande allée. Convaincue de riionnêleté 
du jeune homme , cette fille ne fit aucune 
difficulté d'accepter son bras « Mais , re- 
prit Wills, puisque je ne puis voir votre 
père ce soir , permettez au moins que je 
vous rende k l'un et k l'autre ma visite 
demain matin. Où es^il ? comment l'ap- 
pelle-t-on? — Il se nomme Belton ; il est 
^ renfermé dans la prison de Marshalsea, 
dans le faubourg de Soulhwark. — Je ne 
connais point cet endroit , mais je le trou- 
verai facilement, et soyez sûre que demain 
matin je m'y rendrai. — Ah ! monsieur, 
depuis bien long-temps nous n'éprouvons 
plus les douceurs de Tamitié ; nous nV 
vons plus d amis ; notre disgrâce les a fait 
disparaître. Nous devons votre visite, je 
le sens, k votre humanité ; mais cet en- 
droit est trop affreux. . . — Quelque hor- 
reur qu'il inspire, je n'en serai point 
effrayé^ si je puis secourir le mérite et la 
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vertu malheureuse* — Rien en vérité de 
plus noble que ces sentimens : Texemple 
de mon père vous convaincra, monsieur, 
qu'un vain étalage de bienfaisance n'est 
pas toujours la preuve qu'on en sait pra- 
tiquer les sublimes préceptes. » 

Lorsqu'ils eurent gagné la rue, Wîlls 
Cl approcher une voiture , y plaça Sophie, 
et paya au cocher sa course. En prenant 
congé de cette aimable et vertueuse fille, 
il rassura de nouveau qu'il lui tiendrait 
parole. 

Le lendemain , inquiet des suites de son 
aventure, il sortit dès le matin ; mais la 
crainte d'iocommoder M . Belton , par une 
visite faite a contre-temps , le détourna 
d'entrer de si bonne heure dans la prison. 
Il se serait plutôt permis de manquer à 
un grand que d'offenser la délicatesse d'un , 
malheureux , en qui la misère nourrit une 
sensibilité toujours prête ^ s'alarmer. La 
compassion lui était si naturelle , il la té- 
moignait d'une manière si noble, que 
jamais l'indigent près de lui ne fut humi- 
lié ; en le soulageant , il paraissait moins 
accorder que recevoir une grâce. 

Wills vit donc enfin arriver l'heure 
qu'il attendait avec tant d'impatience. Il 
entra dans la prison. vous 1 qui n'avez 
Jamais peut-être jeté vos regards sur ce 
séjour d'horreur, de larmes et de misères, 
si le tableau que j*en vais tracer peut faire 
retentir dans vos cœurs le cri touchant 
de l'humanité outragée dans ces sombres 
demeures, j'aurai reçu le prix de mes 
peines , je serai satisfait. Connaissez , s'il 
est possible toutefois qu'ici l'imagination 
atteigne la réalité , connaissez ce qu'en- 
durent d'opprobre et de douleurs, vos 
frères, vos compatriotes, des hommes en 
un mot , le plus souvent pour n'avoir pas 
eu le pouvoir d'acquitter la somme énorme 
de quarante schellings. Puissent vos yeux 
n'être jamais témoins de ce spectacle af- 
freux! Puissiez-vous n'en jamais partager 
l'aspect révoltant avec les victimes infor- 


tunées que l'avarice y sacrifie , b moins 
qu'à l'exemple de Wills , vous n'y soyez 
appelés par l'humanité et la bienfaisance. 
Â l'une des extrémités de la grande rue, 
vous trouvez une cour sale et dégoûtante. 
Le fond présente une porte large et som- 
bre, que traverse diamétralement une 
énorme barre de fer surmontée d'un 
monstrueux cadenas. Le haut du mur est 
défendu par un cheval de frise, dont 
les pointes hérissées forment une barrière 
insurmontable aux malheureux assez té- 
méraires pour tenter de recouvrer leur 
liberté. Près de là , en montant trois de- 
grés, une porte étroite, également ren- 
forcée de chaînes et de triples serrures^ 
sert d'entrée à la prison. Du seuil de cette 
porte, vous passez dans une tanière ob- 
scure et puante, qui est le gîte d'une 
espèce d'animal a figure humaine , qu'on 
nomme guichetier. Le bruit horrible des 
chaînes, le roulement affreux des gond» 
et des verrous, tout porte dans l'am» 
l'effroi , le frissonnement et la terreur ; 
mais quand enfin vous descendez dans 
l'intérieur de la prison, quel spectacle! 
grand Dieu! peut-on le supporter? Des 
repaires à peine éclairés renferment des 
hommes à qui l'on paraît avoir voulu ôter 
jusqu'au droit de respirer l'air. Cet élé- 
ment si nécessaire , dont on n'oserait pas 
disputer l'usage aux plus vils animaux , 
ici les hommes n'en jouissent qu'à prix 
d'argent ; c'est en raison de la somme que 
vous payez , que l'air est plus ou moins 
introduit dans le lieu sombre et puant 
que vous habitez. La masse énorme des 
murs, quis'élèvent jusqu'auxnues, semble 
toujours prête à engloutir sous ses débris 
les malheureuses victimes qu'ils renfer- 
ment. Un espace étroit, placé dans le 
centre de ce bâtiment , et environné de 
fortes palissades, est le seul endroit où il 
soit permis aux prisonniers de prendre , 
pendant quelques instans, un faible exer- 
cice. Ce lieu oit Ton voit une foule de 
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spectres errass, pâles, Kyides, et ^ui 
manquent des premières nécessités de la 
Tie, ce lion réunit, sous un point de vue 
révoltant, tout ee qui peut déchirer l'ame 
la plus féroce et lui arracher des larmes. 
Ainsi sacrifiés à la haines k la yengeance, 
à la cruauté et a Fayarice, nos concitoyens 
expirent dans les cachots à la requête d^un 
créancier puissant , qui , dans sa barbare 
opulence, n'a pas daigné souffrir le moin- 
dre délai, ou supporter la plus faible 
perte. Ainsi les tristes jouets des événe- 
mens et de la misère sont confondus avec 
ks scélérats, justement dévoués à la ven- 
geance publique. vous I qui abusez du 
pouvoir de la loi , vous à qui du moins la 
nature etrhumanité devraient parler plus 
haut qu'elle, ne mettrez-vo us jamais quel- 
que distinction entre le malheur et le 

crime I 

Wills, en contemplant cette scène 

d^horreur, se sentit tellement agité et 
saisi, qu'il oublia, dans une espèce d'anéan- 
tfesement, et le lieu où il était, et ce 
qui Ty avait amené. Ses regards stupides 
et égarés erraient de tous côtés ; son ame 
affaissée sous le poids de la douleur, 
avait perdu toute son activité. Il s'efforça 
de recueillir ses sens pour demander la 
diambre de M. Belton. Sophie qui Tat- 
tendait, ouvrit au premier bruit. 11 entra 
dans un cabinet fort étroit , que les soins 
de cette aimable fille entretenaient dans 
une grande propreté ; mais il était abso- 
lument nu ; on n'y voyait pour meubles 
que deux chaises, une petite table et un 
Ht sans rideaux , dans lequel reposait un 
TOillard dont le visage portait encore les 
sfilons que les larmes y avaient tracés. A ce 
tpeetacte , Wills abimé s'assit en sîlenoe 
sur la chaise que Sophfe lui présenta. 
€Uea!)a se placer près du lit de son père. 
— c Voilk, lui dit-élle , le gentilhonmie 
iqui m'a secourue hier, celui k qui vous 
dïTfci la vie... Oui ! ta vîe, ajouta-t-elle 
#n fli'adresBfliït kWîlk; nous n'avions pas 


mangé depnii deux joan : trat ee que 
j'ai pu faire hier, a été de lui procurer 
un peu de lait, qui Ta soutenu jusqu'à 
présent. » WiHs a ces mots se eontoita 
de gémir, car sa langue était liée. Il 
n'avait jamais été tànoin d'une si déplo- 
rable misère , et ne concevait pas qu'une 
créature humaine en pût supporter le 
fordeau. « Je ne sais, monsieur, dit le 
vieillard d'une voix foible, je ne sais à 
quel motif attribuer l'honneur de votre 
visite, si l'humanité vous a conduit dans 
ee lieu de désolation, des sentimens si 
nobles ont droite mes éloges: votre ré- 
compense est en vous-Bftéme ; le prix de 
k vertu c'est de se trouver vertueux : 
maissivousêtesvenuinsBlterk ma misère, 
sivoshienfaîtsempoisoBnés sont le prix de 
la séduction de cette malheureuse fille, 
qui n a ée bien que son innocenee, re- 
tirez-vous, abandonBei-nous h notre 
maJheureHse destinée: nous savons sup- 
porter la mort. La foule des wtfftMs la 
craint; le malheureux k brave ; c'est le 
terme de k douleur. » 

Wills, bien éloigné de craindre qu'on 
pût le soupçonner de tant de bassesse, 
eut bientôt recouvré la parole* Il se jus- 
tifia avec beaucoup de chaleur, c Excuses, 
monsieur , lui répondit le vieillard ras* 
sure : excusez ; je vous ai tenu un lang^ 
dur ; j'ai tant souffert, hél)as 1 de la mé- 
chanceté des hommes! Vous m'éfaes Bh 
connu; votce ftge , les attraits de ma. fille, 
h peine éteints dans k douleur et dansles 
krmes.... Que vous dirai-je, enfin! ses 
v^tus qui sont si chères à son malboa- 
P0CR père. . . fhri , ses maux que j'ai pks 
sentis que les miens, ses maux ont creusé 
ma tombe ; mais je crains moins k mort 
que rétat affreux où je la laisserai quauid 
"mon ame^ s'envolera dans le seia & son 
auteur. » 

Sfiiphie fondait eo krauBs;; le^vieiOnfi 
I en était inondé: Wills ne ûtipasiBSlIie 


CHOIX DS LBCTOTEBS. 


SS9 


de retenir les siennes. « Monsieur, dit-il, 
j'ai été yiyement touché dn désespoir de 
votre fille ; je ne suis venu que pour vous 
offrir mes services : apprenez-moi donc ce 
que je puis faire ; je n'épargnerai rien, je 
vous le jure. — Je vous croissincère ; mais, 
sincère ou non , n'importe ; vous ne pou- 
vez plus me faire aucun mal ; c'en est fait, 
je suis parvenu à ce comble de malheur, 
oh Ton peut braver la cmauté et Tingra- 
titude des hommes ; je vais m'eiïorcer 
cependant de recueillir mes esprits pour 
vous détailler mes malheurs, et vous tracer 
la route qui m'a conduit dans cette hon- 
teuse demeure. Puisse men histoire, moi^ 
sieur, instruire votre jeunesse, et vous 
apjM'endre h quelles extrémités pe«t por- 
ter la passion, quand on in'éco0le*|Aus la 
raison et l'équité I Que cette faible condes- 
œndance vous prouve au moins combien 
je suis reconnaissant de la noblesse de vos 
procédés envers ma malheureuse et chère 
fille... Hier elle était sortie sans m'en pré- 
venir.... » L'infortune est sacrée pour 
moi , » interrompt Wills. t Ce n'est point 
un mérite , c'est un devoir de la resp^ter : 
mais vous êtes faible, le récit de vos maux 
ne peut que vous altérer; daiii Télat oà 
vous êtes , vous avez besoin de rafraî- 
chissement : oserais-je vous prier de per- 
mettre que Je dîne avec vous? il faut pré- 
cisément que je sorte., je soiairai cet m* 
stantpour vous faire préparerdes alimeiB 
doux, et ttoufriasans. — Je serai hoiieiië 
de votre oompagnie.; mais souffrez >que 
Sophie , qsi c«Minaii niieox ik» obeiiiins , 
se charge de oe «eia. — Si niw dâigMil 


mlndiquer les endroits , j'aurais Flion- 
neur de Fy accompagner. » 

Sur cela ils sortirent ensemble , et en- 
trèrent dans une auberge voisine , àk 
Wills fit préparer un bouillon et d'autres 
choses propres à un estomac affaibli. Avant 
d'entrer dans cette maison , il mit cinq 
guinées dans k main de Sophie, a — Vous 
pouvez avoir quelques petits besoins; de 
grâce , pcôdl de refus , point de remerei- 
mens. J'attendrai id'que notre dîner soit 
prêt : van , cependant, retournez à votre 
père , vous lui êtes utile* » 

Elle kd ebcit , et se pourvut en chemin 
d'un halniliemeiit complet pour son père, 
afin qnH parût Aéeemment aux yeux de 
son nenvel hMe. Celui-ci h son retour 
trouva le vieillard levé et prêt h le rece- 
voir : dans cet état, il paraissait, et à ses 
manières et k sa physiononde , qu'il n'a- 
vait pas toujours essuyé des jours aussi 
orageux. A l'abord de Wills, il voulut se 
lever malgré sa faiblesse; son bienfaiteur 
le prévint en s'asseyent auprès de lui. Ils 
s'entretinrent pendant quelque temps de 
choses indifférentes. M. Belton s'en tira 
en homme qui connaissait le monde ; Wills 
le iemari|aa. fl eut aussi le loisir d'exa- 
minerplusattentivementl'aimableSophie, 
et trouva que cette beauté, dont son père 
avait fait l'éloge, répandait encore quel- 
que éclat sur ses traits, quelque altérés 
qu'ils fussent par le cftagrin. M. Belton se 
trouvant mieux après le repas, et per- 
suadé que ce jeune homme attendait avec 
im>patience le récit de ses infortunes , 
eonmiença son histoire. 
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MoD père fat un habile médecin, qne 
S6S lalens el &oii expérience anraieDt dS 
conduire à la rortune, s'il eût étécoonu; 
mais, moiasbcureuiqu'estimabic, ii vé- 
cut dans l'obscurité. Quelque ordre, quel- 
que frugalité qu'il mtt danssa maison, la 
plus sage économie no put augmenter ses 
rerenus. Toutce qu'il putTaire pour mon 
éducation , fut de m'envoyer dans une 
école. Dans sa jeunesse il avait en des 
liaisons au collégeavec milord Colswold. 
Quoiqu'il l'eftt perdu de vue depuis long- 
temps , il résolut , pour contribuer k mon 
aTancement, de lui rendre une visite , et 
de lui demander »a protection. Dès qu'il 


se fit connaître, milord l'embrassa (eo- 
drement , et lui témoigna le zèle le plus 
empressé à l'obliger. En conséquence, 
mon père me présenta à son protecteur. 
Itfilord satisfait de mes réponses , lui pro- 
posa de me placer auprès de soa fils qui 
était beaucoup plus jeune que moi : Ce 
sera une occasion pour lui, dit-il, de 
s'înstruirearecplnsde facilite, et j'aurai 
soin de sa fortune. Mon père reçut cette 
proposition arec reconnaissance, et peu 
de jours après , je fus admis dans la mai- 
son de milord. 

La personne et les manières dn jeune 
lord me plurent infiniment; nous Détail 
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dames pas à lier amitié ; et tant que nous 
ve'cùmes ensemble, animés l'un et l'autre 
par une noble émulation , nous nous fai- 
sions un plaisir de remplir nos devoirs. 
Nous fûmes enfin séparés; il alla a F Uni- 
versité; et de là, il commença ses voya- 
ges. Son père me plaça alors sous la di- 
rection de son intendant. « Je ne prétends 
pas faire de vous un procureur , me dit 
milord; je veux que vous soyez en état 
de remplacer mon homme d'affaires après 
sa mort. Vous n'avez qu'à vous mettre au 
fait de la régie et de l'économie de mes 
biens ; je compte sur vos soins et sur votre 
fidélité, parce que je suis persuadé de 
votre attachement pour moi. » Je l'assu- 
rai que je répondrais à ses espérances. 

Peu de temps après, mon père mou- 
rut, ne me laissant pour héritage que sa 
bénédiction ; ainsi je demeurais entière- 
ment dépendant de la famille de milord. 
Mon exactitude et les éloges que faisait 
de moi celui sous lequel je travaillais, 
augmentaient chaque jour la bonne vo- 
lonté de mon protecteur : en un mot, Tin- 
tendant étant mort, on me donna sa 
place. Alilord eut tout lieu de s'applaudir 
de mon intelligence et de mon intégrité. 

Dans cette même année, le jeune lord 
revint de ses voyages : son amitié ne pa- 
rut point altérée ; il se félicita de me voir, 
par mon emploi, irrévocablement attaché 
à sa personne. 11 honora de sa présence 
la cérémonie de mon mariage, et fit de 
riches présens à mon épouse. 11 venait 
souvent me voir; il m'accablait sans cesse 
de nouvelles preuves de son affection ; 
hélas ! je la croyais sincère. Ce jeune sei- 
gneur devint , à dix-huit ans , par la mort 
de son père, comte de Cots^rold. Notre 
petite Sophie n'avait alors que deux ans. 
Confirmé dans mon emploi, je vis s'ou- 
Yiir pour moi la plus flatteuse perspective 
d'un bonheur dont je n'ai pas joui. Quinze 
ans s'écoulèrent dans cette parfaite union; 
liea ne troublait notre félicité. De quatre 
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eufans que nous avions eus, la mort en 
avait enlevé trois. Sophie était restée 
seule : ses charmes et ses perfections rem* 
plissaient nos cœurs de la joie la plus pure. 
Milord Gotswold avait épousé une demoi- 
selle très-riche, avec laquelle il ne pou- 
vait vivre heureux. Il passait souvent des 
semaines entières dans notre maison ; il 
avait coutume de dire que le faste et la 
représentation le fatiguaient, et qu'il pré- 
férait l'humble toit où nous coulions sans 
ambition des jours sereins , à la pompe 
de son palais. Bientôt il peignit à ma 
femme et à ma fille le déplorable état ou 
le réduisait un mariage inconsidéré ; il 
trouvait une espèce de plaisir à les atten- 
drir sur ses peines; il était flatté des ef- 
forts qu'elles faisaient pour le consoler ; 
il se plaisait donc a réitérer ses plaintes. 
Voici répoque de mes malheurs. 

Un de mes amis , que je croyais hon- 
nête, eut besoin de secours pour prévenir 
sa ruine. Je ne soupçonnais point ses per- 
fides desseins; je me rendis sa caution 
pour quatre cents livres : bientôt je m'en 
repentis: il déclara une banqueroute, et 
quitta le royaume. Ilfallutpayerlasomme 
pour laquelle je m'étais engagé : en vérité 
je ne la possédais point : je n'étais point 
homme k m'enrichir aux dépens de mi- 
lord. La personne à qui cet argent était 
dû fit valoir ses droits : j'étais dans un 
embarras inexprimable, toute ma fortune 
ne montait pas a deux cents livres. 

Au milieu du chagrin et du désordre 
où nous plongeait cet événement, milord 
Gotswold vint nous rendre visite : il fut 
alarmé du trouble que laissaient paraître 
malgré elles ma femme et ma fille; il en 
voulut savoir la cause ; on ne put s'empê- 
cher de l'en informer : a Bon 1 n'est-ce que 
cela? dit-il , c'est une bagatelle, o 11 se fit 
apporter du papier et de l'encre, el 
donna une assignation sur son banquier 
pour le surplus de la somme. J'étais ab- 
sent lorsque cela se passa. En rentrant je 
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fos surpris de la joie avec laquelle on 
m'aocueillit ; j'en demandai la raison ; on 
me répondît en me montrant le billet de 
mMord. t €ette générosité, dis-je à ma 
femme, ne m'étonne point; efforçons- 
nous de regagner cette somme par notre 
économie ; mais oi est notre bienfiaùtear? 
que je lui lasse mes remeFcimens. — 
C'est précisément pour les éviter qu'il est 
soBti. — J'aurai rhonnenr de le voir tôt 
oatard. » M vint, et je le remerciai comme 
l'ecigeait le service qu'il m'avait rendn. 
J'offris mon billet, « Non , Belton , me dil- 
îi; laissez m'en seulement une note. » Je 
fis néanmoins une reconnaissance de la 
aonune payable li sa volonté. « G^ est 
bien , dil milovd ; an reste , si vous reniez 
^ moorir , je ne répéterais certainemenl 
pas cette modique somm» , et pendant 
Totre vie viousètes en sûreté. » 

Les visites de milord cte^viurent pins 
fréquentes. Phisienrs présens de valeur 
qu?il fit à Soplûe alarmèrent la pradenee 
deaa mère; elle commença às'aperce^oir 
que ses assidnités étanent moioDs reffeÉde 
nnaiBdtié peur le pêne qoe^de'sa passion 
pour la fille, fille ne eomnaniqna ses 
aoapçans : je l'examinai dose de plus prè&, 
el ses yeux m'apprirent , trop tard, héla»! 
pour-moB repes , le secret de son cœur. 
H lançait sur l'innocente Sof^Ue des to- 
gards brûlans : m conpd'oBil de cet en- 
Iwt, unBu»t, un mouvement, rien ne 
lui échappait. H déplora avec tant d'ant 
la rigueur de son sort qui J'attacliaàt à une 
femme qu^il ne pouvait aimer , il peignit 
son BEialbenr sous des traits si forts et si 
tonchans, qu'il acracfaait des larmes à 
mon épouse et h ma Sophie. Il espérait, 
im ouvras^ son cœur a la pidé, y donner 
entvée à 1-amoiur. Tant qn^il ne ifit ponat 
d'anires tentatives , on nVait rien k hn 
(ttgaeter. G^endamt les charmes de cette 
Aère enfant s'épanooissaieDt ; c'étut Té- 
dil#t la donceor d^ODearose naissance. 
Iba pasaion de niSord était h son eomUe ; 


elle se manifestait dans tons ses disconr^^ 
dans tontes ses actions. Noos défen^tees 
k Sophie d'aecepler aucun deees présens. 
Dès le lendemain , il lui ofifirit une occa- 
sion d'exécnter nos ordres. Elle refasa 
un esclavage; c'était m cœur entouré 
d'une chaîne de diamans. — Quoi I miss 
Bdton, refuserez-veos eeeto bagatelle? 
— Bagatelle 1 milord j point da toift; 
cela est d'un trop grand prix pour qu'il 
me soit permis d'en faire usage : ces or- 
nemens ne sont point feits penr moi : je 
demanderai cependant la permission de 
les accepter. — Yeusétes faite pour ho- 
norer le plus haut rang: plût au ciel que 
TOUS fussiez lady CetsviM^ ! je ne traîne- 
rais pas une vie dépknraèle , tous la ren- 
driez heoreose. Je vous en supplie, nia 
chère Sophie , ne refusez pas nn deo que 
je ?OQS'ai éestnié. » 

Ma femme, pvésente à cette oen?«rsa> 
tien , prit la parole. Elle représenta à 
milmrd qu^il n'avait déjli que trop épuisi 
sa générosité sur sa fille; qfoe des pré- 
sens de celle nature, trop mntlipliés, 
mriraieatt iofalHIblement à sa réputation. 

a Si elle sort, ajouta4-elle^ de la sim- 
plicité qiJb'exigeiBaconditwn , ce sera raie 
sonroe de propos injurieux: on élèr^ra, 
avec qudque sorte «le raisen, des doutes 
sur sa vertu ; c'est le bien le plus pré- 
cieux pour cAle, B ne doit pomt êtreai' 
téré. Ne m'exposez pas , milord , je toos 
en conjore, par nue affection dent les 
efliete soraiest funestes, à rongir des £s* 
cours insultans qu'on tiendrait sur une 
fille qai m'est si dure. — Ah I vos refns 
décbii!ientt mon cœur ; je mets toat mon 
honheor à la voir embellie de mes dmis : 
l^éclotidesesyeiK'nHrpaBsecoIvi du da- 
mant. ... — Pe grâce , milord , pespeetei 
smâge: ceB>ëloges<8ont indéeens. — Son 
éloge est dans mon oœar> Jette pins le 
taire;' je radore: Famour dëvesrelarsanrae 
dtt nen sang ; je suis eonsiinié. Ce seeref 
osi reoifeniié dansmoai sein dtouuis dwg 
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anfi. k ^els «uuix, héksl ne suis-jepas 
en prme I j'aîme sans es|M>ir ; et je suis 
eaeliaiiië à une femme que je hais. » 

Il se rettyerse sur sa chaise avec uacri 
douloureux; la tôie penchée dans ses 
mains y il reste immabiîe, et presque sans 
sentiment. Sophie saisît cet inslant pour 
se retirer. Mon épouse reste auprès de 
lui. Il revient un instant après, de ceUbe 
espéoetd'anéantissement: il regarde autour 
de lui comme un homme égaré ; il de* 
mandeott est Sophie? — Dans sachamhre, 
HÛlord. — le ne la verrai donc plus! 
Mb ne miaimera jamais 1 le désespoir ^ je 
le sons, m'dtera la raison. Ohl madame 
Belton , (en se jetant aux genoux de ma 
femme et prenant sa main , ) oh! madame 
BeUoa , ayez quelque pitié de moi I — 
Leve&¥Ous, miiordl au nom de Dieul 
levai- vous 1 reprenez vos sens. Que puis- 
je faire? qu'exigez^ vous? — Ëhl le sais- 
ie? le trouhlie égare mes esprits* » 

H sortit h ces mots, et ceint le dernier 
effort de sa raison sur sa malheureuse 
passion. J'étais absent lors de cette scène. 
J'appris toutes ces circonstances k mon 
retour; et je prévis tons les malhemrsgui 
nous.menaoaieBt. 

H revint k rordinaire. Jftéfléchissaat 
aux droits multipliés qu'il avait sur ma 
Feeennaissance; considérant d'aiUeurs, 
qu'il serait toujours temps de le faire 
rentrer dans de justes bornes, je feignis 
d'ignorer ce qui s'était passé. Sophie se 
conduisit comme de coutume; nous es- 
périons que le temps et la réflexion le 
guériraient enfin: nous nous trompions. 
La liberté de voir ma fille , loin d'éteindfe 
sa passicm , kii donna de nouvelles forces. 
Il me dit un jour qu*il voulait m'emtre- 
tenir tôte4i-tête; nous montâmes dans sa 
vcùture; et nous nous rendîmes k une 
auberge voisine. Il ne fut question de 
wien pendant le dîner,; mais ayant pris 
du courage dons les fréquentes libation? 
d'an excelleQi vin, il osa me parler desa 


coupable paanon. — a Je l'adore , me 
dit-il; ma vie dépend de vous, cher 
Belton 1 consentez qu'un mariage secret 
L'attache à ma fortune. Exigez toutes les 
sûretés qui dépendent de moi. Si la mort 
m'arrachait de ses bras avant que lady 
Cotsweld mourût, je lui laisserais de mes 
biens tout ce dont je pourrais disposer : 
si je loi survis^ Sophie est à l'instant dé- 
clarée mon épouse légitime .a 

A. ce discours , mon sang se glaça dans 
mes veines. « 0L\ milord, m'écriai- je, 
oublierez- vous, tyrannisé par une mal- 
heureuse passion, oubiierez-vous l'hon- 
neur, la raison? méconnaîtrez- vous les 
devoirs les plus saints? Quelle odieuse 
proposition osez-vous faire? £t a qui? 
au ;père le plus tendre, pour qui sa fille 
est le bien le plus précieux. — Consi- 
dérez, dit-il en m'interrompant, que sa 
fortune passera vos plus hautes espérances. 
— A quel prix , milord? son innocence , 
sa réputation flétrie, regardée comme le 
vil o^et d'un commerce adultère , l'op- 
probre retombera sur moi ; père infâme 
et détesté,. je passerai pour avoir indi- 
gnement prostitué l'honneur de ma fille 
et le mien : le voilà , dira-t-on , si toute- 
fois j'ose encore me montrer, et je serai 
anéanti par le regard del'honnêtehomme.. 
Et c'est vous , milord , qui aurez voulu 
ma honte , c'est vous qui aurez condamné 
à cette ignominie un père infortuné » 1 

11 serait impossible de rapporter ici 
toute notre conversation; pleurs, im- 
précations, prières, promesses^ menaces, 
milsjrd employa tout. Convaincu enfin 
qu'il ne pourrait me séduire , il se ré- 
duisit k demander la permission de voir 
Sophie comme à l'ordinaire, a Cela 
n'est pas possible., milord , après Tin- 
digne confidence que vous m'avez faite. 
Je voussdois tout, reprenez vos bienfaîts ; 
vous pouvez détruire votre ouvrage, Je 
ne m'enpiaindrai.pas; mais mon honnenr 
est mon bien,, ma probité est à moL;,jefle 
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souffrirai jamais qu'on altère rmi, ni 
qu'on soupçonne Tantre. Je vois en vous 
mon protecteur; en cette qualité, ma 
maison vous est ouverte ; mais trouvez 
bon que j'éloigne ma fille ; sa vue ne peut 
que vous être funeste ; puisqu'elle vous 
fait oublier , et ce que vous vous devez à 
vous-même, et ce que vous devez aux 
autres. — Votre perte, Belton, s'écria- 
t-il , la rage dans le cœur et la fureur dans 
les yeux , oui , votre perte m'en répondra. 
— Ma vie n'est rien , si son honneur en 
dépend. Oui, je l'éloignerai; elle trou- 
vera des protecteurs , milord , qui con- 
naîtront ce qu'on doit à l'innocence et à 
la vertu. » 

Je le quittai. Gomme nous ne demeu- 
rions qu'h une petite distance de Londres, 
je priai ma femme , h qui je rendis notre 
conversation , d'envoyer Sophie chez une 
amie jusqu'à ce que l'orage fût dissipé. 
J'attendis impatiemment TefTet que ferait 
l'abseuce de ma fille sur l'esprit de milord. 
Il vint le lendemain, et, m'abordant avec 
un visage abattu : « Quoi! Belton, 
vous avez donc eu la cruauté de m'ôter 
jusqu'au plaisir de voir l'objet de mon 
amour? — Je suis père, milord , j'en ai 
rempli les devoirs. — Tu veux ma perte, 
barbare! je me vengerai de tant d'ou- 
trages. » 

Persuadéquelesreprésentalions seraient 
vaines , il ne me restait plus qu'à braver 
l'orage, c Avant de partir, milord, 
ma fille m'a chargé de vous rendre ces 
bijoux, par lesquels vous vouliez séduire 
sa vertu , et dont son innocence devait 
être le prix. 

— Cela est faux; non, l'enfer n'inventa 
jamais de si odieuses noirceurs ; c'est toi 
qui l'as contrainte h cette nouvelle insulte: 
qu'ils soient brisés k Tinstant ; et puisse- 
je en faire autant de toi !... Mais, non, 
elle les a portés , Us sont d'un prix infini, 
je les garderai. » Il les examina pendant 
quelques momens. « Quant à vous, 


monsieur, vous n'avez plus d'emploi; 
j'ai quelqu'un qui vous remplace aujour- 
d'hui. 9 — Il suffit, milord; puisse-t-on 
vous servir aussi fidèlement que moi il 

Il sortit sans répondre. 

Je scellai les papiers qui me concer- 
naient ; je mis ordre à ceux qui aTaieot 
rapport aux affaires de milord ; et je 
vins h Londres auprès de ma fille: ses 
larmes coulèrent au récit de mon mal- 
heur qu'elle s'imputait. Le lendemain, 
mon épouse accablée vint m'apprendre 
que celui qui me remplaçait, avait saisi 
ma maison , mes effets ; que rien en mi 
mot n'était échappé li notre désastre. Ce 
dernier revers m'affecta d'autant pins, 
qu'il me convainquit que ma ruine était 
résolue. Je devais, k la vérité, à milord 
plusieurs années d'arrérages poar la 
somme qu'il m'avait prêtée ; mais la 
petite maison que j'habitais était un dos, 
et je ne le croyais pas assez lâche pooria 
reprendre. DanscettedéplorahlesituatioD; 

je ne savais où jeter les yeux pour son- 
tenir ma malheureuse famille. Je sortais 
un soir dans le dessein d'y réfléchir; je 
n'étais encore qu'à dix on douze pas de 
la maison: un homme m'aborda, et me 
frappant sur l'épaule : « — Monsieur, 
dit-il , ne vous nommez-vous pas Beltoo? 
— Oui, monsieur; qu'y a-t-il p«ff 
votre service? — J'ai un ordre contre 
vous , à la requête de noble lord Gots- 
vvold , pour deux cents livres et les 
intérêts; il faut me suivre. » 

Arrivé à sa maison , j'informai ini 
femme par un bUlet , de ce dernier évé- 
nement. Je n'entreprendrai point de sm 
peindre, dans l'épuisement affreux où je 
suis actuellement, toutes les agitations 
que j'éprouvais alors : il vous suffira d'ap- 
prendre que milord Gotsvrold me tient 
depuis trois ans enchaîné dans cette bo^ 
rible demeure ; il y en a deux que isa 
femme a succombé à la douleur ; elle est 
morte. Hélas ! elle est heureuse : n^^ 
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peut désormais altérer son bonheur , tan- 
dis que nos jours s'écoulent dans l'amer- 
tume et dans les pleurs. 

Lorsque milord jugea que la misère 
devait avoir abattu mon ame, je reçus la 
visite d'un agent de ses infâmes plaisirs. 
Aux premiers mots , je devinai le motif 
qui l'amenait ; je le reçus de manière que 
je doute qu'il ose reparaître. Nous avons 
en vain sollicité nos amis ; le malheur est 
une épreuve a laquelle l'amitié résiste 
rarement. Hélas 1 monsieur , je ne serais 
plus , si votre ame n'eût été ouverte aux 
doux sentimens de l'humanité. J'ignore 
quel heureux hasard vous a présenté ma 
fille , et par quel motif elle m'avait aban- 
donné. — Ah ! mon père, n*y pensez pas ; 
je voudrais me le cacher k moi-même, 
quoique je doive à mon désespoir le bon- 
heur de connaître monsieur. Oh I pou- 
vais-je vous voir expirer dévoré par la 
faim?... — Consolez-vous, mademoiselle, 
reprit Wills , vous devez vous promettre 
désormais des jours plus sereins. Dites- 
moi , monsieur , où demeure milord Got- 

swold? — Dans la rue de — Ne lui 

avez-vous jamais fait de propositions de- 
puis votre emprisonnement? — Aucune; 
la seule qu'il voudrait accepter , je suis 
incapable de la faire. — Savez- vous , mon 
cher monsieur, si son cœur n'est pas 
changé? La passion peut être éteinte ; je 
le verrai demain ; j'espèrt qu'il vous ac- 
cordera la liberté sur votre parole. — 
Gardez-vous, monsieur, de vous trop 
avancer ; je n'accepterai jamais ce qui ré- 
pugnera à rhonneur et ë l'équité. » 

Wills l'assura qu'il connaissait comme 
lui les lois de l'honneur, et qu'elles lui 
étaient chères. M. Belton consentit donc 
qu'il vît milord, et qu'il parlât en sa fa- 
veur. 

Toutes ces choses réglées , Sophie pré- 
para le thé , pendant que Wills s'informait 
de la police des prisons. 

f Celle-ci, luidit Belton, est habitée par 


d'honnêtes malheureux dignes de compas- 
sion, et par des scélérats que le crime y 
a conduits. Quelque vertueux qu'on soit 
en y entrant, il est difficile d'échapper i 
la contagion ; la nécessité de fréquenter 
des hommes corrompus et souillés de 
crimes , tels qu'ils sont ici pour la plu- 
part , entraîne communément le danger 
de l'exemple. C'est ici que se réunissent, 
comme en un foyer , les ressorts secrets 
des scélératesses et des forfaits épars dans 
la ville et dans la province. L'homme flétri 
par la misère , avili dans les fers, séparé 
de la société , dont l'estime ne peut plus 
lui être utile, secoue bientôt le joug de la 
décence ; sa réputation ne lui paraît plus 
mériter des sacrifices qui seraient infruc 
tueux ; persuadé qu'il n'a rien h craindre 
de pis que ce qu'il éprouve, il se livre à 
l'appât du brigandage , d'autant plus dan- 
gereux qu'il peut s'y livrer impunément. 
Il en est même d'assez vils pour abuser 
de la détresse des compagnons de leur 
misère. Une prison est en un mot l'école 
de la friponnerie. Dans les horreurs d'une 
nécessité urgente, on croit pouvoir se 
permettre des actions dont la seule idée 
ferait frémir dans des circonstances moins 
cruelles. » 

c Quelle source de remords , dît Wills, 
pour l'auteur de tant de cruautés ! Je ne 
veux pas vous fatiguer davantage , mon- 
sieur Belton : je vous reverrai demain 
matin , et j'espère qu'une heureuse révo- 
lution vous fera bientôt oublier les maux 
dont le sort vous accable dans cet odieux 
séjour. — Ah I monsieur Wills, c'est trop 
de confiance : puissiez-vous ne pas éprou- 
ver vous-même des désagrémens de la 
part de mon persécuteur ! — J>n veux 
courir les risques , répliqua Wills ; et il 
sortit. » 

Jusqu'au moment où Wills pouvait se 
faire annoncer chez milord Cotswold , il 
s'occupa à réfléchir sur la manière dont 
il loi parlerait. Devait-il s'efforcer d'ex- 
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citer sa coBipasBion par des images vives 
et pathétiques? Fréférera-t-il la voie da 
raisoDiiemeiit poar le convaiDcre de Fin- 
jtistioe de ses persécutions? H demeure 
indécis , et laisse aux circonstances le soin 
de déterminer le ton qn'il prendra. 

Il arrive à Thôtel de milord ; le portier 
lai ayant dit qu'il était visible, il se fit 
annoncer : on l'introduisit dans Fappar- 
tement, sous le titre dinconnu. Milord 
était heureusement seul ; il le reçut avec 
politesse, et Tinvita k profiter du déjeuner 
qu'on venait de servir. Wills s'excusa : 
après quoi , interrogé sur le motif de sa 
visite : « Je viens, milord, implorer votre 
charité en faveur d'un vieillard courbé 
sous le faix des ans et de Vinfortune ; prêt 
à y succomber, il sollicite, avec confiance, 
votre compassion. — Vous me présentez- 
Ik , monsieur , une singulière requête : je 
n'ai point le plaisir de vous connaître y 
encore moins peut-être celui dont vous 
me peignez la misère : qui m'assurera 
qu'il mérite qu'on s'intéresse k son sort? 
— Moi, milord. H ne doit point être 
confondu avec ces vils mendians , dont la 
foulé assiège votre passage dans les rues, 
et qui feignent le plus souvent des peines 
imaginaires ; ses malheurs sont réels. — 
Hais, monsieur, de grâce, son nom? lui 
suis-je connu? — Oui ! sans doute, mi- 
lord ; on le nomme Belton. — Bel ton 1 
s'écria-t-il en reculant ; et qu'avez-vous i 
me dire de sa part, monsieur? — Que le 
cœur se refuse au récit des maux dont il 
est accablé; qu'ils révoltent l'humanité, 
et qu'il y aurait même de la barbarie a 
les retracer. Il traîne des jours détestés 
dans un lieu dégoûtant et terrîbte , même 
pour le désespoir. Épuisé par le besoin, 
dévoré par la maladie, son corps offre a 
peine encore quelques traces effrayantes 
derhumanité prête a s^éteindre. Sa fille, 
hélas! sa fille trop chérie, partage tons 
les maux de son père expirant : ce n'est 
phs un objet de désir, c'est to victime de 


l'indigence et du malheur ; pâle, décfaar* 
née,, le tombeau s'ouvre pour efle, b 
misère l'y précipite; déjà sa mère y a 
succombé. Oh! milord, votre cœur est-il 
inaccessible li la compassion? C^est en 
leur nom que je vous implore ; si le ro- 
sentiment vous anime encore contre ce 
père infortuné, venez contempler vos 
victimes , vous ne résisterez point à ce 
spectacle affreux... Soyez juste enfin, 
milord ! qu'une action généreuse lui fasse 
perdre jtisqu'au souvenir des maux dont 
vous fûtes la cause ; et puissiez- vous aussi 
les oublier vous-même, milord! puisse 
cette réparation nécessaire vous dérober 
aux remords qui doivent vous déchirer! 

— Mais! qui étes-vous, monsieur? de 
quel droit osez-vous me donner de pa- 
reilles leçons? — Un homme. Ce titre 
suffit, je pense, pour autoriser ma dé- 
marche ; l'humanité m'en faisait un de- 
voir, la compassion m'y invitait. Ces sen- 
timens ne sont qu'assoupis dans votre 
ame, milord ; ils ne peuvent être éteints ; 
non , il n'est point de cœur assez barbarb 
pour résister aux horxeuts dont je viens 
d'être témoin. 

— Tous vous trompez, monsieur, ré- 
pliqua le lord en grimaçant , et prenant 
une prise de tabac ; vous vous tromper; 
j'ai le cceur dur , je vous le proteste ; mais 
êtes- vous informé que ce vieux misérable 
me doit deux cents livres ! ajoutez les in- 
térêts de quatre années , et les frais de 
son emprisonnement. Monsiear pense- 
t-il que je doive faire le sacrifice de cette 
somme, d'un argent que fai fourni hien 
comptant? — H en doutez pas ^ milord! 
je croirais être le plus vil dès hommes si 
je balançais un moment. La vied'unnouri- 
heureux peut-elle entrer en parallèle aveo 
un si faible sacrifice ? S'il succombe , que 
deviendrasaûiieiiifortunée I Ellelesuivra, 
oui , elle ne pourra jamais Ira survivre. 

— Non ! non ! elle n'en mourra pas; «De 
sera tout au pHis* dans Fheureme' oon- 
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rainte de revenir à moi. — Point daiout, 
Dilord ; si elle eût été assez lâche pour s'y 
onmettre , elle se serait épargné trois ans 
le misère, et la dette serait acijiiUtée. — 
SUe J'aarait pu. sans doiUe ; mais il n'est 
dus temps. Je soupçonne môme que yous 
enez ici m'éprouver , et me faire des pco- 
fosilioDs de sa part; mais assurez-la 
[n'elles ne sont plus de saison. — Quoi! 
nilordl de quel mfâme emploi osez- vous 
onpçonner un homme qui vous est in- 
«nnu? Vous parais-je fait pour mar- 
teder ici Fhonneur et Finnocencc de 
sette fille infortunée ? — Je n'en suis pas 
ûr , Tami ; mais cela est tout au moins 
Taiscmblable. Au reste , si la demoiselle 
e livrait sans répugnance, si le cœur en- 
rait pour quelque chose dans le marché, 
e ne sais pas jjDsqfi'^ quel point je serais 
enté. La friponne a été jolie ; mais très- 
olie. 

— Cette raillerie insolente , milord , 
^nn outrage auquel je ne suis pomtac* 
iontiimc. Votre maison est heureusement 
)(mr vous un asile que je respecte; car 
^otre rang , que vous déshonorez , ne vous. 
«Mirerait pas l'impunité.— Ah 1 ah I v-ous 
les son bréteur , son champion ; je ne 
iOïïpçonnais pas qu'elle eût dqà fait dans 
e métier des progrès aussi rapides. — 
Jn jour peut-être vous appreiklrez qui ja 
^s, milord, dît WiDlsen se levant; sa- 
^ez du moins qpe ,.plus que vous,, j'efr- 
«ne l'honneur, et que je n'ai point k 
«ïïgîc dès crimes , des bassesses, dont^ 
suis fâché de le dire, vous paraissez 
^ons faire un jeu. An reste, milocd., je 
plierai point les circonsltncesde cette 
^ ; fit je pourrai un jour saisir k lieu. 

;f ^^^B de vous répondreHle manière, 
ï? a votre tour , vous conmaîtrez hi.eupé- 
Wité d'tm brave homme.^.q}û repoussa 
wsatie , sur un lâche qui k fait, i Ce. 
« ainsi qu'a prit congé. Mflord le vit 
Wiravec pkisir : sa visite étaitimp^'- 


La liberté dhoquantoéa a» pnepes avtit 
déconcerté sa graadmic. 

Wills ne s'étaÂtDéBlkment peÉntattendu 
à cette réception.; ii en était oonflMidti. 
Ce qiii nedooblalt enoone son chagrin , 
c'était la erueUo naeeairté d^afiQiger , paar 
k récit de» nâuvelles insultes de raitoM 
Gotswold , k cœur du trop malheureux 
BelU)n. H étaiidq^ à k porte delà priscm, 
inoerlain ewx)ne du parti qu^il prendrait ; 
enfin., oonvaincu qu'ilfamdrait tôt oa tard 
leur apprendxte le résultat de son entre- 
tien , et , qu'après tout, Tincertitude ajou- 
terait à leurs tourmens, il entra. Le père 
et la fille l'attendaient avec impatience, 
également partagés entre la^rainte et Tes» 
pérance. Wills portait, malgré kii, sur 
son visage rempreinte dn chagrin et de 
l'indignation. Après les premiers compila 
mens^ Belton s'empressa de lui demander 
s'il avait vu le lomL c Je lis dans rm 
yeux que vous lui avez parlé , et qu'il 
vous a mai reçu. — Hélas I vous ne dèfi- 
nez que trop juste; il est inexorable; — 
Ah 1 je l'ai prévu ; son cenr est inaceea* 
sible à k pitié. 11 ne me reste plus qa% 
supporter mon malheur avec lieniie&é; 
j'apfirendsidepuiskng^tempsà soullHr; 
c'est unelegon bien dure, monsi«iirWlils; 
Accordez, dn graee, k la curiesité d'un 
vieillard le récit de ce qui s'est passé* 
WiU& lui fit ea afonégé k tableau àé la 
seène, en ometfent toittefois lespartîea- 
krités les pkis aggna^aiites. Belton pr- 
daii le silenee ; Sofihn fondait eo pleurs; 
c Oh ciell s'écrk-t««lle, partagée» entre 
l'honneur et mon père, faut-il payer ^ 
ma hofite^sa HberAé! -^Plutôt ma mort! 
eUe niestpass éloignée, répliqua ce ma^- 
hûiH^HX père. Je kiaserai au de! le soin 
daprotisgefi ta.ventu , et de résompeneer 
votre bienveUlanee^ monieur. » 

Wills n'^pargnarkn poar leur rendis 
l'espéraacef il les^assura denouveairque 
da mailkiirajoan àear étaient réservift; 

Jalatpéiwnfle estmemevtease q«r Mir 
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elsëdiiiilesinalheareax; c'est afteooqnette 
dont ils éprouvent chaqne joor les perfi- 
dies , et qui n'en captive pas moins leur 
confiance. Ainsi , Belton et sa fille, contre 
qui la raison etles probabilités semblaient 
se réunir, ne pouvaient se refuserau plaisir 
d'envisager un avenir plus heureux , tel 
que le promettait leur consolateur. Com- 
bien on se plaît dans la compagnie d'un 
homme qui flatte avec complaisance nos 
désirs et nos projets 1 Wills, résolu de 
concourir lui-même à la révolution qu'il 
annonçait , appuyait fortement sur ses 
promesses, et préparait ainsi l'ame de 
fiel ton à un événement, dont la nouvelle 
trop subite ne pouvait qu'être dangereuse. 
Quelque impossible que parût la chose , 
elle ne laissa pas d'adoucir pour un mo- 
ment leur chagrin ; ils pressèrent Wills 
de partager le frugal repas que Sophie ve- 
nait d'apprêter ; il y consentit. Comme il 
prenait congé après diner : « Eh bien ! 
monsieur, dit Belton, aurons-nous le 
bonheur de vous revoir ? Ce lieu , je Fa- 
voue, n'a rien que d'effrayant ; mais vous 
pourrez vous y accoutumer. — Je ne crois 
pas queyous l'habiliez encore long-temps. » 
Sorti de la prison , Wills entra dans le 
premier café : il demanda les papiers pu- 
blics ; il parcourut la liste de ceux qui 
faisaient annoncer qu'ils prêtaient de 
l'argent à médiocre intérêt. Il en choisit 
trois ou quatre. Le premier à qui il se 
présenta agréa ses sûretés , mais il exi- 
geait d'énormes intérêts ; il en vit d'au- 
tres, et ce fut la même chose. « Ces 
fripons , dii-il , fournissent aux malheu- 
reux des ressources ruineuses , et vivent 
de leurs dépouilles. Qu'il est dur d*étre 
contraint de s'adresser à eux 1 » Il en ren- 
contra un qui , sous un air de candeur et 
d'honnêteté , cachait une ame pour le 
moins aussi avide que celle de ses autres 
confrères. Wills demanda quatre cents 
livres ; on les lui compta sur l'hypothèque 
de ses biens ; mais les droits de courtage^ 


la prime et les autres frais acquittés , il 
reçut un peu plus de trois cent cinquante 
livres. 

Muni de cet argent, il vole chez le pro- 
cureur chargé du billet de Belton ; il loi 
demande s'il ne sert pas le lord CotsvroM 
dans cette affaire, t Oui, monsieur. 

— Avez- vous le billet de son débiteur? 
— Oui. — Je vous en apporte le montant: 
votre décharge , s1l vous plaît ; il faut 
qu'il soit libre aujourd'hui. — Savez-vous, 
répliqua le digne suppôt de Thémis , que 
la somme priucipale se monte à deux 
cents livres? qu'il y a cinq ans d'arré- 
rages, ce qui fait cinquante livres ? ajoutez 
vingt livres pour les frais... somme to- 
tale , deux cent soixante et dix livres. -- 
Votre décharge, monsieur^ je paie. — 
Dites-moi, monsieur, êtes-vous parent de 
M. Belton? — Non!... et d'ailleurs qoe 
vous importe? — Oui , certes , cela m'in- 
téresse. Milord sera charmé de connaître 
la personne qui acquitte le billet. Il pré- 
tend que M. Belton n*a ni amis ni ps- 
rens ; qu'il a été élevé par charité dans la 
maison de son père ; que par conséquent 
il doit croupir en prison. — Cela fait en 
vérité réloge de son cœur ; mais il n'aura 
point la satisfaction de me connaître: 
M. Belton ignore lui-même ce qui se passe. 

— Tout de bon ! cela est admirable! Peut- 
être sa fille.. . — Halte-là, monsieur, ga^ 
dez-vous de vous oublier en parlant de 
cette jeune personne. Allons , dépêchons, 
écrivons votre décharge : principal , frais, 
intérêts, je paie tout. Si vous refusez... 

— Non , non, monsieur, ce n'est pas mon 
intention. — Il faut de plus une quittance 
de la main de milord, et dans les formes 
requises. — Il n'est pas nécessaire. — Je 
veux l'avoir ; vous me donnerez aussi un 
reçu de cet argent, et ce reçu , permette^ 
moi de le faire tel que je l'exigerai. — 
Bien, monsieur, vous l'aurez, o 

Wills n'eut pas plutôt reçu la décharge 
qu'il vola ^ la prison. Il avait préparé 
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Sepine iet scm pèrei C0tte visite par un 
ixlllet <|a'il leur avait écrit le matin ; il les 
incitait à dîner avec lui dans une auÊerge 
dont il leur donnait le nom. C'était un 
mystère pour eux ; persuades que Wills 
ne pouvait les tromper , ils s^attendaient 
k quelque chose d'extraordinaire, sans 
prévoir néanmoins ce que ce pouvait être. 
\¥ills remit la décharge au geôlier, paya 
«sâBidraits, et'eonrut ëTendroit où il était 
impatiemment attendu. « — Eh bien I 
«niomiear Belton, avez-vons reçu mon 
billet? — 'Oui, monsieur; mais, qu'en 
doishje croire? — Rien n'est plus vrai, 
»90us êtes libre. J'y avais trop d'intérêt 
pour ne pas en hâter le moment. ÂÇons, 
une ^turo nous attend li la porte , nous 
:if ODS prendre ensemble un bon dîner. — 
Je n'hésite point i vous croire ; vous ne 
Tendriez pas me donner nne fausse joie. 
-JeTonssnis. » Sophie allait après eux, 
•gardant un profond sflence. Quand enfin 
elletent vu son père hors du seuil de cette 
fimeste maison , dont la mort seule lui 
fnraissait devoir )e délivrer , des pleurs 
dej«ie inondèrenft ses joues; elle était 
tnmsportée. Wills les "fit monter dans la 
iK)iiure, qui les conduisit h quelque di- 
•stanee de la vtRe, dans mie nuberge oh ils 
«étaient attendus. Pendant quelque temps 
on garda , de part et d'antre, un profond 
sMence , suite naturelle de l'étonnement. 
Le bon vieillard s'écria enfin : a J'ai peine, 
•liél89l ë en croire mes sens; ceci ren- 
ferme un mystère qnelN. Wills seul peut 
édhrircir. — Je ve vous satisferai qu'après 
dtn0r-.— h\ la bomre 'heure ; mais ce temps 
paraîtra bien long ^ mon impatience. » 
Le dîner fini , WiTts saisit l'instant de 
rendre a M. Bélton son billet , et le con- 
rainqnit ainsi qu'il était réellement libre. 
On tenterait en vain d'exprimer l'excès de 
lear joie. Le vieillard était dans les bras 
ée son bienfaiiear , et raccâblait de re- 
meralmens; SopMe exprimait sa recon^ 
naissance par ses pletfrs et son silence. Si 
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la modestie le lui eût permis, avec quel 
plaisir elle aurait prodigué à l'honnête 
Wills les caresses et les embrassemens 
dont elleitait témoin ! Elle ne pouvait se 
refuser aux tendres sentimens que méri* 
tak àvlaiit de titres leur généreux libéra- 
teur. Si jamais, en effet, Wills parut ai- 
mable , ce fut sans doute dans ce moment 
glorieux pour lui, où, semblable aux 
puissances célestes, il rendait le repos 
aux affligés, la santé aux malades, et la 
liberté aux prisonniers. Il ne s'opposa 
pointd'abord aux tendres épanchemeusde 
leur cœur, il y aurait eu trop d'affectation 
dans ce procédé ; mais craignant l'effet de 
cette émotion si elle était prolongée , il 
fit tomber adroitement la conversation 
sur un autre sujet. 

Il les iconduisit le soir dans un petii 
logement propre et commode qu'il leur 
avait fait préparer ; après leur avoir pro* 
mis de revenir le lendemain , il les laissa 
dans l'étonnement d'une révolution aussi 
agréable qu'imprévue , et dont ils sen- 
taient trop le prix, pour n'être pa$ juste- 
ment pénétrés de toute l'étendue de leurs 
obligations. 

Wills , comme il l'avait promis , leur 
apporta la quittance de lord Gotswold. La 
pudeur et le plaisir colorèrent les joues 
de Sophie : Wills rendait justice à se» 
charmes , mais la tranquillité de son cœur 
n*en fut point altérée. Belton le regardait 
comme son fils. Ils consultèrent ensemble 
«ur les moyens qu'il prendrait pour sub- 
venir à sa subsistance et à celle de sa fille. 
Divers projets proposés parurent impra- 
ticables : au reste , il avait le temps d'y 
réfléchir; le loyer de l'appartement qu'à 
occupait était payé pour un mois. 11 ré- 
solut enfin d'écrire à un de ses parens 
qui jouissait d'une fortune eonsidérabk 
dans une province éloignée de l'Angle^ 
terre ^ et de lui oITrir ses services eu 
qualité d'intendant. 

Wills approuvant ce projet, renût an 
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▼ieillard on billet de trente livres pour ses 
iMMohis, jusqu'à ce qu'il eût reçu une 
réponse. 11 les quitta très-satisfiiit , après 


leur avoir néanmoins recommandé ex 
pressentent le secret sur ce qui 
passé. 


TBAIT M JUSTICai. 


L'empereur se promenant seul dans les 
rues de Vienne , yélu comme un simple 
particulier, rencontra une jeune personne 
tout éplorée, qui portait un paquet sous 
son bras. — Qu'avez-Yous , lui dit-il af- 
fectueusement? que portez-YOUS? ou allei- 
Yous? ne pourrais-je calmer votre dou- 
leur? — Je portedeshardes demamalbeu- 
reuse mère , répondit la jeune personne 
au prince qui lui était inconnu. Je vais 
les vendre. C'est, ajou(a-t-elle d'une voix 
entrecoupée , notre dernière ressource. 
Ah ! si mon père, qui a versé tant de fois 
son sang pour la patrie, vivait encore, ou 
s'il avait obtenu les récompenses dues k 
ses services, vous ne me verriez pas dans 
cet état. — Si Tempereor, lui répondit 
le monarque attendri , avait connu vos 
malheurs, il les aurait adoucis. Vous 
auriez dû lui présenter un mémoire, et 
employer quelqu'un qui lui eût exposé 
vos besoins. — Je l'ai fait, répliqua-t-elle, 
mais inutilement. Le seigneur à qui je 
m'étais adressée m'a dit qu'il n'avait 
jamais pu rien obtenir. — On vous a 
déguisé la vérité, ajouta le prince, en 
dissimulant la peine qu'un tel aveu lui 
faisait ; je puis vous assurer qu'on ne lui 
aura pas dit un mot de votre situation , 
et qu'il aime trop la justice pour laisser 
périr la veuve et la fille d'un officier qui 
la bien servi. Faites un mémoire; ap- 
portez-le-moi demain au château, en tel 
endroit et \ telle heure; si tout ce que 
vous dites est vrai , je vous ferai parler 
)i l'empereur, et vous en obtiendrez jus- 
tice. La jeune personne ^ en essuyant ses 
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{ileurs y prodiguait des remerdmeiu à 
'inconnu , lorsqu'il ajouta : -^ U ne faot 
cependant pas vendre les bardes de votre 
mère. Combien comptiez-vous en avoir? 
— Six ducats , dit-elle. — Permette! qoe 
je vous en prête douze jusqu'à ce qoe 
nous ayons vu le succès de nos mm. k 
ces mots , la jeune fille vole chei elle, 
remet à sa mère les douze ducats ayeclâ 
bardes, lui fait part des espérances qu'oo 
seigneur inconnu vient de lui donser. 
Elle le dépeint, et des parens qui TécoQ- 
talent reconnaissent l'empereur dans toat 
ce qu'elle en dit. Désespérée d*avoir parl^ 
si librement, elle ne peut se résoodreà 
aller le lendemain au château. Ses paran 
Ty entraînent. Elle arrive tremblante, 
voit son souverain dans son bienfaitear, 
et s'évanouit. Cependant le prince, quiloi 
avait demandé la veille le nom de m 
père et celui du régiment dans leqnd il 
avait servi, avait pris des informadoBs, 
et avait trouvé que tout ce qu'elle lai ep 
avait dit était vrai. Lorsqu'elle eutreprô 
ses sens, Tempereur la fit entrer avec ses 
parens dans son cabinet, et lui dit, de la 
manière la plus obligeante : — Voilà, 
mademoiselle, pour madame votre mère, 
le brevet d'une pension égale aux appoii^ 
temens qu'avait monsieur votre père, 
dont la moitié sera réversible sur vous, 
si vous avez le malheur de la perdre, k 
suis fâché de n'avoir pas appris pins tôt 
votre situation , j'aurais adouci votresort^ 
Depuis celte époque , ce prince fixa vp 
jour par semaine, où tout le monde M 
admis a son audimce. 


ut ATAKTAcats DE LA nEmocBrrÉ. 


Je sait né dam let Gaules , d'uae fa- 
mitle assez médiocre , et de parens qui , 
pour tout héritage, ne me laissèrent que 
des exemples de vertu ï suirre. Mon père, 
par sa conduite, était parvenu à des em- 
plois qu'il eierça avec Iwauconp d'hon- 
neur, et qui avaient déjii rendu sa for- 
tone assez brillante, quand nne longue 
maladie, qoi le rendit très-infirme, l'o- 
bligea de les quitter dans un âge pea 
avancé. 

A peine s'en fut-il d^t, qu'une ban- 
queroute subite lui enleva les deui tiers 
de ce qu'il avait acqnis; il ne lui resta 
pour tonte ressource qu'un bien de cam- 


pa^e d'un Irès-modique rapport , où it 
alla vivre, ou plutôt languir, avec Sii 
petite famille, composée de ma mère, de 
ma sœur qui avait dix-sept ans, de moi 
qui en avals près de seize , et qui sortais 
de mes classes. 

Ha mère, qui avait une extrSme ten- 
dresse pour ses enfans , et qui les voyait 
pauvres , soutint d'abord notre malheur 
avec moins de force que mon père. Tonte 
verlQcuse quelle était, son esprit parut 
entièrement succomber sous le coup qui 
venait de nons frapper. Dès qu'elle. fut k 
la campagne, la grande économie qn'il fal- 
laitj^rderpOQr vivre, le retranchement 
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total de mille petites délicatesses qa'elle 
nous avait laisse prendre, et dont elle 
nous voyait privés ; le chagrin de voir ses 
enfans devenus ses domestiques , et chan- 
gés y pour ainsi dire , en valets de cam- 
pagne ; enfin y je ne sais quelle tristesse 
muette et honteuse qu'elle voyait en nous, 
que la misère peint sur le visage desiiou- 
nétes gens qu'elle humilie, et qui fait plus 
de peine a voir aux personnes qui ont do 
sentiment, que la douleur la plus déchi- 
rée : tout cela jetait ma mare dans «ne 
affliction dont elle n'était pas^h maftpeise. 
Elle ne pouvait naus regarder sans tpleu- 
rer; mon père, qui Vaimait, et à qui 
nous étions chers, s'enfuyait ^idqaefois 
a ses pleurs , et quelquefois ne pouvait , 
à son tour, s'empêcher de joindre ses 
larmes aux siennes. 

Un jour que je revenais sur le soir de 
cueillir quelques fruits dans un petit 
yerger que nous avions, je surpris mon 
père et ma mère qui se pariaient auprès 
de notre maison , et je les écoulai à la 
faveur d'une haie qui me couvrait. J'en- 
tendis que ma mère soupirait , et que 
mon père s'efforçait de calmer sa douleur. 

Dans les premiers jours de notre infor- 
tune, lui disait-il , je n'ai point condamné 
l'excès de votre afQiction. Vous vous 7 
êtes abandonnée ; je ne vous ai rien dit ; 
Il n'est pas étonnant que la raison plie 
d'abord sous de certains revers : lesmour 
vemens naturels doivent avoir leur cours; 
mais en se retrouve après cela, on revient 
à soi-même, on s'apaise, et vous ne 
vous apaisez point. J'ai dévoré 'mes cha- 
grins autant qne j'ai pu , de peur d'aug- 
menter les vôtres. Pour vous , «vous ne 
me ménagez point; vous m'accablez, vous 
me faites mourir , et vous ne vous en 
souciez pas. J*aime nos enfans autant que 
vous les armez: j'ai été aussi sensible que 
vons au malheur qui Jeor ôte œ que j'es- 
pérais leur laisser. D-aitleOTB )e «nis 
ittAnne ; «nvant itontB apparence, vous 


me survivrez , vous serez a plaindre, et 
vous aurez de la peine à vivre. Que 
croyez- vous qu'Use passe dans mon eœnr, 
quand j'envisage tout ce qne je vous dis 
là? Depuis trente ans que je vis avec 
vous dans une si grande union , n'ai-je 
pas appris à m'Iatéresser à ce qui vous 
regarde? N avez- vous pas eu le temps de 
me devenir chère? Mes chagrins, tels 
kfu'ils sont, ne me suffisent-ils pas? Yon- 
^lez-«von6 toujours en redoubler Pamer- 
tiime? Mes forces diminuent tons les 
jmsrs , 4a fin de ma vie n'est que trop p<7- 
séoutée; ne contribuez point à la rendre 
pilas triste, ^ous avez toujours eu de la 
véKgion ; j'espérais que vous me conacH 
leriez , que nous nous consolerions l'un 
l'autre : mais tout me manque à la fois. 
Dieu veut apparemment qne je meure 
environné de trouble et de désolatien. H 
m'aôté mes biens, ma santé; et vous 
m'ôtez la satisfaction de vous voir soumise 
à sa volonté. C'est là le seul bien ^i pou- 
vait me rester , la seule paix que noon 
cœur pouvait goûter ; votre vertu me la 
promettait; mais tout m*est refusé. Il 
faut que l'affliction me suive jusqu'au 
tombeau , et que Dieu m'éprouve jus- 
qu'au dernier moment de ma vie. 

Je n'entendis, après ces mots, qu'un 
mélange confus de soupirs qui me gla- 
cèrent le cœur ; ensuite fls recommen- 
eèrent à se parler, mats très-bas, dt 
comme en se promenant ; ce qui me fil 
perdre ce qu'ils disaient. J'allais done me 
retirer, quand mon père, haussant un peu 
plus la voix , m'arrîta. 

lie vous embarrassez ^nt de nos en- 
ftins, dit-il; mon fils a des sentimens 
d'honneur, et sa 'sœur est née vertueuse: 
ne songeons qu'à cultiver ces heureuses 
dispositions. Depuis le malheur qui 'nous 
est arrivé, j'sH découvert en eux un ca- 
ractère qui me charme. Ils tous ont va 
pleurer pour 'le peu de fortune que -nous 
leur laisserons ; Ils m'en ontTu affli|^ 
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ffloi-même. Vos pteurs et mes chagrins 
iresofirt pas diemeurés sans reconnaissajice: 
leur cœur y a répotrdu ; et notre afQictioa 
pour eax a réchauffé leur tendi-esse pour 
nous: je l'ai remarqué dans mille petites 
choses; et je vous avoue que cela me 
donne une grande idée d'eux. I^ettous ^à 
profit (îesatt^ndrissemenis où' notre amour 
le* a mis pour nous. Yoicî. Tlnstaut de 
lesr donner dès leçons: jamais leur 
coeur n'y sera plus- docile. Ils sont in- 
fortunés et attendais; il n*Y a point de 
Âtuation plus amie de la vertu que celle 
où ils se* trouvent. 

Mon père et ma mère, après s'être 
encore entpetewns quelque temps, ren- 
trèrent dan» la* maison ; je m'y retirais 
moi-même, quand j«reneonlrai masoBur 
qai vewait d*un autre côté; comme elle 
me vit fort triste , elle me demanda ce 
que j'avais, ^lasil ma soeur, lui répondis- 
je , la larme a Foeil*, si vti^us saviez la con* 
^«csation que je viens d'entendre, entre. 
mon père et ma mère, sur notre chapitre, 
vous sevies aussi afffigée que moi; je 
ïïétaÂs^ pa«^ loin d'eux , ils ne me voyaient 
poôni : m» mèK^ est toujours* au désespoir 
de non» voippuiiiés ; elle nous aitne trop, 
QOBDS serons la* cause* de sa mort: mon 
père iif^t»ciëlie' rien^ peifr l'a consoler . et 
8008^ bien» qu'il* aurait besoin dé con- 
solation' iai-mélne : vous sai^ez qu'il n^a 
)okit desanté: DMrnaère , depub quelque 
«mps, est toujours' malade : nou3 les 
jttrdroflRS peert^âti^toos éiéxn , ma sœur ; 
Is na pewimâ pas j résister ; et ou en^ 
erions^nou» après? Quelerions-nous au 
nondi&s'îIs^^D'y étaient plus ? I>e quel côté* 
mas, tovmer f Qui* estM» qui nous aimera: 
mtaaoA qo'il» nous aiment? EstK^e que 
Kms poupniMiS'Vivro'saBS'le^voir, nous 
m ii?aiK)Vs-' qa'eux , nous quf n'aimons 
u^eiiK? AcMSfî, ma^OBur', je vous l*avoue, 
aimeraîs mien mourir' que de nous 
om abandemiéd oomnie' nous léserions. 
NaB8« af y: aonsieGrpa? encore'; me ré- 


pondit-elle avec amitié («ar bovk étiomi 
très-tendrement unis); ne vous mettes 
point des choses si funeste daes l'esprit : 
surtout, mon Irère, n'allez point pleurer 
devant eux; prenez-y garde, V4Mis ies 
chagrineriez encore davantage: tâcfaoas * 
au contraire de leur paraître gais; peat- 
être que cela diminuera, laiSictioaott ils 
sont: puisqu'ils nous aimeot tant^ ils 
méritent bien que nous fassions* pour em 
tout ce que nous pourrons. 

Mon père, qui., au bruit que nous fav 
sions , s'était arrt^té sur le* pas de la porte, 
s'approcha doucement dans robseurtlé^ 
et entendit aisément tout ce qiw^nooa 
disions; son cœur n'y put tenir, il wnt 
^nous, pénétré de tendresse. Ah! mes 
enfens, que vous êtes aimables! nous 
di*-il en. nous serrant entre ses bras , et 
que votfsi méritez bien vous-mêmes toute 
IHoquiétuée que vous m'avez donnée jus- 
qu^cil Venez, suivez-moi, ajouta- t-fl, 
en nous prenant par la main; allons dire 
k votne m^e ce que je sais de vous ; venez 
Lui payer sps laiimes : je la oôimais , quel 
bonheuB pour elle I quelle réeompensede 
sa douleuD , qaette mèr» eot jamais plus 
de gcaces à readffe an aiell 

Mon père coatiouait toiijours^ h noue 
parler ; quandr il entra avec n0us> dlme" 
une saJIe où était ma mèm qoi lisailr 
Quittez voiro'leeture, Iwdîtfil; je> viisns 
vous apprendre qu'il n'y a plus-d^ailfltetibB- 
ni pour vous, ni' pour. moi. Embca«eiBZ 
vos enf^s ; jamais père ni mèce n'en» mè, 
eu de plus dignes de leur tendresse Miar 
les plaignez plus, réj/»«iâ$ez*vou6;,noii« 
nous trompions , nous avions du chagria: 
ppur eux , et il ne leur est poiat ariûvé' 
dé vrai maltieiur : ri«n ne teur naaAqfie , 
ma chère femme; ila ont^de la verUi , ja 
viens d'en être convaincu , je les. écautai«< 
sans qu'ils le sussent. Votrer fillO' d^ait; 
' tont.â rheuce a son frère qui pleurâàtr,, 
que puisque nous les aimions tani^ qûju 
mérhious Bien qu'ils s'efforçassent d'à- 
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doodr nos inqaiétades : que dites- tous 
de ces sentimens-là? T a-t-il des richesses 
qui les Taillent? Nos enfans resteront-ils 
si malheureux? Serez-Tous encore affligée? 
Lepoorrez-Tous? N'obtiendront- ils rien? 
Pour moi je me suis déjb acquitté envers 
eux; mon cœur est en paix ; je suis con- 
tent, et j'ose leur répondre que vous le 
serez aussi; pour de la tristesse, il n'en 
est plus question : je crois que vous , ni 
moi, n'en saurions plus avoir après cela; 
mais ce n'est pas assez que de cesser d'être 
tristes , nous devons nous croire heureux, 
nous devons l'être, comme nous le 
sommes effectivement, d'avoir des enfans 
qui ont le cœur si bon. 

Ha mère, k ce discours, versa des 
torrens de larmes; mais ce fut des larmes 
de joie. Oui, s'écria-t-elleen nous faisant 
des caresses , auxquelles mon père joi- 
gnait encore les siennes ; oui , mon marv, 
vous avez eu raison de répondre pour 
moi, je suis contente. 

Je ne savais où j'étais , pendant que 
ma mère nous parfait ainsi ; le ravisse- 
ment où je la voyais, ses caresses, celles 
de mon père avaient mis mon cœur dans 
une situation qu'on ne peut exprimer ; je 
me rappelle seulement que dans tout le 
cours de ma vie je n'ai jamais senti de 
mouvement dont mon ame ait été aussi 
tendrement pénétrée qu'elle le tai dans 
ce moment. 

De ce jour-là finit notre tristesse com- 
mune. Nous passâmes six mois dans 
toute la paix et toute la gaieté que peut 
donner un état où l'on ne désire plus rien. 
Je me promenais souvent avec mon père, 
el de tout ce qui s'offrait k nos yeux, il 
en prenait occasion de m'instruire. Je ne 
sais comment il faisait en mlnstruisant: 
mais je regardais nos entretiens conmie 
des heures de récréation pour moi; je 
craignais de les voir finir : il avait l'art 
de les rendre intéressans; j'aimais k sentir 




ce qu'il disait. Ha jeunesse et ma vivacité, 
qui pouvaient me dégoûter de ce (foi 
était sérieux et raisonnable, comme pour 
Tordinaire elles en d^oûtent les jeunes 
gens, ne contribuaient, avec lui, qu'à 
me rendre plus attentif 2i tousles discours: 
j'en valais mieux entre ses mains d'être 
jeune et vif, parce que j'en avais plus 
d'ardeur pour le plaisir, et que ce plaisit, 
U avait su faire en sorte que je le misses 
m'entretenir avec lui. 

Un jour que nous nous promenioDs, 
comme de coutume, nous vîmes passer 
un seigneur extrêmement âgé, qui se pro- 
menait comme nous assez près de son châ- 
teau ; il avait l'air triste, abattu , et rêrait 
profondément. D'où vient donc que a 
seigneur est ici, dis-je, en le voyant? il 
me semble ne l'avoir jamais vu à la cam- 
pagne. — C'est qu'ilaeuordrede se retirer 
de la cour , me dit mon père. — Et poi»^ 
quoi cela? — Oh 1 pourquoi ? pour n a- 
Yoir pas eu l'adresse de se maintenir daoi 
la faveur, pour n'avoir pas euuneio- 
trigue supérieure à celle de ses ennemis, 
pour n'avoir pas perdu lui-même ceux 
qui l'ont perdu; car, ordinairement, 
voilb les crimes de ces fameux disgracié. 

— Mais, mon père.... vous m'étonnei 
les moyens de se maintenir en faveur oie 
paraissent bien étranges; c'est donc on 
coupe-gorge que la cour des princes? Ehl 
comment d*honnêtesgen$ peuvent-ilss'ao- 
conmioder de cette faveur? — Je n'en 
sais rien : tout ce que je puis dire, c'est 
que les ambitieux s'en accommodent. " 
Sur ce pied-là , quand on dit d'un homn» 
qu'il est ambitieux, on en dit bien do 
mal. Mais ne pourrait-on pas s'eiempter 
de la nécessité de nuire aux autres? 11 b'! 
aurait qu'k ne se point faire des ennemis. 

— Cela ne servirait de rien , car dans oi 
pays-là les ennemis se font d'eux-mém|l 
Avez- vous du crédit, êtes-vous enplaci; 
vous voilà brouillé sans rémission avec 
je ne sais combien de gens à qui pourtant 
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TOUS rendez service. — Eh I que] mal peut- 
on Youloir à un honuue qui oblige? — 
On lui veut du mal de ce qu'il est en état 
d'obliger, de ce qu'on a besoin d'être son 
ami; au lien qu'on voudrait que ce fût 
lui qui eût besoin d'être le nôtre. — £h I 
de quelle manière faut-il donc secompor^ 
ter avec des gens si mëcbans ? — Hélas I 
mon fils ; me répondit-il , il faut être mé- 
chant soi-même ; encore est-il bien dif- 
ficile de l'être avec succès : car il s'agit 
d'avoir une méchanceté habile, qui perde 
finement vos ennemis , sans qu'ils voient 
comment vous vous y prenez : souvent 
même est-il nécessaire que ceux que vous 
employez pour les perdre ne s'aperçoi- 
vent pas de votre dessein. Sais-tu bien 
qu'à la cour , c'est le chef-d'œuvre de l'es- 
prit humain que cette méchanceté-là? On 
dit de celui qui y parvient, voilà un ha- 
bile homme, voilà un honune de tête ; il 
a culbuté ses ennemis; il a su écarter tout 
ce qui lui faisait ombrage; il faut avoir 
bien de l'esprit pour se tirer d'affaire 
comme il a fait. — Mais , mon père , parmi 
des personnes comme nous , quelqu'un 
qui ressemblerait à cet habile homme-là , 
nous dirions de lui que c'est un fourbe, 
un perfide , un homme sans conscience et 
sans honneur, un homme qui ne vaut 
rien. — Bon, me dit mon père, en riant: 

* tu fais là une plaisante comparaison. Eh ! 
qu'est-ce que c'est que des gens comme 
nous? 11 appartient J^ien à des honunes 
d'un état médiocre d'avoir le privil^ 
d'être fourbes ou perfides avec gloire ! Ne 
voilà-t-il pas de beaux intérêts que les 
nôtres, pour mériter qu'on honore du 
nom d'habileté les perfidies que nous em- 
ploierions pour avancer nos affaires , pour 
ruiner celles de nos semblables ! Oh 1 mon 
fils! ce n'est pas là l'esprit du monde; tu 
vois les choses comme elles sont , toi , tu 
\^ as les yeux trop sains ; mais si un peu 

' d'extravagance humaine s'emparait mal- 
heureusement de ton cerveau , égarait ta 


raison, G||t mitigeait tes prindpes de verto, 
tu penserais bien d'une autre manière. 

Tandis que mon père me parlait ainsi , 
je jetais de temps en temps les yeux sur le 
vieux seigneur qui se promenait encore 
assez prèsdenous, et je le voyais toujours 
enseveli dans une rêverie mélancolique. 

Il me parait que tu t'intéresses au cha- 
grin de celui que tu regardes? me dit mon 
père. 11 est vrai , lui dis-je ; il me semble 
qu'il souffre. Je le connais, reprit mon 
père ; il a Tame d'un honnête homme ; il 
est né obligeant ; l'on a toujours dit du 
bien de lui : je suis persuadé qu'il n'est 
tombé que faute d'avoir cette méchanceté 
ardente, par laquelle on vient à bout de 
se défendre de ses ennemis, et de les sur- 
prendre. Sur ce pied-là, répondis-je, il 
se consolera bientôt de sa chute ; un bon* 
nête homme ne saurait long-temps regret- 
ter un état incompatible avec sa bonté na- 
turelle. Hélas I mon enfant, reprit-il, je 
suis sûr que ce seigneur ne le regrette 
que trop cet état où il n'est plus. Son 
cœur n'y a pas fait naufrage ; il y est resté 
bon et généreux; mais l'habitude des 
honneurs peut lui avoir gâté l'esprit; ii 
regrette ce fracas dans lequel il vivait : 
ce mouvement que tant de monde se doa^ 
nait pour aller à lui; il regrette ces flat- 
teurs dont il se moquait , mais qui regar 
daient comme un bonheur de se le rendre 
favorable ; il ne voit plus ces airs timides 
et rampans qui divertissaient sa vanité ; 
il ne fait pins la destinée de personne; 
ses amis n'ont plus tant d'intérêt à lemé» 
nager ; ii soupire après cette place qu'il 
tenait dans- l'esprit des autres , après ce 
respect craintif qu'il aimait à inspirer, 
quoiqu'il se plût à le dissiper par des pro^ 
cédés obligeans; enfin après mille fan- 
tômes pareils , sans lesquels il ne peut vi- 
vre, et qui sont devenus la nourriture 
nécessaire d'un esprit empoisonné d'am- 
bition. 

La nuit qui s'aj^oehait pendant que 
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nous nous «alnteiiioiif I moi» père et 
moi f nous fit reprendre le chemin de la 
maison. 

En noue retirant, noos reneonfrâmes 
«n laboaronr qui rerenait de son travail , 
et qui eiiantait de tonle sa forée. Toici un 
homme qai a le oœnr biai gai , dis-je h 
mon pèret 11 y a de bornes raisons pour 
oda, merépondiMI; c'est que la terre 
avait besoin de ploie, et qu'il a phi. 

Je ne pus m*empéchcr de rire du ton 
sérieux dont mon pèremetintcedlscoursk 
Le courtisan disgracié , qui se promenait 
tout à l'heure y a vu pleuvoir aussi, re- 
pris*je , mais son esprit n'en a pas reçu 
de soulagement. Tu me fais \k une belle 
comparaison, me dit-il , d'un laboureur 
k un courtisan ! Le temps qu'il fait , est 
excellent pour la terre : Eh bien I le cour- 
tisan , quel avantage en peut-il espérer? 
Que ses greniers en seront plus pleins de 
biens; qu'il en aura plus abondamment 
de ottoi vivre : cela est vrai ; mais sa va- 
nité, de quoi vivra-t-elle? Ses besoins 
iont pour le moins aussi pressans que s'ils 
étaient raisonnables; et la pluie, ni le 
soleil , ne peavent rien pour eux ; au lieu 
qu'ils peuvent pour les besoins de ce la- 
boureur, qoî ne veut que vivre, et qui 
voit que son champ , dont il vit , em pro- 
fitera davantage. Ainsi tu comprends qu'il 
a raison d'être gai, puisqu'il est presque 
lAr d'avoir ce qu'il souhaite. Ne le trou*- 
ves-tn pas heureux d*être si borné dhns 
seadésirs? Qu'en dis^tu? Que les hommes 
toiaal bons ou méchans , qu'ils se tra^- 
hissent k la cour oit à la ville , qu'un mî- 
sistre superbe les refoute ou les favorise , 
qu'ils eourent après de grands «nplois , 
^'ils les manquontou'qn'ilsles perdent, 
tout ceiat n'est point de la eonnaissance" 
du laboureur ; c-est un état de tsiouble et 
dft misère que sa eonditionr lui épargne. 
Il pleot b propoa , cela lui suffit ; le bon«- 
homme se couche content, se lève de* 
«Ima 9 repaon A son* tBMrail awee plaisir , 


et meurt enfin aussi tranquillement qu'il 
a vécu ; car une vie passée dans le repos 
a cela d'heureux , qu'elle est douce pra-« 
dant qu'on en jouit, et qu'on ne s'j trouve 
point attaché quand on la quitte. 

Nous arrivâmes k la maison en nous en- 
tretenant ainsi : nous trouvâmes ma mère 
un peu indisposée. Le lendemain, son in- 
disposition augmenta, la fièvre la prit^ 
et, quelques jours après, elle mourut. 

Je passe la douleur que je ressentis à 
sa mert, et rafQiction on tomba mon père, 
qui ne put se consoler ; elle mourut en 
lui serrant la main, pendant que nous 
fondions en larmes au pied du lit , ma 
sœur et mot. 

Ce ne fut que pleurs et que gémisse- 
mens dans notre maison pendant un moisr 
aussi fîmes-nous une perte irréparable. 
Quelle union entre elle et mon père ! Que 
de tendresse elle avait pour ses enfansi 
Je ne me souviens pas de l'avoir jamais 
regardée comme une personne qui avait 
de l'autorité sur moi : je ne lui ai jamais 
obéi parce qu'elle était la maîtresse, et 
que je dépendais, d'elle ; c'était l'amour 
que j'avais pour elle qui me soumettait 
toujours au sien. Qtaand elle me disait 
quelque chose*, je connaissais sensible- 
ment que c'était pour mon bien; je 
voyais que c'était son cœur qui me par- 
lait; elle savait pénétrer le mien de cette 
vérité-là ; elle s'y prenait pour cela d'une 
manière qui était proportionnée à mou 
intelligence, et que son amour pour moi 
m'enseignait sans dbute ; car je la com- 
prenais parfaitement, tout jeune que j'é- 
Hiis , et je recevais la leçon avec le trait 
de tendresse qui me là donnait ; de sorte 
que mon cœur était reconnaissant aussi- 
tt^t qu'instruit, et quele plaisir que j'avaik 
enr lui obéissant m'affectionnait bientôt 
a ses leçons mêmes. 

Si quelquefois je n'observais pas exB4>- 
tement ce qu'efle souhaitait de moi,^ nai 
la voyair point' irritée ; je n'essuyais an- 
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;un emportement, aucan reproche dur et 
Menaçant; point dé ces. impatiences , de 
îes vivacités de tempérament, qui entrent 
te^moitié dans Des corrections ordinaires, 
tt qui les rendent pernicieuses , par le 
nnuvais eiemple qu^elles y mêlent. Non, 
ma mère ne tombait pas dans ces fautes- 
là, et ne me donnait pas de nouveaux dé- 
fauts en me reprenant die ceux qnc j'avais; 
je ne lui voyais pas même un air sévère ; 
je ne la trouvais pt» d'u» aeaès^ moin» 
dsé; elle était seulement plus triste; elle 
ne disait doucement que je l'affligeais , et 
ne caressait même en me nM)ntrant son 
iffliction.; c'était II mon châtiment, aussi 
|p n'y, tenais pas. Ua jeune homme , né 
iTec un cœur un. peu sensible , ne saurait 
résister b dé pareilles manières. Je pleu^ 
raïs de tout mon cœur ;, je llui promettais, 
31 Tembrassant, de rm lui plus donner 
Ib moind're sujet de chagrin, et je tenais 
[Tarole;. jemeserais mêtnefàitun scrupute 
le la tromper^ quand! je Taurais pu.: ce 
nélange dé bonté et de plaintes, cette dou- 
GUT attendrissante q^u'ellc me témoignait, 
mand je faisais mal, me suivait partout; 
râaît une scène que je ne pouvais me 
*ësoadre à voir recommencer; son cœur, 
|ne je ne perdais jamais de vue, tenait le 
nien en respect; je n'aurais pas goôté îe 
)laisir de la voir contente de moi , si je 
n'étais dit intérieurement qu'elle ne de- 
rait pas l'être; je me serais reproché 
ion erreur. 

La mort me la ravit dans le temps oii 
'mrais le plus besoin d'elle. J'entrais dans 
in âge sujet à des égaremens que je ne 
xmnaissais pas encore , et où ce tendre 
igard que j'avais pour elle m'aurait été 
Ans profitable que jamais. 

Mon père ne put survivre long-temps k 
a perte : sa santé , qui était déjà très- 
nauvaise, s'altéra encore davantage; 
»lasieurs infirmités l'attaquèrent^ la fois, 
1 n'agissait plus, et bientôt il fut réduit 
I garder le lit : il ne vécut qu'un an dans 


ce triste état , et il mourut entre mes bras, 
pendant que ma sœur était absente pour 
aflaires domestiques. 

Mon. fils , me dit-if mi moment avan 
que d'expirer, vous avez perdH votre 
mière, vous allez me perdre, et je vous vois 
au désespoir ; mais vous n'y serez pas tou- 
jours, le temps console de tout. Je vais 
répondre de mes actions à celui qui m'a 
donné la vie ; vous lui répondrez un jour 
dës^ vô^^ , soDge»-f ; au défaut de biens 
que je ne puis vous laisser , mon amour 
vous laisse cette pensée; ne la perdez 
point, vous y trouverez tous les conseils 
que je pourrais vous donner , et c'est elle 
qui doit désormais vous tenir lieu de pèr^ 
et âe mère. 

A peine eut-îî achevé ce peu dé mots, 
qull tomba dhns une faiblesse qui lui ôta 
la parole; il prononça encore qjuelque 
chose de mal articulé , et oîi je compris 
qu'il demandait sa fille ; après quoi ses 
yeux se fixèrent sur moi, et ne cessèrent 
de me regarder que lorsqq'il expira. 

Je ne saurais peihdlre fétat où je me 
trouvai alors ; en le voyant mourir , jp 
crus voir encore une fois mourir ma mère; 
il me semblait que je venais de les perdre 
tons deux dans le même moment. 

Jb ne savais oii j'étais, je restai dans 
un accablement qui me rendait stupide ; 
ma sœur était déjà de retour, m'avait 
parlé, avait poussé des cris , que je n'é- 
tais pas encore revenu à moi-même. 

Que nous étions à plaindre 1 nous n'a- 
vions point de parens dans la province ; 
des amis , nous n'en connaissions point : 
qui est-ce qui s'attache à d'honnêtes gens 
qui sont dans Tinfortune? 

Dans un si grand abandon, je ne savais 
que devenir; il me semblait que nous ne 
tenions plus h rien, et j'étais presque 
dans le désespoir. Ma sœur eut plus de 
fermeté que moi, sa raison rappela la 
mienne ; et ses sages conseils me déci- 
dèrent à passer ma vie avec elle. Noos 
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donnons tous les jours des larmeskla mort 
de nos respectables parens. Us ne nous 
ont point laissé de fortune; mais ils nous 
ont appris à la mépriser, et cela Tant 
mieux. Le souvenir de leurs vertus nous 
donne la force de cultiver le champ qu'ib 


nous ont laissé; notre modération rè^ 
nos besoins, et ils sont satisfaits par notn 
sage économie. Nous jouissons de ladoo- 
ceur et des charmes de Tamitié , et noos 
vivons heureux, parce que nous avons 
appris de bonne heure à savoir Fètre. 
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Louis XIV, qui avait fait déjb bombar- 
der Alger, chargea le marquis du Qnesne 
de le bombarder une seconde fois, pour 
le punir de ses infidélités et de son inso- 
lence. Le désespoir où étaient ces cor- 
saires, de ne pouvoir éloigner de leurs 
côtes la flotte qui les abîmait , les porta 
k attacher à la bouche de leurs canons, 
des esclaves français , dont les membres 
furent portés jusque sur les vaisseaux. 
Un capitaine-algérien, qui avait été pris 
dans ses courses et très-bien traité par 
les Français, tout le temps qu'il avait été 
leur prisonnier, reconnut un jour, parmi 
ceux qui allaient subir le sort affreux que 
la rage avait inventé, un officier nommé 


Ghoiseul, dont il avait éprouvé les atten- 
tions les plus marquées. A l'instant il 
prie, il sollicite, il presse avec instanoi 
pour obtenir la conservation de cet hommo 
généreux. Tout est inutile. Alors voyant 
qu'on va mettre le feu au canon ou Ghoi- 
seul est attaché, il se jette sur loi à corps 
perdu, Fembrasse étroitement, et adr^- 
sant la parole au canonnier , lui dit : 
t Tire : puisque je ne puis sauver mon 
bienfaiteur, j'aurai au moins la consola- 
tion de mourir avec lui. i Le dey, sons 
les yeux duquel la scène se passait, en fni 
si frappé, tout barbare quH était, qnll 
accorda, avec le pi us grand empressement, 
oe qu'il avait refusé avec tant de férocité. 


i «OITICB ET LA GUÉHUHCE DE DIEU. 


La petile Marianoe de Vancel pria on 
sdîr son père de lui eipliqiior ud passage 
de récriture, qu'ooluiavaitMt apprendre 
i l'école. C'était celui-ci : 

( Moi , le Seigneur ton Dien , je suis 
an Dieu jaloux , qui visite l'iniquité du 
père dans les enfans jusqn'à la troisième 
fli i la quatrième génération de ceux qai 
me baissent, et qui Tais miséricorde en 
mille générations a ceux qni m'aiment et 
qui olwerront mes commandemens. > 

Qu'est-ce donc qu'une génération , je 
Tons prie, dit Marianne, après avoir 
répété ce passage? 


Regarde la chaîne de mamoutre, lui 
répondit son père. 

HAR1ANNB. — Bh Ncu I moupapa? 

M. na VAUCBL. — Vois-ln le petit 
cbalnon qui tient à l'anneau? c'est le 
premier. Celui qui tient b cclui-tï est le 
second; et les autres qui viennent après 
en descendant , sont le troisième, te 
quatrième, le cinquième, et ainsi de 
suite jusqu'au dernier. Comprends-tn 
cela? 

MARIANNE. — Ce n'est pas difficile. 

H. DE VAUCEL. — Sois bien attentive. 
Un bomme descend d'un antre homme, 
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comme un chaînon de cette chaîne des* 
çend d*un aulre chaînon. Le premier qui 
Tient d'un homme, quel qu'il soit, 
forme sa première génération; celui qui 
vient de celui-ci forme la seconde^ et 
ainsi de suite. 

MARIANNE. — Voilà qui est clair. Mon 
frère aîné Gyprien forme votre première 
génération, Auguste la seconde, eftmoi 
la troisième*. 

H. DB VADCBL. — Je Toisqoeje ne me 
suit paseneore assez clairemont exprimé. 
le vais te donner un exemple , Lu^ conr- 
prendra» peut-être un peux miesab. Noé 
fut père de Sem, Sem fut père d'A»- 
phaïad , Arphaxad fut pèire da Saleob 
Dis-moi maintenant queUes^étaiffiii, pao- 
rapport h Noë , la premièpe', \^ seconde 
et la troisième génération? 

K4R1ANNB. — Sem était la première, 
Anpàaxad la: seconde , et Salem la troi- 
sième. 

m:, mi luccEL. — A merveille. Pfous 
disions que^l^ieu visite l'iniquité des pères 
dans leurs descendans. Noé était devenu 
pécheur ; Dieu visita ses péchés dans Sem, 
Arphaxad , Salem , et dans les enfans de 
Salem. 

MARIANNE. — Yous ditcs Visiter, mon 
papa? Dieu visite donc les hommes? 

M. DE VAUCEL. — Saus Contredit. Je 
t'ai souvent visitée dans tes divertisse- 
mens ou dans tes travaux. Ma visite a- 
t^le été toujours agréable pour toi? 

MARIANNE. — Oh! pas toujours. 

M. DE VAncEL. — Poorquoi donc? 

MARIANNE. — Quaud j*étais pares- 
aease, ou que je boudais mes frères, 
vous me faisiez des reproches.. 

M. DE VAUCEL. — Est-ce que je n'ai 
jamais eu qpe des reproches à te faire? 

MAjiiANNB. — PardonnezrmoL, mon 
papa. Lorsque j'étais bien douce ou biea 
appliquée, vous me faisiez des caresses. 
Tai même reçu quelquefois de vous de 
très jolis cadeaux* 


M. DE VAUCEL. — G*est de la même 
manière que Dieu visite les hommes. 
Lorsqu'ils sont méchans, il les panit; 
lorsqu'ils sont bons, il les récompense. 

MARIANNE. — Dicu cst donc toinpun 
auprès de nous pour nous visite^%si? 

M. DE VAUCEL. — Toojoups, ma fiile; 
mais comme nous ne pouvons pas ievoir, 
il a des signes frappans pous faire ^dater 
sa présence. Ses récompense», onsespo- 
nitions , nous avertissent qu'il est à m» 
côtés. 

MARIANNE. — Maîs , mon pap», vaQ& 
m'avez tovyews dit que Dieu ne fait d'is- 
justiee à peraonae. Comment arrire-l-il 
dons q^'ûi punisse les pauvres enfans, 
paiMe qu» leurs pares ont été méchans? 

M. DE VAUfiisik. — C'est que les enfaas 
des méchaus sont la plupart anssi mé- 
chans que leurs pères. 

MARIANNE. — Et d'oii ccla vieni4I? 

M. DE VAUCEL. — C'cst qu'ils DC voient 
et n'entendent rien que de mal de la part 
de leurs pères. - 

MARIANNE. — Notrtxvoîsln M. Dupite 
est un méchant homme; cepeDdantileo- 
voie ses enfans à l'école et a l'église. Il 
me semble qu'il ne tient qu'h eux d'être 
bons et rettgieHX. 

M. DE VAUCEL. — Et moi aussi je t'en- 
voie îi l'école et à l'église. D'où vient donc 
que tu étais quelquefois méchante, lorsque 
tu venais de jpuer avec ces enfans, avant 
qpe je t'eusse défendu de les voir ? 

MARIANNE;,. — Je DC le sais pas moi- 
même. Quand j'arrivais auprès d'eux, 
j'étais d'abord toute saisie , eniles antan- 
dant jurer ei se disputer, et en les vofini 
môme queli^efois se baUre. P6uà.pM 
cependant jjs m'y aceouiumais , eti'aflrai* 
peu-êlre. pi?i3 leurs vilaiuies mûôk^) 
malg;ré vas bonoealeçpns, si J'avaiscoi" 
tinué de les vxiic. 

M. DG vAiBciwu.. — ' Voilà, pcécisàwfit 
ce: qui aiu:iv.e auxeafoas des méchaok 
Ils s'accoutument peu a peu au,inal (f^ 


f 


j 


CHOIX DE LECTtnSBS. 


9WI 


réitSiit^t'qu'ils'eiftendientsaiis eesse dans 
eur maison. M. Duparc revient irre 
rresqae ims les jours , et 'bat sa femme 
ans le moindre sujet, ées enfans ^en sont 
émeins. ll'eSt bien vrai qu'on 'teur a dit 
oovent a T(^lise et ^ Fécole^ que Dieu 
ranît ceox gui s'Bd^andonnenft à rivro- 
[nerie et à la cdlère. fis voient pourtant 
eor père s'y sfcafndotmer; et ils se disent 
i eux-mêmes : Il faut que ces vices ne ; 
ioient pas il grands -qu'on nous le dit; 
ratremenft ndtre père se garderait bien 
Ty tomber. — ^e crains quils ne flevien- 
tent bientôt aussi méchans que lui ; et 
ilors, si Dieu les ^ punit, commettra- 
-îlnne injustice? 

MARiAwKE. — Je ne puis le croire. 

w. i>E TAtrcEL. — Je vais te rapporter 
m exemple frappant à ce sujet. Às-tu re- 
narqué Pierre, ce pauvre boîsu , qui 
rient mendier locrtes les semaines ànotre 
)orte? 

MARIANNE. — Oh.! oui, je le connais 
)ien. Je lui ai donne'quelquefois du pain 
le mon déjeuner. Ah! mon papa^ le 
ilaln homme ! 71 est pâle comme la mort, 
(t il a une barbe aussi longue que le poil 
le nos décrotoires. 

M. DE VAUCEL. — Tu pcux voir , par 
et bomnie , comment Dieu visite dans les 
nfans les crimes de leurs pères jusqu'à 
i troisième génération. Sonbi^àîetfl s^ap- 
»elait M. de Qutncy. On évaluait ses biens 
t deux millions ; et son emploi de rece^ 
rear-génëral hii rapportait encore par an 
»lus de cinquante mille livres. Joniseaiyt 
l'une fortune aussi conûdérable, il aurait 
lu n'en être que plus neeouDaisssat ea- 
iers Dieu , et n'en mener qu'une vie plus 
xemplaire. Ma chère Marianne, quel 
âen cet homme aurait pu faire avec ses 
ichesses 1 Combien d'honnêtes familles il 
urait pu soutenir ! Combien de pauvres 
rphelins il aurait pu faire élever 1 Quelles 
onnes instructions il aurait pu procurer 
ses propres enfans ! Il ne fit rien de tout 


cela, n aimait mieux donner des Têtes ôt 
des repas somptueux a des gens aussi mé- 
prisables quetui. ma fille ! si tu avais 
entendu leurs entretiens I tu aurais frémi 
d'épouvante. Tu les aurais pris pour les 
propos delà poptflacela plus crapuleuse. 
Sans respect pour l'innocence de ses en- 
fans, leur père osait les tenir jusqu'en 
leur présence. Il ne leur demandait ja- 
mais : Qu'avez-vous fait de bien aujour- 
d'hui? Qu'avez-vous appris d'utile? U 
était si souvent chargé de vin , ou abîmé 
dans le jeu, que ses enfans pouvaient faire 
tout ce qui leur venait dans la fantaisie. 
Dès leur premier âge , ils couraient dans 
les rues avec tous les petits vagabonds. 
Lorsqu'ils furent plus grands , on ne les 
trouvait que dans les cabarets, les bil- 
lards , les académies de jeu, ou d'autres 
mauvais lieux fréquentés par les libertins. 
L'aîné des garçons, nommé Charles , avait 
été envoyé à Paris pour y faire ses exer- 
cices ; mais il ne lui était seulement pas 
venu ridée de s'instruire. Au lieu d'ache- 
ter de bons ouvrages, il employait son 
argent à boire des liqueiurs ou a jouer. 11 
se disait : Qu*as-tu besoin de te rompre la 
tête sur des livres? tu as un père riche 
qui te laissera plus d*or que n'en possè- 
dent tous les sa vans. 

Un jour qu'il était en partie de dé- 
bauche avec une troujpe-de jeneurs et de 
gens infâmes, un messager vint loi ap 
pnendreila mârl subite de son /père. Quels 
senlimens Imaginefr^tn , ma fiûe., qu'il fii 
éclater «^ cette triste noimelle? 

HARiAimE. — 11 dut être bien afffigé. 
Je me Teprésente quétleserait ma douleur 
si l'on venait me dire : Marianne , ton 
papa est mort. 

M. DE vAtJCEL. — Lc moustre ne lut 
point affligé ; au contraire., 11 remplit de 
vin son verre et celui de tous ses cama- 
rades., et leur dit (je frémis de le répéter) : 
A la santé de la fortune. Maintenant je 
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KL vivre k mon aise. J'ai de Tor par- 
as la tête. 

MARIANNE. — mou papa I est-il pos- 
sible qu'on puisse être si méchant? 

M. DB VAUGBL. — Tu lo VOIS , lorsqo'oQ 
a le malheur de naître de parens qui vous 
apprennent k le devenir. Il passa le reste 
du jour et une partie de la nuit h table. 
Le lendemain il rassembla tous ses effets, 
et se mit en route pour aller prendre pos- 
session des biens de son père. Mais les 
choses ne tournèrent pas comme il Favait 
imaginé. Quand il arriva dans la maison 
paternelle , tout était saisi. 

HA&iANNB. — Saisi? Que veut dire 
cela, mon papa? 

M. DE VAUCBL. — M. dc Quîncy avait 
eu entre les mains Targent du roi. Comme 
on soupçonna qu'il pouvait ne lui avoir 
pas été bien fidèle , aussitôt après sa mort, 
on ferma sa caisse et tous ses apparie* 
mens , afin qu'on ne détournât rien de ses 
effets, et que le roi pût être payé, s'il 
manquait quelque chose des sommes que 
M. de Quincy avait touchées pour lui. 

MARIANNE. — Et y mauquait-il quel- 
que chose en effet ? 

M. DE VAUGEL. — Lc vidc de sa caisse 
était Immense. D'ailleurs, il vint aussi de 
tous les cdtés des gens h qui il devait, et 
qui firent des saisies particulières sur ses 
biens. 

MARIANNE. — Qui étaient donc ces 
gens-là? 

M. DE VAUCBL. — Dcs marchands de 
vin, de bijoux et d'étoffes, des selliers, 
des tailleurs, des charrons, de toute es- 
pèce d'ouvriers et de fournisseurs : car il 
avait toujours pris à crédit , sans penser 
jamais à ce qu'il serait obligé de payer. 
Le peu qu*il avait laissé d'argent fut bien- 
tôt dévoré par les gens de justice. Son 
hôtel , ses terres , ses meubles , son argen- 
terie , tout fut vendu ; et cette vente ne 
produisit pas la moitié de Targent qu'il 
aurait fallu pour acquitter ses dettes. 


MARIANNE. — Et Charles , qiiediivMp 
alors? 

M. DE VAUCBL. — II oommeiiça dès ce 
moment a être bien k plaindre. Son père 
lui avait donné une mauvaise éducatioD : 
aussi n'avait-il rien appris, et il ne savait 
comment faire pour vivre. Âcooatumé à 
une vie de dâlMtuche, il voulait toujours 
manger de bons morceaux , coinme a l'or- 
dinaire. Il fut donc obligé dt rendre sa 
montre, ses beaux habits, ses dentelles; 
et il dépensa tout cela si vite , que peu de 
jours après il fut réduit k s'en aller men- 
diant de porte en porte. Par bonheur , le 
roi eut pitié de lui ; et on lui donna une 
place de six cents francs au bureau d'en- 
trée des vins. Cet emploi lui fit faire con- 
naissance avec la fille d*un cabaretier, fort 
décriée pour ses mœurs. Il n'aurait jamais 
épousé une fille si vicieuse , s'il n'avait eo 
le cœur encore plus bas et plus corrompu. 
Tous les jours ils se causaient l'un à l'autrs 
de nouveaux chagrins par le désordre de 
leur conduite. Tandis qu'il s'enivrait avec 
les marchands de vin , dont il favorisait 
les friponneries, elle courait toutes les 
tavernes du canton. Lorsqu'ils revenaient 
tous les deux au logis, elle le querellait, 
il l'injuriait h son tour ; il la battait, elle 
le déchirait. N'était-ce pas un homme 
bien malheureux? 

MARIANNE. — Oh ! mon papa ! 

M. DE VAUCBL. — Et pourquoi élait-il 
si malheureux? 

MARIANNE. — Parcc qu'll avait eu no 
méchant père. 

M. DE VAUCBL. — N'avait-il pas mérité 
1^ malheurs qu'il éprouvait? 

MARIANNE. — Sûrement, puisqu'il était 
si vicieux lui-même. 

M. DE VAUCBL. — Tu vois par là com- 
ment Dieu a visité Tiniquité de M. de 
Quincy dans sa première génération , sans 
que Charles eût raison de se plaindre^^d'en 
être l'innocente victimo. 
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MARIANNE. — Et Charles eut-il aussi 
lesenfans? 

M. DE YAUGEL. — Hélas I oul , il GU eut 
rois. Il serait trop long de te raconter ce 
[ui arriva k chacun d'eux en particulier, 
e me contenterai de te dire quelque chose 
la cadet, qu'on appelait Etienne. 

Tu croiras aisément que Charles, après 
troir reçu de si mauvais principes , s'em- 
^rrassait bien peu de Teducallon de son 
Ils. Tandis que les autres enfans étu- 
liaient à l'école, Etienne se faufilait parmi 
es soldats dont les casernes n'étaient pas 
oln de sa demeure. lÀ, il n'entendait 
[ue des juremens et des horreurs. 11 avait 
iëjk quinze ans, qu'il ne savait ni lire, 
li écrire. 11 ne connaissait Dieu pas plus 
pi'un jeune sauvage perdu dans les forêts. 

Son père entreprit cependant un jour 
le lui reprocher sa mauvaise conduite. 
2u'avez-vous à me dire sur ce chapitre? 
ui répondit-il ; vous ne vous conduisez 
>as mieux que moi. Charles s'emporta 
contre son insolence, prit un bâton et le 
rappa sans pitié. Mais Etienne , au lieu 
le profiter de cette correction , s^échappa 
brleux, et alla se louer, en qualité de 
garçon d'auberge , à Saint-Denis. 

Ce changement de vie aurait pu lui 
levenir utile. Non-seulement il avait de 
K)ns gages de l'aubergiste ; mais encore 
1 ne se passait guère de jour qu'il ne ro- 
!Ût quelque chose des voyageurs qui vê- 
laient dans la maison. S'il avait ménagé 
es petits profits avec économie , et qu'il 
ût pris une conduite réglée, il aurait pu 
vec le temps se former un établissement 
ivantageux ; mais la dépravation de son 
me lui fit rejeter ces moyens. Aussitôt 
[ue les voyageurs et Taubergiste étaient 
u lit, il sortait de la maison, et s'en 
liait dans les corps-de-garde, où il pas- 
ait la nuit à jouer. S'il lui restait quelque 
rgent , il l'employait le lendemain à 
'enivrer d*ean-de-vie. Par ces ^excès, 
insi quepar d'autres débauches, Etienne 


vieillit de bonne heure, et devint presque 
impotent. 

Le maître de peste du voisinage avait 
une fille si imbécile , qu'U avait grande 
envie de s'en débarrasser. Il la proposait 
en mariage à tout le monde ; mais per-* 
sonne ne voulait se charger d'un pareil 
fardeau. Enfin il fit un jour venir Etienne, 
et lui offrit cent louis , s'il la voulait épou- 
ser. Celui-ci accepta la proposition , à la 
vue de la somme qu'on étalait à ses yeux. 
Mais il ne l'eût pas plutôt dépensée , quil 
partit , ne laissant à sa femme qu'un mal- 
heureux enfant , ce même Pierre dont je 
t'ai d'abord parlé. 

11 se soutint pendant quelques mois, 
en mendiant sur les grandes routes. Ce 
genre de vie le mit bientôt en liaison avec 
tout ce qu'il y avait de plus scélérat dans 
le pays. 11 ne tarda guère à se jeter dans 
une bande de voleurs , avec lesquels il 
allait dérober la nuit dans les villages. 
Cependant cette abominable profession ne 
lui réussit pas long-temps. Il fut pris avec 
trois de ses camarades dans un vol de 
nuit. On le conduisit h Paris, et il fut 
livré au dernier supplice. Dieu visita l'ini- 
quité de M. ,de Quincy dans sa seconde 
génération. Etienne, k ton avis, n'avait4! 
pas mérité cette fin cruelle? 

MARIANNE. — U était eucorc plus scé- 
lérat que ses parens ! 

M. DE VADGEL. — Âiusi Dicu uo fait 
pas d'injustice en recherchant les crimes 
des pères dans leurs enfans. 

MARIANNE. — Mais commcut Pierre 
fut-il réduit à cet état déplorable où il est 
aujourd'hui? 

M. DE VAUCEL. — Jc vais tc Ic dire. 
De pères débauchés naissent ordinaire- 
ment des enfans contrefaits. Pierre vint 
au monde avec des jambes nouées et un 
corps tout tortu. H avait de plus hérité 
toute l'imbécillité de sa mère , de sorte 
qu'k l'âge de six ans , à peine pouvait-il 
bégayer quelques paroles. Il ne te troora 
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jkarowMie quidaignât prendre som de lai : 
ses inOrmitës et son imbëcillité ne firent 
que s'accr«>ître, et il deyint bientôt cet 
toame 6tU4>ide , malsain et hideax qae 
te^oifi aujourd'hui. Dieu visita riniqoité 
de M. de Quincy dans sa troisième géiië- 
cation. 

iiA,RiANNB. — Ah ! mon papa^ cela est 
affreux 1 

M. DE VÀUCBL. — Mais est-il moins 
affreux de violer les commandemens d'un 
aussi bon père que Dieu? Apprends , ma 
dière Marianne, apprends k le craindre 
«t h l'aimer. Plus tu verras faire le mri 
autour de toi, plus il faut que<t«*songes k 
t'Ai préserver. Tu serais mille fois plus 
coupable qu'on antre , après avrnr reçu 
de si bonne heure tontes les instructions 
dofit tu peux avoir besoin. 

jiARiANNB. — Oh ! ne craignez pas , je 
suis bien résolue d'en profiter ; mais dites- 
moi, je vous prie, n'est- il pas possible 
qae les enfans des méohans tieviennent 
meilleurs que leurs pères? 

u. DE VAUCBL. — Ouiisansdoute, lors- 
^'ils ne se forment pas snr les mauvais 
exemples qu'ils en reçoivent , mais sur 
les «avis de leur conscience et de 'leur 
lakon., aidés des «âges eonseils qn'ils 
peuvent rocueiilir de tous les gens de 
bifiQ. Nous en avons on exempie dans la 
Bible. Achaz était un très-méchant roi , 
etii eut an fils pieux , nommé Éiéchias. 

«ARiATiNB. — Alors, mon papa, serait- 
il juste que Dieu fmnit des enfans pieox 
pour l'impiété de leurs pères? 

m, ne vaccbi.. — C'est aussi ce que 
Dieu ne fait jamais. Il le dit lui-même 
dansFEcriture; et l'un de nos plus grands 
poètes a renfermé ses parcdes dans ces 
deux beaux vers: 

Ji«tie reehnKheîpaiat, avengle en mavelènfr, 
Sqvie flU^qni lae craiatlImpMédtt pèn. 

VM^oe : q«e Éalchias a^té puni ? 


MARiAirNB. — ffoD, celae^'vrai. Ta! 
lu même que lorsque les Assyriens l'as- 
siégèrent dans Jérusalem, Diea le fit dé- 
livrer par un ange , et que lorsqu'il fot 
attaqué d'une maladie cruelle ^ Dieu Isi 
Ten<ttt la santé. 

M. DE VAUCEt. — Tu TOis dOttC QOB 

Dien ne fait d'injustice à personne. 

Mariamie voulait poursuivre cet entre- 
tien ; mais comme la nnit était veaue,li 
stdte en fut remise au jour suivant. 

Le lendemain, dans la matinée , Ion- 
qoe Marianne eut rendu ses premiers de- 
voirs h son père , il hrï dit : Eh Men! 
ma ^Ue , te souviens-'tn de ce qui faisait 
hier au soir le sujet de notre entretien? 

•HAitiAKiVE. — Je^crois me le rappeler, 
mon papa. 

•M. BE VAlfCEL. — "VoyOttS UIl pCU. 

'MARIANNE. — CTcst quc Dicu punit la 
méchans jusque dans leurs fils et leon 
petits-fils , parce que ceux-ci sont ordi 
nairement aussimédians que leurs pères. 

M. i>E TAùcBL. — Eu étïet, to l'as fort 
bien retenu. 

VARiANNifi. — Hais il reste encore 
quelque chose b m'expltquer , mon papa. 

a Je fais misérieorue en mille génâ> 
» tions à ceux qui m'atment et qui gar- 
» dent mes commandemens. » 

Que faut-il entendre par-là^ je vous 
prié? 

H. DETAtrauL. — ^Ecottte. Le petit Da- 
moulm demeure dans notre maison ; je 
le fois habiller ;-je paie un précepteur qui 
rinstruit. Quel motif uiVngage a toutes 
ces dépenses pour un étranger ? 

flARiAivNB. — Vous m'avez dit que son 
grand-père avait été gouverneur deyotre 
papa, qu'il lui avait donné d'excellentes 
instructions , et que vous croyez de votre 
devoir de les rendre à son perit-fils. 

«. UB VAUCBL. — 11 est vrai; malsâ 
œt eiffant était un mauvais ^jet, senâs- 
je porté envers'lui d'une si imune rolonté? 

nAftiikiffa. — NoB'éànsmeiit. 
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H. DEVAUCEL. — Tant qu'il Continuera 
au contraire de se bien conduire, crois- 
tu que je lui retire mes secours? 

MARIANNE. — Oh, quc HOU 1 je vous 
connais. Vous n'en serez que plus géné- 
reux envers lui. 

M, DEVAUCEL. — Dicu OU agit de même 
envers les enfans des gens de bien. Il les 
comble de ses grâces, parce qu'ils ont eu 
d'honnêtes parens. S'ils tournent vers le 
mal, il les châtie; mais en mémoire de 
la droiture de leurs pères , il est toujours 
prêt à leur pardonner. « 

MARIANNE. — Vous me donnâtes hier , 
mon papa, un exemple d'enfans punis par 
une suite de la méchanceté de leurs pa- 
rens. Youdriez-vous aujourd'hui m'en 
donner un d'enfans récompensés pour la 
piété de leurs pères? 

M. DE VAUCBL. — Très-voloutiers , ma 
fille. Tu connais madame Dupuis? 

MARIANNE. — Oui, mou papa. Je Tai 
vue quelquefois chez ma cousine. 

M. DEVAUCEL. — Eh bieu! c'est la 
fille d'un simple maître d'école fort 
pauvre , mais très-honnête et très-reli- 
gieux. Je ne te citerai qu'un seul trait de 
sa probité. Pendant la dernière guerre > 
un soldat fut logé quelques jours chez lui. 
Lorsque Tordre de partir arriva, le vieux 
guerrier, qui se connaissait en braves 
gens, lui dit: Monsieur, je puis encore 
faire cent quartiers , avant de trouver lo- 
gement chez un si honnête homme. Voici, 
continua-t-il , en lui remettant une bourse 
de cuir où il y avait deux cents écus, 
voici toute ma petite fortune que j'ai ac- 
quise au prix de mon sang. Gardez-la- 
moi. Si j'échappe auxdangers que je vais 
courir , je viendrai la reprendre de vos 
mains. Si je meurs , j'ai un frère que cette 
somme rendrait fort heureux. Voici son 
adresse ; vous la lui ferez tenir. — Vou- 
lez-vous une reconnaissance de ce dépôt? 
lui dit son hôte. — Non , non , répondit 
le soldat. La parole d'un honnête homme 
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vaut mieux que tous les écrits. Il l'em- 
brassa, lui dît adieu, et sauta sur son 
cheval, pour aller se mettre en ligne dans 
la marche du régiment. 

Six mois après , le bruit se répandit 
que le régiment avait été fort maltraité 
dans une escarmouche. Le maître d'école 
écrivit au major, et il reçut un certi- 
ficat de mort du pauvre soldat. Dans le 
même temps, ses enfans étaient au lit, 
attaqués d'une maladie très-dangereuse. 
Us soupiraient aprèsdes rafraichissemens, 
et leur père n'était pas en état de leur en 
donner. Il pleurait auprès d'eux> et n'a- 
vait que des consolations fort tristes à leur 
offrir pour tout secours. Mon cher ami, 
lui dit sa femme, tu as dans ta cassette 
les deux cents écus du soldat, ne pourrais- 
tu pas en prendre quelques-uns pour sou- 
tenir ta famille? Personne au monde n'en 
saura rien , puisque tu n'as pas donné 
un seul mot d'écrit. — Que dis-tu, ma 
femme 1 lui répondit-il : je suis déjà d'un 
âge assez avancé; mais jusqu'ici je n*ai 
fait tort à personne, et je ne commen- 
cerai pas de ce jour. Elle se mit à pleurer 
de la manière la plus pitoyable, en lui 
disant , à travers ses sanglots : As- tu donc 
un cœur de pierre , pour être sans pitié 
envers tes pauvres enfans ? — Dieu est 
aussi leur père, répliqua-t-il; il les sauvera 
si c'est sa volonté. En cherchant à les se- 
courir par un crime, je ne ferais qu'ir- 
riter contre moi le maître de leur vie et 
de la mienne. 11 s'arracha des bras de sa 
femme en achevant ces mots; il courut à 
son cabinet; il écrivit au frère du soldat, 
et lui fit tenir sur-le-champ les deux cents 
écus. Ils arrivèrent fort à propos. L'héri- 
tier de cette sonmie avait un fils qui an- 
nonçait les plus grandes dispositions pour 
l'étude. Elle servit à l'envoyer à l'univer- 
sité. 

Dans cet intervalle, le maître d'école 
passait la nuit et le jour auprès du lit de 
ses enfans. Il eut la joie de les voir enfla 
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gnërif ; mois il ne s'en trouvait pas moins 
embarrasse pour fournir à leur éducaïkm. 
Il sliabillait légèremeirt , ne se nourrissait 
qu'à demi ; et tout ce qu'il poQvaît se dé- 
rober k hii*-mème; il l'employait ponr sa 
famiHe. 

Cet honnête tiomme pentil bientôt sa 
femme, et mournt lui-même quelque 
temps après , ne laissant après lui qoe ses 
livres et six enfans. Sa sorar était venue le 
soigner dans sa maladie. Hélas 1 s'écriait^ 
elle , en le voyant mourir , que devien- 
dront ces pauvres orpbelins? Il entendit 
ces paroles , se releva snr son lit, et dit 
à sa soeiur : Ne t'inquiète pas , ma obère 
amie, je leur laisse une grande fortune ; 
ils ont ma bénédiction ; et il mourut. 

Ces enfans, ma chère Marianne, m- 
struits par les leçons et les bons exemples 
de leur père, ont tous prospéré; mais je 
veux te raconter particulièrement ce qui 
est arrivé k madame Dupuis. 

Après la perle de ses parens, elle ftit 
accueillie dans la maison de sa marraine. 
Accoutumée dès l'enfance, li une nourri- 
ture sobre et \ une parure modeste, il 
lui fallait bien peu de chose pour son en- 
tretien; et elle le gagnait largement par son 
travail à Faiguille. Elle était toujours 
gaie, d'une santé robuste, et d'un oom« 
merce très-agréable dans la société, le 
l'ai vue souvent chez madame de Val- 
mont ; et quoique cette dame emploie des 
sommes pour sa toilette, la jeune orphe- 
line me paraissait toujours plus belle dans 
la simplicité de ses habits. Tous ceux qui 
la voyaient se disaient en eux-mêmes : 
La bénédiction de son père se manifeste 
bien évidemment sur die. 

Elle entrait à peine dans sa dfi-hui- 
tième année, que sa modestie, ses grâces 
et son esprit avaient attiré l'attention de 
^usieurs jeunes gens qui cherchaient a 
a^établir : mais c'étaient la plupart des 
libertins. Ni leur rang ni leur fortune ne 
forent capables de l'éblouir. Elle avait 


trop de sagesse pour s'unir par des nœuds 
qui doivent durer «utant que la vie, à 
un homme de mauvaise conduite. Âlasi 
la vertu qu'elle avait héritée de son père 
la préserva d'un mariage malheureux. 

Enfin M. Dupuis, qui demeurait dans 
le voisinage, la remarqua. €'étaii préci- 
sément le fi^ du pauvre faomaie à qui 
llioiiBête maître d'école avait fidèieme&t 
envoyé la petite fortune du soldat soq 
ftkrt. 11 avait si bîea profité de ses études, 
que tout le monde s'était intéressé eo sa 
faveur. On lui avait d'abord donné on 
petit emploi pour éprouver son zèle et 
sa capacité. L*mi et l'autre avaient si bien 
surpassé tontes les espérances qu'on s'en 
teit fwmées, qu'il venait de s'élever en 
peu de temps à «n poste assez considé- 
rable. Admis chez madame de Vaimofit, 
il eut l'occasion et le loisir de connaître 
tout le mérite de la jeune orpheline; et 
il souhaitait secrètement de la yoir son 
épouse. Mais qiuds furent ses transports, 
lorsqu'il découvrît qu'elle était fille do 
fidèle dépositaire à la probité duquel ii 
étut redevable de son bonheiur ! La fiUe 
d'un si honnête homme , se disait-il en 
loi -même, doit être la meilleure àa 
épouses. Il lui fit part de ses seatimeni; 
elle en reçut l'aveu aivec ^lutant de mo- 
deGlIe que de reosmaissance , et devint 
bientôt l'heureuse femme qu'efle est aa- 
jourd'hui. 

Tu VOIS par œt exemple oommcnat Dieo 
'Se plait k récompenser les enfans du bien 
qu'ont fait leurs pères. Si le maltare d'é- 
oole uvait retenu la somme qui lui avait 
été confiée par le soldat , le p^e de M. Du- 
puis n^ursdt pu enToyer son fils è l'uni- 
versâté ; celuÎHci par conséquent n'aurait 
eu ni consîdëration, ni emploi, ni for- 
tune, et n'aurait pu fSùre le bonlienr de 
la mie du maître d'école. 

Marianne. — Tontes les filles d'Iiott- 
nêtes gens se marient donc )i des hooQODMS 
qui les rendent heureuses? 
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tf. vm vAucEL. — Je t'avoiierai que 
cda n'arriye pas toujours. 

■ARiÂicNB. — Elles obtiennent donc 
d'ailleurs tout ce qu^elIes désirent? 

■. DE VAUCBL. — Non pas toujours 
encore. Dieu envoie souvent aux fio&ns 
des gens pieux des épreuves âcbeuses. 
Nfi saurais-tu m'en rapporter aucun exfioi- 
1^6 tiré de la bible? 

MABiAinsE. — PardoiOMi-BMii, mmi 
papa. Je me souviens de nàsièm de Jo- 
s^h. C'était le fils d'un aûat patriarche ; 
cependant il fut vente et mis et prison. 

M. DE TAUCEL. — fl est fnt 
HARIANNE. — ÀiBH doWS «8 |NMmCi 

enfuis sont traités comme «"3* âbuent n& 
de mécbans narens? 


H. DB vAucEii. — Non pas tout-lhfail^ 
car s'ils ont été élevés dans la prière et 
dans la résignation , ils y trouvent ua 
grand adoucissement à leurs souffrances» 
Une suite de jours heureux aurait pu leg 
enorgueillir ou les corrompre ; au liea 
que s'ils conservent le courage et la piété 
dans ile malheur, ils obtiennent toujours 
à lai in «ne récompense , comme tu peux 
k Toir teu Thistoire de ce même Joseph. 

MariMMe se retira fort touchée de cet 
enÉretien; ei depuis ce jour elle ne cessait 
de remire ^naces à Dieu de lui avoir donné 
on pèn (ùat b piété pouvait obtenir du 
tUL p9ur dle-mëme tant de secours dans 
«m peines , ou des jouissances si pures 
du fcmiheur que l'on goûte au sein de la 
vertu. 



LA KàSiaHATUm. 


Après avoir passé jojeasement la soirée 
avec sa famille, H. de Rome s'était cou- 
ché fort satisfait, et il goAtait depuis 
quelques heurea les douceurs d'un pai- 
sible sommeil , lorsqu'il fut tout ï coup 
réveillé par un bruit sourd qu'il eulen- 
dait autour de lui. 11 ne pouvait d'abord 
comprendre d'où cela pouvait provenir. 
Ënân lorsqu'il eut bieu ouvert les yeux, 
il vit sa maison tout en feu, et les flam- 
mes qui pénétraient déjk dan« sa chambre 
par les fenSires. Il se jeta précipitamment 
hors de son lit, réveilla son épouse, prit 
dans ses bras sa petite Eugénie , son fils 
Amédée par U main, et s'^diappa devant 


les tourbillons de flammes e( de famw 
qui le poursuivaient. Il ne put saQttr 
rien de plus. Ses babils, ses meaUe, 
son argent, tout fut consumé. & peÎH 
venait-il de passer le seuil de la porte, 
que les planchers et la charpente s'éccao- 
lèrent avec un fracas épouvantable. 

Ce pauvre homme , sa femme et sn 
enfans se trouvaient ainsi demi-nos u 
milieu d'nna foule de peuple qui i<XM 
fait de tous les eûtes pour éteindre l'in- 
cendie. On entendait craquer leurs ietH, 
et leurs genoni se heurter l'un codIk 
l'autre, de froid et de frajear. Daul 
premier saisissement, H. de Rome n 
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savait quel parti prendre. Enfin il se 
rappela qu'il avait un cousin à Tautre 
extrémité de la ville , et il se hâta d'aller 
lui demander un refuge pour sa famille 
et pour lui-même. 

Ils en furent accueillis de la manière 
la plus prévenante. Aussitôt que la mal- 
tresse de la maison les vit dans un état 
si déplorable, elle courut chercher des 
vétemens qu^dle leur présenta. Elle fît 
allumer un grand feu pour les pauvres 
enfans à demi transis, et leur fit prendre, 
avec beaucoup de peine , quelques gouttes 
d'une liqueur propre à ranimer leurs 
forces.' 

Le lendemain M. de Rome se leva fort 
tard , parce que l'agitation de la nuit pré- 
cédente l'avait empêché, jusqu'au point 
du jour, de prendre le moindre repos. II 
courut aussitôt au lit de ses enfans. Ils 
étaient déjà réveillés , et ils pleuraient. 
Ce spectacle lui serra tristement le cœur. 
11 les embrassait sans pouvoir proférer 
une seule parole. Enfin , ayant rassemblé 
toutes ses forces pour surmonter son trou- 
ble, il leur dit : Mes chers enfans, pour- 
quoi pleurez-vous? 

EUGÉNIE. — Âh , mon papal mes robes^ 
mes joujoux , tout est brûlé 1 

u. DE ROME. — Ne vous rcstc-t-il donc 
rien? 

ÀMBDÉE. — Rien, rien au monde! 

M. DE ROUÉ. — Regardez -moi, mes 
enfans, et dites ensuite si rien ne vous 
est resté. 

EUGÉNIE. — Ah! mon frère, il nous 
reste notre papa et notre maman. 

M. DE ROMÉ. — Il vous rcstc douc beau- 
coup encore. Nous ne vous abandonnerons 
jamais . Nous par tageronsavec vous jusqu'à 
notre dernier morceau de pain. Combien 
vous avez risqué de nous perdre ! Qui 
peut vous avoir sauvé de ce malheur? 

EUGÉNIE. — II n'y a que Dieu , mon 
papa. 

y. DE ROMÉ. — Tu as raison. Ce Dieu 


qui veille sur les petits oiseaux, a pris 
aussi mes enfans sous sa garde. Ainsi 
donc pourquoi pleurez-vous, puisque 
Dieu s'est déclaré votre protecteur? 
N'est-ce pas lui qui m'avait fait présent 
de mes biens et de ma maison? 

AMÉDÉE. — Il est vrai. Mais pourquoi 
vous les a-t-il enlevés? 

M. DE ROMÉ. — Ce n'est pas à moi de 
lui demander compte de ses desseins. Il 
a fait connaître sa volonté , je dois m'y 
soumettre en silence. 

EUGÉNIE. — Sa volonté , mon papa? 
Dieu peut donc vouloir quelque chose de 
méchant? 

H. DE ROMÉ. — Non, ma fille, il ne 
le peut pas. Ainsi , puisqu'il m'ôte les 
biens qu'il m'avait donnés , il faut que 
cette perte entre dans la sagesse de sa 
providence, et puisse nous être utile. 

AMÉDÉE. — Vous m'avez permis, mon 
papa , de vous dire ma pensée dans toutes 
les occasions. Je ne puis croire que l'in- 
cendie de notre maison puisse nous être 
utile en quelque chose. Si cela était, vous 
ne seriez pas si triste vous-même. 

M. DE ROMÉ. — Ne te souviens-tu pas 
que je brisai une fois ton tambour? Pensais- 
tu alors que cela fût bon à quelque chose 
pour toi? 

AMÉDÉE. — Non pas dans le premier 
moment; mais je compris ensuite que 
c'était pour mon bien , parce que ce tam- 
bour me rendait importun à tout le monde, 
et m'exposait souvent à vous désobéir. 

M. DE ROMÉ. — Pourquoi ne le com- 
pris-tu pas tout de suite? 

AMÉDÉE. — C'est que j'étais un enfant. 

M. DE RQMÉ. — Eh bien ! mon ami, les 
hommes ne sont que des enfans devant 
Dieu. Je suis triste d'avoir perdu mes 
biens , parce que je ne sais pas encore à 
quoi ce malheur peut être bon pour moi. 
Mais un jour je comprendrai sûreiuent^ 
qu'il n'est arrivé que pour mon avantage. 
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VJGÉjiiK. — Akl tt je le croyais , je 
m'eii serais bientôt consolée. 

u. DE ROME. — Voos pon? ez le croire, 
mes enfans. Mais voyons , coasiiltoiM- 
nous. Dans la situatioB où jie me tro«?e, 
ne sachant plus comment ifoos nourrir , 
que dois-je foire? 

AHBDÉE. — 11 Tant s'adresser a notre 
cousine y et la prier de nous garder dans 
sa maison. 

M. DE ROMé. — Mais , pns-je lui de- 
mander qu'elle yous noorrisse et qo'die 
vous entretienne? 

bu€&Mnie/ — Pourquoi ncm? n'est-^e 
pas notre cousine? Et n'en aurie£-¥0«s 
pas fait autant à sa place? 

M. DE EmÉ. — Il est yrai; mais elle 
a elle-même trois enfans; et elle n'est pas 
a beaucoup près si riche que je rëtais 
encore hier au soir. 

AHÉDEE. — Je ne ssh donc plus à qui 
nous pouvons nous adresser. 

ir. DE RouA, — Âs-tu déjà oid>iié qui 
• m'avait donné ma maison? 

▲iféDBE. — CTest Dieu. 

EUGÉNIE. — Àh l aK>n papa, je vois 
bien que c'est à lui seul qu'il faut avoir 
recours. 

M. DE ViOUÉ. — G^est aussi ce que je 
veux faire. Je le prierai a chaque instant 
dans mon cœur, et je lui dirai : Dieu de 
bonté! tu nourris les petits des oiseaux , 
donne-moi aussi le moyen de nourrir les 
petits que tu m'as donnés. 

BtrcÉNiE, Pembrassant. — Ohf que 
vous êtes bon , mon papa f 

AMÉDÉE. — Est-ce que vous if arez pas 
toujours prié Dieu ëe cette manière? 

H. us AOMé. ^— Tôiqours, mon anii , 
comme tu viens me prier, tous les matins, 
detedotnncr àd^enncr. Mabte sowieas* 
In deeequi t'trrm l'année dernière, 
lorsque tu sortis de si bonae heure av«e 
mondouestique ponrallervoir p«ss<»>im 
régim^t à une lieue d'ici ? La foule veos 
ra; la mà§t te surprit; ta pwdis ta 


route -j et f n revins fort tard à tat natson, 
tout transi de froid et mourant de faim, 
n me sembte que tu me demandas alors 
tott donner d^nn autre ton qo^ Fordî- 
naire. 

AMÉvàu. — Ilest vrai, jcme le rappelle. 
Je vous le demandai avec beaucoup plus 
dinstances. C'est que je sentais un besoro 
qni me dévorait. 

M. im noMÉ. — Et moi aussi ; quand 
je considérerai le i>e9oin oo nous nous 
trouvons, j'en prierai Dieu swee plos ée 
Me et de ferveur. Qui vaut le nùeox pour 
Dons, sa grâce, ou les biens que j'at 
perdus? 

EVGÉmE. — Il n^ a pas it iMdancer, 
mon papa. 

V. DE Koifi. — Tuas raison; car tous 
les biens du monde ne peirrent rendra 
ma vie beoreose , ni me consoler et me 
tranquillisa* )i la mort, an lieu que h 
graee de Diew peut opérer tout cela. Si , 
par la perte die mes biens, fe Seignenr 
n'avait Tonhi que m'attacher plus étroi- 
tenent k M, et me pénétrer ayeeplusi^ 
forée de la crainte et de l'amour que je 
lui dois, cette perte ne forarnerai t-eHe 
pas )i mon avantage? 

AMÉDÉB. — Je vous «voueraî , moo 
pafNi, que jene poisenoore le comprendre. 

M. DE aoMÉ. — Tu le comprendras 
mieux dans te suite de cet eutre^eu. 
As-4o ovHié les reproches que je faî kôKs 
quelquefois, lorsque tu laissais croître de 
mauvaises herbes dans le petit jard!» que 
jefaivais donné à cnltiver? 

Aii^DÉB. — mon papnf de quoi me 
portei^voaa I Mou panvre jardin, le voSà 
maintenant tout bouleversé f ii n'est pins 
couvert que de pierres et de ebnrbons. 

H. DE hOÊÊÈ. — J'espère que nons 
parviendrons encore )i le rétablir. Mais, 
dis-moi sincèrement, pourquoi n^f^ 
geai»-ta « souvent la euiture de Um js^ 
din? 

xméaàu. -- Je pensais qne je n'^vris 
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pas besoin de m'exercer au travail ; puis- j 
quefoiisélîez riche. 

M. DE EOMÉ. — En cela tu pensais 
assez légèrement. Le trafail nous donne 
delà force , de Tappétit et de la santé ;il 
nous garantit de Fennui , et rend notre 
sommeil plus doux et plus profond. C'est 
pour jouir de ses bienfaits ^ que tous les 
jours, au moins pendant deux heures, 
je travaillais, soit dans mon jardin, soit 
sur moù tour, quoique je fusse riche. Si 
tu avais renoncé à ton travail , tu serais 
dev^u faible, tu aurais perdu l'appétit 
et la gaieté, tu n'aurais eu qu'un sommeil 
lourd et pénible. Avec toute la richesse 
qm tu me supposais , aurais-tu été heu- 
reux? 

AMBDiSs. — Hélas! non, sûrement. A 
]Uoi sert l'argent , st l'on n'a pas de santé 
pour en jouir? A quoi sert un bon lit ^ si 
l'on n'a pas de sommeil? 

M. DE n&MÉ, — A présent que tu me 
vfÀs pauvre, ne reprendras-tu pas le tra- 
vail avec plus d'sffdeur? 

AMRDiÉe. ^-'Oui, sans doute; j'; serai 
bientôt enéurei. 

M. DE ROHé. — Et lu en seras plus 
rais et plus saki. Tu vois maintenant 
Mjsnme la perle même de nos biens peut 
ions être utile. 

AMésés. ^* Je commettce h le mieux 
loaipcendre. 

Un domestique vint leurdire en ce mo- 
ncMt fue le déjeuner était servie Ils pas^ 
Àpcnft dans te salon , el lorsque la mal- 
leiicease ftirniHe eut recouvre des forces 
bra» ce repus, M. de Rome pria sa cou- 
ioe de lui permettre d'aller faire une 
»ettle promenade dems le jardin avec ses 
infaus. Après quelques tours d'allée» ,^ 
Linédée el Eugénie parurent reprendre 
in peu de gaieté. C^étaît au commence- 
nent de Tautomne. Les arbres courbaient 
ous le poids de leurs fruits. On voyait ici 
les pêches d'un rouge foncé; là, des 
M)mmes d'api du plus beau vermillon; 


plus loin , des noisettes rembrunies , sor- 
tant de leurs vertes enveloppes. Le long 
d'une muraille exposée au midi s'étend»t 
une treille de muscat , dont les grappes 
dorées attiraient les regards des enfans , 
et leur faisaient venir Teau à U bouche. 
M. de Rome les voyant en des dispositions 
si favorables > leur dit : 

mes amis, h beau jardin! quels 
fruits délicieux je vois pendre à ces m*- 
bres et à ces treilles 1 savez-voos qui les 
a cultivés ? 

EUGÉNIE. — C'est notre cousin lui- 
même. JeFaivusouventàrouvragedans 
ses heures de délassement. J'étais un jour 
auprès de lui, lorsqu'il faisait jouer sa 
serpette. Vois4u, me dit-it, ma chère 
Eugénie, c'est là qu'il viendra de beaux 
raisins. Si tu viens mye voir cet automne, 
je t'en dcmnerai tant que tu voudras. 

M. D& ROHÉ. — Oui ,. mes enfans , c'est 
votre cousin qui tient ce jardin dans le 
bon état où vous le vayex. Vous sentez 
par-là quel est le fruit du travail. Si votre 
cousin avait été paresseux, les treilles 
n'auraient pas porté de muscats , les ar-» 
bres auraient été rongés par la mousse 
et par les chenilles ; dans ces carrés^ oè 
vous voyez de si belles laitues, il ne serait 
veau que des herbes sauvages. Pour mot, 
vous le savez , je travaillai sans relâche 
toute l'année dernière dans mon jardin ; 
cependant il ne vint, que peu de fruits, el 
les raisins n'acquirent pas leur parfaite 
maturité. D'oii cela venait-il? 

AMÉD^B. — Vousnous dites alors, mon 
papa , que c'était à cause des fortes gelées 
du printemps, et des pluies continuiHes 
de Tété. 

M. PB HOUE. — Et qui envoie sur la 
terre las pluies et les gelées? 

EUGÉNIE. —C'est Dieu. 

M. DE noME. — Si le dernier prin- 
temps avait été aussi froid , et l'été aussi 
humide, aurions-nous vu une si grande 
abondance? 
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AuiBÉK, — Non , certainement. 

M. DE ROMé. — Et cette douce abon« 
dance, \k qui la devons-nous? 

lucéNiB. — A celui qui nous avait en- 
voyé la stérilité. 

M. DE ROME. — Vous vojez douc ce 
que Dieu fait par sa puissance. H nous a 
refusé des fruits Tannée dernière, et il 
nous les donne cette année avec largesse. 
11 m'a aussi dépouillé de mes biens : ne 
peut-il pas me les rendre comme il me 
les a ravis? 

ÀMBDés. — Rien ne doit être si aisé 
ao maître de la terre. 

u. DE ROUÉ. — Je me repose dans 
cette douce confiance. N'avez-vous rien 
lu dans la Bible d*un homme qui avait 
perdu tous ses biens , et qui , par la bé- 
nédiction du Seigneur , en reçut dans la 
suite plus qu'il n'en avait perdu? 
• AMÉDÉE. — Il me semble que c'est 
Job. 

M. DE ROME. — Oui; c'est aîusi qu'il 
s'appelait. Mais pourquoi Dieu lui fit-il la 
grâce de le rendre plus riche qu'il ne Pa- 
vait jamais été? 

ÂMBDés. — C'est qu'il avait eu de la 
patience et de la piété. 

M. DE ROUÉ. — Soyons donc aussi pieux 
etpatiens. Prions avec ferveur, travail- 
lons avec courage ; et non-seulement Dieu 
nous soutiendra dans nos peines , mais 
encore il en fera bientôt couler pour nous 
une source de joie. 

ÀMÉDÉE. — Oh ! si je pouvais le croire, 
comme j'aurais peu de regret de tout ce 
que nous avons perdu 1 

EUGÉNIE. — Et moi donc! Mais, mon 
papa, pourquoi pensez-vous que Dieu 
fera de si bounes choses en notre faveur? 
H. DE ROME. — Parce que je me fonde 
sur ses, promesses , et qu'il dit lui-même 
dans rÉcriture : Envoyez tons vos soucis 


yen le Seigneur ; car il songe pour vous. 
LaconfiancereligieusedeM. de R<Mnéne 
fut point trompée. Il vit la promesse de 
Dieu s'accomplir d'abord sur ses enfans. 
Eugénie et Amédée reçurent l'iDstroctioD 
la plus utile du malheur qn'ib avaient 
éprouvé. Ils se liyrèrent avec une ardeur 
incroyable II l'étude; et ils employaient 
tout le temps de leurs plaisirs à soulager 
leurs parens dans les travaux de la mai- 
son. Leurs prières furent aussi plus fer- 
ventes qu'à l'ordinaire ; car ils voyaient 
qu'ils n'avaient plus rien à espérer que 
de la faveur du ciel. Ils eurent encore 
^ deux ans à passer dans la peine ; mais 
leur constance ne se démentit jamais 
dans cette longue épreuve. Après av(Hr 
rassemblé tous les débris de sa fortune, 
M. de Rome se retira dans un petit ap- 
partement h l'extrémité d'un faubourg. 
La médiocrité de ses revenus aurait à 
peine suffi à un autre pour faire subsister 
sa famille ; mais, par sa tempérance et 
son économie, il sut encore trouver de 
quoi pourvoir à l'éducation de ses enfans. 
Les hommes avaient oublié ses services, 
et aucun ne songeait k s'intéresser ponr 
lui ; la Providence s'était réservé tout le 
soin de sa destinée. Elle venait de placer 
dans le ministère un citoyen vertueux, 
mieux instruit que personne des talenset 
de la droiture de M. de Rome. Le pre- 
mier usage qu'il fit de la confiance do 
prince fut de lui présenter cet homme 
respectable pour un emploi distingué qui 
venait de vaquer dans son trésor. In- 
struits à l'école du malheur, M. de Rome 
ni ses enfans ne perdirent le fruit de ses 
leçons dans l'ivresse de la prospérité; et 
leurs jours coulèrent heureux dans Toubli 
de rindifférence des hommes , et le sou- 
venir tendre et constant des bienfaits de 
Dieu. 



L« Jeune Théophile arait reçu de sod 
père , le jour de sa tèle , qq pelit livre 
oroé d'estampes, qui renrermait diverses 
instractions pour les enfans , d'après quel- 
ques passages choisis de l'Écrilure. 

Théophile fut si satisrait de son livre, 
que dès le premier jour il en lut, avec 
attention, une grande partie. Il Tiil frappé 
anrtoDt de ce passage : 

« Le Seigneur est auprès de ceui qui 
Tinvoqueut do fond do cœur. Il exauce 
les prières de ceux qui le craignent , et 
se plait îles secourir. t{Pt.Ui,v.i9.) 

Cette lecture le rendit rSveur. La tête 
pansiïeoMntappnTéesarstmaia, il sa 


disait à lui-même: Moi, je vis dans U 
crainte de Dieu; moi, je le prie Ions les 
jours , et cependant il n'exauce pas mes 
prières. Pendantun mois tout entier que 
ma grand'maman a été malade, je le 
priais sans cesse pour elle , et cependant 
il me l'a enlevée. Son père étant entré 
dans sa chambre, te surprit dans ces pen- 
sées, ce qui donna lieu h l'eutretien sui- 
vant. 

H. DE BBDi.i6aBS. — Pourqooi donc 
es-ln si rêveur , mon cher Théophile ? 
Est-ce que tu ne serais pas satisfait de 
mon petit cadeau? 

THÉOPHILE. — Je vous demande par- 
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don y mon papa , j'en suis très-oontant. 

M. DE BBUUÈREs. — Jote You Cepen- 
dant un air bien sërieax. 

THéoPHiLi. — C'est que je trouve ici 
un passage que je n'entends pas. 

M. DBBEULiàaBs. — Yoyons. Quelest- 
fl? 

THÉOPHILE. — « Le Seigneur exauce 
les prières de ceux qui le craignent. § 

M. DE BBULiÈBEs. — Qu'y a-t-11 Ik 4e 
si difficile à comprendre? 

THÉOPHILE. — C'est que je le craias 
aussi, moi. Cependant je ae la toi» point 
exaucer mes prières. 

M. DB BEULiBABs. «— Cela m'Aoïuie. 
Je ne demande rien k IHeu qne je ne 
Tobtienne. Qu'est-ce done q«e In M a» 
demandé; et qu'il t'a refusé? 

THEOPHILE. — De ne pas laisser mou- 
rir ma grand'maman. 

M. DE BEULiÈRBS. — Coounent Fas-ttt 
prié? 

THÉOPHILE. — Voici moB petit lîfre 
de prières : eh bien I je l'ai récité deux 
fois d'un bout à Tautre. 

H. DE BEULIÈRES. — Y B-t-il ddUS CO 

livre quelque prière pour une grand'ma- 
man malade? 

THÉOPHILE. — Non, mon papa. 

M. DE BECJLiÈaES. — Si tu avais envie 
d'aller à la promenade, viendrais-tu, 
pour m'en demander la permission , me 
réciter les beaux complimens que tu m'as 
faits à la nouvelle année , ou le jour de 
ma fête? 

THÉOPHILE, sQurtant. — Oh, que 
nennîl 

M. Dip BEULIÈRES. -* Et çourquoi pas? 

THÉOPHILE. — CTest qu'il n'y a pas Ik 
de permission pour aller se promener. 

If. DE BEULIÈRES. — Et pourquoi douc, 
lorsque tu voulais prier pour la maladie 
i/b ta grand'maman , as-tu récité deiu 
fois tout de suite un livre de prières où il 
n'y a pas un seul mot de gjcaad'maman, 
nideguérison? 


THÉOPHILE , après un moment de ri- 
flexion. — ie vois a présent que je m'y 
suis mal pris. J'aurais dû me faire faire 
exprès, par mon précepteur , ane prière 
de grand'maman, et je l'aiirais récitée 
tant de fois, tant de fois.... 

M. DE BEUUÈRES. — MaiS 81 tll VOIl- 

lais aller à le promenade , comme je te 
le disais tout k l'heure , qui est-ce qrâte 
forait une prière pour m'en deoMUiderh 
permission? 

THÉOPHILE. — Personne. 

M. DE BEuuÈBBs. — Et quasd pa- 
ïenne ne te compose ta prière, comment 
fiàe-lv pour medemander quelque chose? 

luÉonuLB. ^*^Je parle comme les psk 
voies me viennent , de cœur , et tout de 
suite. Je sais que vous êtes bon , et que 
vous me pardonnerez si je n^arrange pas 
bien mes mots. 

M. DB BEULIBRBS. — YOf(MI&, poar 

aller te prconener , ce que tu boa dirtis 
de toi-même? 

THÉOPHILE. — Je vous dirais : Moi 
papa , voyez le beau temps qa'il fait aih 
jourd'hul. Voudriez- vous bien me per- 
mettre d'aller faire un petit tour de pro- 
menade? Je n*irai pas plus loin , et je ne 
resterai pas plus long-temps que vous me 
Taure; permis. 

M. DE BEULIÈRES. — Et penses-tuqae 
je fisse difficulté de t'accorder ee que ta 
me demanderais? 

THÉOPHILE. --^ Non, mon. papa 9 à 
vous n'aviez pas quelque raiaott parties* 
lière pour me retenir à la maiscm. 

11. DE BEu&iBRESto ^ Tu Bo fsrcHs im 
pas que Dieu t'aime autant que moi? 

THÉOPHILE» — II m'aîflae escore Wcd 
davantage. Je me souviendrai toi^ovs 
de ce que vous m'avez: dit foet souvent, 
que tout le biea que voua me* faites, 
vient de lui, et qu'il prendtait sm àt 
moi ^ si j'avais lemailheui^dA ^om perdre. 

H. DE BS9LIÈ1JIS. OqÎ, mOB i&} 

tes yeux» ta bauebe, tOBà U&naBBbs9* 


_^ 


GBOiX DB LBCTUAB8. 


5^95 


c*est loi qui te les a donnés, il doit t'ai- 
mer bien tendrement pour t'avoir ainsi 
eomblé de ses dons. Pourquoi donc n'oses- 
tu lui adresser de tonméine des prières? 

TiiBOPiiiu. — C*esl que Dieu esl Lb 
seigneur le plus grand, le plos puissanL 

M. BS BSULiàRBS. — Saos doute. Mais 
si le rot était ton père, est-ce que ta 
n'oserais pas t'entretenir anrec lui comme 
tu t'entretiens ayec moi? 

THEOPHILE. — Oh 1 je crois que je 
l'oserais. 

M. DB BEOuiRBs. — Eh biou I Dieu 
n*e8t-il pas ton père aussi? Ne récites-ta 
pas tous, les jours k prière qu'il nom a 
enseignée lui-même^ et dans iaqneUe il 
tottt que nous Rappelions noire pore? 

THEOPHILE. — Ohl désormais je lui 
psrlerai afec eoniance, cooune-j'ai cou- 
tome de vous parier. 

M. DE BEULiÈirES. — Rieu ne la plafi 
comme rentretîen des* enfans. Si ta grand' 
maman vif ait encore, qndie prière lut 
adresserais-tu pour elle? Voyons. 

THÉOPHILE. — Je lui dirais : Mon 
Dieu , faites que ma grand'maman ne 
meure pas. Elle m'aime tant I C'est elle 
qui m'a appris à lire, et qui m'explique 
toutes mes belles estampes. Elle me punit 
quand je suis paresseux ou méchant; 
mais aussi elle me récompense lorsque 
f ai été attentif Ik mes leçons , ou que je 
me suis bien comporté envers les autres, 
ib ! ne la laissez pas mourir, je tous prie. 

M. DE BEULiÈRES. — Je suis sûr, mon 
fils , que cette prière aurait été fort agréa- 
ble h Dieu. 

THÉOPHUJS. — Si je l'ayais prié comme 
cela, n'est-ce pas que ma grand'maman 
ne serait pas morte? 

M. DB HEOUiBBS. — AVMlt qBC JO tO 

réponde, répète-moi encore ee passage 
^i t'avait rendu si révenr. 

THÉOPHILE. — t Dieneiauoelesprièm 
de ceux qui le craigocnl. » 


M. 0B BfiCLiàREs. — Quels soiit ceux 
que Dieu exauce, dis-tu? 

THEOPHILE. — Ceux qui le craignent- 

H. DE BEDLiÈREs. — Tu k Cffalns douc, 
toi? 

THÉOPHILE. — Oh ! oui ; je tremble 
quand il fait du tonnerre; et quand j'ei^ 
tends siffler l'ouragan , je ne sais où me 
cacher. 

M. DE BBUUÈRBS. — Germain, ce do-> 
Boestique que j'ai renyoyé, était préci- 
sément comme toi. Est-ce qu'il craignaii 
Dieu, ce garçon-là? 

THÉOPHILE. — Je n'» crois rien. 

M. DE BEuuÈBBs. — Pourquoi doBe? 

THÉOPHULE. — C'est qu'il jurait à faiie 
fieur, et qu*il n'obéissait ni k maman ni 
a vous. 

M. DE BECUÈRES. — Et pour Yivre 
dans la crainte de Dieu , ne faut-il qu'avoir 
peur de Touragan et du tonnerre? 

THÉOPHILE. — Je vois à présent que 
ce n'est point encore assez.... 

H. DE BBUUÈREs. — Quo faut-il douo 
de plus? 

THÉOPHILE. — n faut lui obéir. 

M. DE BEUUÉRES. — Et toi, lui obéis- 
tu? 

THÉOPHILE. — Ah! vraiment, pas to 
jours. 

H. DE BEULIÈRES. — Sî tU YOUlaîS 

donc conmiencer bien sincèrement h vivre 
dans la crainte de Dieu , que te faudrait-il? 
THÉOPHILE. — Savoir lui obéir. 

H. DE BEULIÈRES. — Est-îl riCD àc pIuS 

facile que d'obâr è Dieu ? 

THÉOPHILE. — 0^ ! cela ne doit pas 
être si aîsét Tous les jours je lui promets 
de le faire, et il se trouve toujours que 
je lui ai désobéi. (Test comme à vous, 
mon papa. 

m. DE BEULIÈRES. — Hicr encore ton 
précepteur te reprochait de n'avoir pas 
bien répété la leçon qu'il t'avût exf^qoée. 

THÉopHiLB. — C'est ^ne mon condn 
était ¥eBtt me tconbler* 
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M. DE BBOLiÈRES. — Avant-hier to 
t'échappas da logis, sans ma permission. 

THÉOPHILE, -r- C'était poar aller join- 
dre mon cousin. 

M. DE BBULiÈaEs. — 11 ne manquera 
pas sûrement de revenir aujourd'hui pour 
le tenter encore. Gomment feras-tu s'il 
veut t'engager à manquer à tes devoirs? 

THÉOPHILE. — Je prierai Dieu de ne 
pas permettre que je lui désobéisse. 

M. DE BEULiÈREs. — Et commeut le 
prieras-tu? 

THÉOPHILE. — Mon Dieu, donnez-moi 
le désir d'être sage, et ne permettez pas 
que mon cousin me fasse faire le mal. 

M. DE BEULIÈRES. — Maîs n'y a-t-il 
que ton cousin qui t'ait jamais engagé à 
luainûre? 

THÉOPHILE. — Oh! pardonnez-moi. 
Le petit Léon m'a mené quelquefois dans 
son jardin, pour l'aider à voler dès pom* 
mes, et puis Germain qui m'apprenait k 
jurer pour se faire rire. 

M. DE BBuuÈREs. — Âiusi je vois qu'il 
te faut encore ajouter quelque chose a ta 
prière. 

THÉOPHILE. — Oui , moii papa ! je dois 
dire : Mon Dieu , ne permettez pas que 
personne m'engage à faire le mal. 

If. DE BEULIÈRES. — 11 y a six semaines 
que tu étais malade. Tu priais alors le 
médecin de te rendre la santé. T'en sou- 
viens-tu? Qu'est-ce qu'il te répondit? 

THÉOPHILE. — Oui , je le ferai volon- 
tiers, mon pelit ami; mais il faut avaler 
tout de suite cette médecine. N'allez pas 
surtout vous découvrir. Tenez-vous chau- 
dement, et soyez bien tranquille, de peur 
q ne la fièvre ne vous reprenne. 

M. DE BEULIÈRES. — Si tu u'avais pas 
voulu faire ce qu'il demandait, aurais-tu 
recouvré la santé? 

THÉOPHILE. — Oh! non sûrement. 

M. DE BEULIÈRES. — Dicu BOUS a pres- 
crit de môme ce qu'il faut faire pour lui 


obâr. Te souviens-tu de ce que je t'ai dit 
à ce sujet? 

THÉOPHILE. — Je ne l'ai pas oublié. Il 
faut toujours s'occuper de lui , songer aa 
plaisir qu'il y a de faire le bien , et à ce 
qu'il en coûte de faire le mal. 

M. DE BEULIÈRES. — Tou coosiii n'au- 
rait qu'a vcuir actuellement pour t'exciter 
^ faire une mauvaise action. 

THÉOPHILE. — Ah ! mon papa ! je pen- 
serais aux reproches que je mériterais de 
votre part pour l'avoir écouté. 

M. DE BEULIÈRES. — Fort bloD , mOD 

ami : mais si tu priais Dieu de te rendre 
obéissant, et que tu ne voulusses rien 
faire de ce qu'il faut pour l'être, crois-ta 
que ta seule prière pût produire un grand 
effet? 
THÉOPHILE. — Non ! je ne le crois pas. 

M. DE BEULIÈRES. — Aiosi tU VOis, 

mon fils, pourquoi Dieu exauce si rare- 
ment les prières des hommes. Car, oq 
elles ne consistent que dans le récit pré- 
cipité de quelques formules , qui convien- 
nent aussi peu aux circonstances que ton 
livre d'oraison k la maladie de ta grand* 
maman ; ou bien ils n'ont aucune véri- 
table crainte de Dieu ; ou, enfin , ils De 
font rien de ce qu'il serait nécessaire de 
pratiquer pour obtenir ce qu'ils deman- 
dent. 

On vint dans ce moment annoncer à 
M. de Beulières qu'un étranger voulait 
lui parler. Il interrompit l'entretien , et 
promit à son fils de le reprendre le jour 
suivant. 

Théophile était fort satisfait de voir tons 
ses doutes si bien éclaircis. Plein de re- 
connaissance et de joie, il se jette à ge- 
noux, et fait cette prière : Mon Dieu 
comme je me réjouis de ce que je te su 
cher, plus cher encore qu'à mon papa! 
.Ah ! si j'étais parfaitement bon ! si je t'o- 
béissais en toutes choses ! Donne-moi le 
désir et la force de me préserver de toa^ 
ceux qui voudraient m'engager à devenir 
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méchant. Oai I mon Dieu j je veux faire 
ce qui est en mon pouvoir pour que tu 
m'accordes la grâce de me soumettre à tes 
volontés. 

A peine eut-il fini sa prière , qu'il se 
trouva beaucoup plus gai , et plus porlé 
vers le bien , qu'il ne Tétait auparavant. 
11 se mit promptement à étudier la leçon 
qu'il devait réciter le lendemain ; et comme 
11 s'en occupait avec plaisir , il remarqua 
qu'il l'apprenait avec une extrême facilité. 

Pendant qu'il était livré tout entier à 
l'étude, arrive son cousin Deshayes, qui 
ne manque pas de lui proposer , selon sa 
coutume , quelques nouvelles polisson- 
neries. Théophile trouva d'abord 1 idée 
assez drôle : cependant il lui vint aussitôt 
dans l'esprit qu'il ne serait* pas bien de 
laisser là son ouvrage pour aller jouer. 
Mon cher cousin , lui dit-il , je suis fâché 
de ne pouvoir te suivre ; mais , dans ce 
moment ce que tu me demandes est im- 
possible. Tiens ^ dès que j'aurai fini mon 
devoir, je suis a toi. 

Ne vous pressez pas, monsieur, lui ré- 
pondit Desbayes d'un ton ironique. Vous 
pouvez rester toute la journée cloué sur 
vos livres. 

Eh bien ! mon cher cousin , j'y resterai 
toute la journée , s'il le faut. Je te prie 
seulement de ne pas m'interrompre, et 
de me laisser tranquillement apprendre 
ma leçon. 

M. Deshayes ne s'attendait pas à celte 
fermeté. 11 lire sur lui* la porte de toutes 
ses forces , et se retire honteux et chagrin. 
Théophile, au conlraire, s'applaudit d'a- 
voir résisté à des instances si séduisantes 
et a sou propre penchant. 11 sut fort bien 
s'amuser tout seul le reste du jour ; et il 
se mit au lit, en rendant grâces à Dieu 
de ce qu'il l'avait exaucé d'une manière si 
évidente. 

Le lendemain , il se leva de bonne heure, 
et courut trouver son pcrc dans le jardid. 
Mon cher papa, lui dit-il, je sais à pré-» 


sent que Dieu exauce les prières de ceux 
qui le craignent. 11 m'a donné le désir de 
faire le bien , et la force d'éviter le mal. 
J'ai trouvé du plaisir à apprendre mes 
leçons. Deshayes est venu me tourmenter, 
quand je faisais mes devoirs , pour aller 
jouer avec lui , et moi j'ai été assez ferme 
pour le renvoyer. 

M. de Beulières , attendri , l'embrassa. 
Courage, mon enfant, lui dit-il. Gontinuey 
mon cher Théophile. Sois toujours aussi 
fidèle à ta promesse, et Dieu te bénira de 
plus en plus. Tu verras un jour que ceux 
qui le craignent sincèrement ne Tout ja- 
mais prié en vain. 

THÉOPHILE. — Ainsi donc, si je l'avais 
prié de cette manière pour ma grand'ma- 
man , je n'aurais pas eu le mattieur de la 
voir mourir. 

M. DE BEULIÈRES. — Je répondrai à ta 
question , après que tu auras satisfait à 
celle que j'ai à te faire. 

THÉOPHILE. — Avec plaisir, mon papa, 
si j'en suis capable. 

M. DE BEULIÈRES. — Lorsquo tu m'as 
demandé Téclaircissement de quelques 
difficultés, ou l'explication d'une règle de 
la grammaire, t'ai-je refusé quelquefois? 

THÉOPHILE. — Non, mon papa, jamais. 

H. DE BEULIÈRES. — £t pourquoi ne 
t'ai-je jamais refusé? 

THÉOPHILE. — C'est que, par amitié 
pour moi, vous désirez que je m'instruise 
davantage. 

M. DE BEULIÈRES. — Maîs , lorsquo ta 
m'as demandé certaines friandises, des 
habits de telle étoffe, ou de telle couleur, 
as-tu toujours été aussi heureux? 

THÉOPHILE. — Oh ! vraiment non. 

H. DE BEULIÈRES. — Et pourquoi non ? 

THÉOPHILE. — Vous me répoudiez quc 
vous saviez fort bien ce qui pouvait me 
convenir. J'en étais d'abord affligé ; mais 
je voyais ensuite que vous aviez eu raison. 
] Aussi, dès que vous me refusez quelque 
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chose , jlmagine aussitôt qu^elle n*est pas 
boone pour moi. 

tf. DE BEULiÊRES. — Etn*aurais-tu pas 
la même confiance envers Dieu? 

THÉOPHILE. — Ohl pardonnez-moi, 
mon papa. H doit savoir encore mieux 
que vous ce qui me convient. 

M. DE BEULiÈRES. — Aiusi douc, pour 
lui demander une grâce, comment faut-il 
lui adresser ta prière? Supposons qu^au- 
jourd'bul tu voulusses prier pour ta grand' 
maman, que lui dirais-tu? 

THÉOPHILE. — Seigneur, mon Dieu, 
ri vous croyez que ce soit mon avantage, 
ne laissez pas mourir ma grand'maman. 

U. DE BEULIÈRES. — Mais tU HC dOÎS 

pas priei; uniquement pour toi. Tu dois 
aussi prier pour ta grand'mamaa. 

THÉOPHILE. — Cela est vrai. 

M. DE BEULIÈRES. — Et si elle traînait 
une vie accablée d'infirmités , si la mort 
devait terminer ses souffrances, pourrais- 
tu demander a Dieu que , pour Tamour 
de toi, il rendit ta grand'maman malheu- 
reuse? 

THÉOPHILE. — ^n, certes.. 

jf. DE BEULiàftBfl. — Ainsi, tu vMs 
qa'Àl faut encore ajouter quelque chose h 
ta prière. 

THÉOPHILE. — Qui , je dois^re: Mon 
Dieu , si c'est mon avantage , et celui de 
magrand'maman , laissez-la vivre encore, 
je vous en supplie. 

M. DE BEULIÈRES. — Si tu Favais prié 
de cette manière, et que cependant ta 
grand'maoïan fût morte, que penserais- 
tu de lui? 

.THÉOPHILE. — Qu'il aurait VU, par sa 
sagesse, qu'une plus loqgue vie n'était 
utile à elle, ni à moi. 

If. DE BEULIÈRES. — Pourraîs-tu ie 
plaindre avec justice de ce qu'il a'auraît 
pas exaucé ta prière ? 

THÉOPHILE. — Non , s«isda«te , poii- 
que je ne Faurais prié de laisser vivre ma 


grand'mamaB qpi^antani que œ serait ma 

avantage et le mien. 

M. DE BEULIÈRES. — Aiusi ^ tU TIÛB, 

mon ami, que Dieu «sauce toujours les 
prières de ceux qui ie craigneni. Car , oa 
ils ne lui demandent que la force de faire 
ie bien, parce que Dieu v«at qu'ils soient 
bons ; ou s'ils lui demandent quelque autre 
grâce, c>st toujours sous la eouditien 
qu'il Ja juge nécessaire a lear bonheur. 
Ils savent que c'est on père teadre, qd 
les aime , et qui leur donne , <ie sou gré, 
tout ce qui peut leur être utile. Si ^aé- 
quefois leurs vœux se soat point ^^aueés, 
ils s'en consolent, et se disent à eiu- 
mâmes : C'est que Dieu a vu que cela ae 
nous serait pas avantageux. 

Théophile ne tarda pas à proiter ^ 
cette instruction. Le matin , dès qu'il se 
réveillait , il priait Dieu de lui iwpnvr 
le désir de faire le bien; et lorsqu'il se 
trouvait près de manquer à ses devein, 
il le priait de Taider à se vaiiu»« soi- 
même. 

U s'était aocooènnië de iMnse heure à 
penser à Dieu , et à se mettre en sa pré- 
sence. Il se peignait sans cesse les d(Mh 
cours attachées à une bonne action, et 
les chagrins que traînent à lenr suite h 
paresse , l'orgueil , ie mensonge et le li- 
hertinage. Eatin, il devint si faonnéte,si 
sage et si vertueux, que tous les preste 
pn^MKaient pour modèle à lesrs ei^uis. 

Au bout «de quelques années son père 
tomba malade. Tens ies jours il invoquadt 
le Seigneur pour sa guérison. Le cœur 
gros de soupirs , et les yeux remplis de 
ftarmes, il lui disaA : §ieu toui-puissast, 
que ta volonté sott faite; mats si la vie 
ée mon papa nous doit être utile à Fiid 
et à l'autre , daigne prolonger ses jeun, 
même aux dépens des miens. 

Son père mourut. Ah ! qu'il en fut af- 
fligé I Cependant il s'écriait avec quelque 
coBsolation , dans Texcès même de sa dou- 
leur : Le Dieu de bonté ne m'aurait pas 
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enleré mon père, sans quelque ?ue se- 
crète de sa providence. Saus doute il a 
TOtAu le récompenser de ses vertus ; et 
il ne m'a privé de ses tendres secours 
qtie pour me montrer <que c'est lui seul 
qui est mon véritable père. 

Théophile avouait souvent à ses amis 
que, par le moyen de la prière, il s'était 




épargné bien des chagrins, et qcfn avait 
su adoucir ses infortunes. Il allait un jour 
de chaque semaine sur le tombeau de son 
père; et Farrosant de ses larmes, il s^ô- 
criait : le meilleur de tous les pères ! 
toi qui sus m'apprendre a prier, que 
Dieu Ven récompense dans son sein 
paternel! 


LES SŒURS DE LAIT. 


PERSONNAGES. 


Madame DE PREVAL. 
JULIE , LÉONOR , «es flUet. 
IIARGUERITE, leur nourrice. 

La «ène est dasi rappartaflUnl 

y 

SCÈNE PREMIERE. 
KéoiroR , seule. 

jLÊoNoa, en entrant. — Bon! me 
voilà seule: on imagin^a que je suis 
montée pour étudier maleçon, et personne 
ne Tiendra me troubler. 11 faut que je 
passe en revue toute ma toilette. Je ne 
connais pas de plus grande joie que de 
visiter mes bonnets et mes rubans, et de 
les bien assortir. (Elle ouvre quelques 
tiroirs, et s^ apprête à enttrer des chiffons^ 
lorsqu'elle entend du bruit. Elle prête 
roreille,) 

N'entends-je pas la voix de maman sur 
l'escalier? J'ai failli être surprise. {Elle 
referme précipitamment ses tiroirs, court 
A son clavecin , et commence sa smaie 
par le milieu , sans faire semblant de 
2M»ir sa mhre qui vient d'entrer, 

SCÈNE H. 
Madame de pbbval, ufoiroa. 

u^* OE pfiEVA2«. -^£h bleui Léooor, 
où donc est ta sœar? 


MARIETTE , loeur de lait de Jolie. 
JEANIHETON , aœur de lattde LéOMr, 

des enfàos de madame de Provd. 


lioNoa. — Dans le jardin, maman. 

M""*" DE PREYAL. — Quoil toujours au 
jardin! Qu'y fait-elle? 

LBONOR. — Elle est occupée sans 
doute à courir après des papillons. 

M"* DE PREYAL. — La belle occupation 
k son âge! C'est une petite fille bien 
dissipée. Il n^entre jamais une idée sé- 
rieuse dans sa tête. Je ne crois pas qu'elle 
devienne raisonnable; et c'est Taînëe 
pourtant I 

LÉoNOfi. — Je pense que je ferai bien 
de ne pas prendre exemple sur elle. Mais 
moi , maman... {Elle baise la main de 
sa mère d'un air flatteur.) Êtes- vous 
contente de moi? 

m"' de prbyal. — Oui, ma fille. 
Quoique la plus jeuae, tu -es la plus posée 
et la plus réfléchie; et j'espène que tu 
deviendras de jour en jour plus digne de 
ma tendresse. 

LÉooroR. — Oh rmi, mannn! Je vous 
le promets. 

M"* IMS rAEVAL. — Quc faum^tu kA 
renfermée ton le seule dans ta chambre? 
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liÉONOR. — Je répétais ma leçon de 
clavecin. Mon maître ne doit pas venir 
d'aujourd'hui ; mais je n'ai point voulu 
laisser passer l'heure marquée pour cet 
exercice. 

M™* DB PREYAL. — Tu m'enchantcs, 
ma chère fille ! écoute. Je suis obligée de 
sortir pour une heure. Lorsque ta sœur 
reviendra^ ne manque pas de lui dire 
combien je suis mécontente de sa légèreté. 

LÉoNOR. — Laissez-moi faire, je lui 
parlerai comme il convient. 

M"* DE PRBVAL. — Fais-liii, en mon 
nom , une sévère réprimande. Elle mérite 
cette humiliation. Si elle ne la reçoit pas 
bien de ta part, c'est à moi qu'elle aura 
afTaire. 

LÉONOR. — Oui ! maman. 

H*"* DE PREYAL. — Je ne te charge 
qu'k regret d'une commission é\ fâcheuse. 
Je sens combien ton cœur doit souffrir. 

LéoNOR. — Oh! quand c'est par 
amitié! 

m"* de PREYAL. — Tu la gâtcs. Ne la 
ménage point, je te prie. Elle abuse de 
mes bontés ! 

LÉONOR. — Âh ça! maman, revien- 
drez-vous bien vite? Vous savez que je 
suis toujours triste loin de vous. 

m"* DE PREYAL. — Oui! ma <;hère 
enfant, le plus tôt qu'il me sera possible. 
Ma plus grande joie est de te voir. C'est 
toi qui me consoles des chagrins que ta 
sœur méfait éprouver. Adieu. {Elle emr 
brasse Lionor, et la quille, Léonor prend 
un air affligé, qu^elle dépouille par 
degrés, à mesure que sa mère s'éloigne.) 

SCENE III. 

LÉoiroa, seule. 

LÉONOR} aussitôt qu'elle voit madame 
de Preval au bas de l'escalier, elle court 
se poster devant un miroir, caresse sa 
coiffure, et se donne des grâces, — Je 
pensais bien aussi que je valais mieux que 
ma sœur 1 Je ne lui épargnerai pas les 


reproches que maman m'a chargée de loi 
faire. Elle sentira que je mérite la supé- 
riorité, quoiqu'elle soit l'aînée. Je g^gie 
qu'elle est à discourir avec le Jardinier 
sur ses choux et sur ses laitues, ou qu'elle 
joue avec les enfans de Babet , et leor 
donne tout son argent , au lieu de l'em- 
ployer à acheter de jolis rubans. Cela ne 
pense i rien de solide. 

SCÈNE IV. 
LÉoiroa, JULIE. 

JULIE entre en sautani. Elle tient à la 
nuùn une petite boîte de carton. — G ma 
sœur I ma sœur I vois les deux jolis pa- 
pillons que je viens d'attraper f 

LÉONOR. — C est quelque chose de 
bien merveilleux en effet ! 

JULIE. — Quand je te dis qu'ils sont 
èharmans! c'est comme un rézean d'or 
sur leurs ailes. 

LÉONOR. — Une demoiselle de ton âse 
et de ta naissance ne devrait-elle pas 
rougir de s'occuper de semblables enfao- 
tillages? 

JULIE. — Enfantillages taut qu'il (e 
plaira; que m'importe, pourYU qu1b 
m'amusent? 

LÉonoR. — Tu ne crois donc pas a?oir 
rien de mieux à faire? Tu n'as donc ni 
esprit, ni talens à cultiver? Que ne 
t'exerces-tu, comme moi , sur ton clavecin? 

JULIE. — C'est qu'il m'ennuie. J'ai 
plus de plaisir à t'en entendre toucher. 

LÉONOR. — Dis plutôt à courir dans 
le jardin. 

JULIE. — Soit encore, si tu veux. H 
faut que je te l'avoue; lorsque notre vieoi 
maître , avec ses sourcils épais et sa mine 
empesée , s'assied à côté de moi , et me 
crie sans cesse dans l'oreille d'une voix 
enrouée: c Eh bien! mademoiselle, que 
failesrvous? Allez donc en mesure! <ia 
goût , de la légèreté ! Cela ne Yaut rien. 
recommençons, t Au lieu de penser à ce 
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^'î! me dit, je ne songe qtfîi finir, pour 
courir au jardin. 

L^ONOR. — Quel charme ee jardin 
ft*t41 done pour vous? 

JULIE. — C'est que personne ne m'y 
contrarie. Je cadlle tous les fruits qui 
sont a ma portée. Je fais des bouquets des 
plus jolies fleurs, ou je les mets dans mes 
cbeveui : puis je vais chercher les filles 
de Babet , pour se rouler avec moi sur 
le gazon. H n'y a pas de mal k tout cela. 

LÉONOR. — Je vous le ferai défendre 
par maman. Aussi bien il faut que je 
?ou8 dise qu'elle est fort en colère contre 
vous; et qu'elle m'a chargée de tous 
faire, en son nom, les plus tifs reproches 

JULIE. — Je serais bien HfUchée de faire 
de la peine à maman ; et je voudrais pour 
lui plaire^ avoir dès k présent autant de 
goût que toi pour le clavecin. Mais sî je 
ne l'ai pas encore , il viendra ; et je t'aurai 
bientôt rattrapc^e. 

LBONOR, d*un air (tironie. — Oui 
vraiment 1 je le croîs. 

JULIE. ^ To vierras, ma sœur. Mais 
à propos , j'ai une nouvelle bies agréable 
à l'apprendre. 

LÉoNOR. -^ Quelle est dcmc cette nou- 
velle? 

juLflB. «^ Cttete fera phdslr , j^en suis 
stre. Mlle â^abord cherebe m peu k la 
deviner. 

LBONoa. «^ Je ne veux pas me rompre 
la tète po«r tm énigmes. 

JULIE . — Il n^ a pas de qud se rompre 
la tête. €'«st «pieiqu'in que nous atten- 
dions aujourd'hui. 

LiomxR. -^ Est^^ee qrnlque demoiselle 
de nos amies? 

jruLn.-^ Oàl cMbieamieuil Gom- 
ment! tu n'y es pa»? 

ftÉosKHt. -^ Si t» ne veia pas mêle 
dm, je ne m'embarrasse guère de le 
savoir. 

jutn. ^^ ffli faies 1 je le dirai que la 
bonne Marguerite est arrivée. 

T. III. 


LÉONOR, (tun air dédaigneux. -* 
Yoilli donc cette grande nouvelle qui de- 
vait me faire tant 'de plaisir I ia bonne 
Marguerite est arrivée. 

JULIE. -^ Oui , elle est ici. On vient de 
me le dire en passant. Je la croyais avec 
toi. 

LÉONOR. — Et tu aurais voulu que je 
me fusse donné la peine de le deviner ? 
Ha, ha, ha , ha ! (Elle rit d'une manière 
ironique. ) ' 

JULIE. — n me semble qu^il n'y a pas 
de sujet de pousser de ces grands éclata 
de rire moqueurs. 

LéoNQR. — 11 fkut bien que je sois 
joyeuse, puisque tu veux tant que je le 
sois. 

JULIE. — Ce n'était pas de cette ma- 
nière. Mais, dis-moi sérieusement, ma 
sœur, est-ce que tu n'es pas bien charmée 
de revoir Marguerite? 

LéoNOR. — Cela ne me fait ni plaisir^ 
ni peine. Qui est-ce qui s'embarrasse de 
pareilles gens ? 

JULIE. — C'est pourtant ta nourrice 
aussi bien que la mienne. C'est elle qui 
nousaélevéesdansnotreberceau. Pendant 
que nous avons été dans sa maison, elle 
nous a fait tout le bien dont elle était 
capable. 

Léonoa, avec froideur. -^ Oui , eela 
peut dire. 

JULIE. *— Elle a aussi amené nos sœurs 
de lait, Mariette et Jeanneton. 

LÉONOR. — Elle aurait pu leur épargner 
la peine du voyage. 

JULIE, — En vérité , je ne te conçois 
pas, Léonor. Tant de froideur pour notre 
bonne Marguerite! Je pensais qu'après 
nos parens, personne an monde n'était 
plus digne de notre reconnaissance, par 
tous les services qu'elle nous a rendus. 

LÉONOR. — Comme si elle n'en avait 
pas été bien payée ! 

JULIE. — Tu crois donc que Ton peut 

26 


402 


CHOIX DK LBCTURES. 


payer aTec de Targent les soins de la ten* 
dresse? 

LiîoNOR^ d'un abr^de dèjnt. — Point 
de reproches, mademoiselle. Savez-vous 
bien qu'entre nous, c'est moi seule qui 
ai le droit d'en faire? 

JULIE. — Toi? Et qui t'a donné ce 
droit, s1i te plaît? 

LiioNOR. — C'est maman ; vous pouvez 
le lui demander. Elle sait que je suis plus 
sensée que tous, «et elle m'a fait votre 
gouvernante. 

JULiB. — La belle duègne que voiHi! 
Tu veux donc rire, petite fille?* 

LÉONOR. — Vous verrez bientôt si je 
ris. En attendant , vous pouvez aller trou- 
ver ces petites gens dont l'arrivée vous 
rend si folle. 

JULIB. — J'y cours de ce pas; mais ce 
n'est pas )i cause de ta permission , en- 
tends-tu? Adieu. Je me moque de ta gou- 
yernance comme de Jean-de-Vert. (Elle 
tort en sautant et en chantant.) 

SCÈNE V. 
LÉoiroR , seule. 

LéoNOR. — Âvez-vous jamais rien vu 
de si léger et de si impudent que cette 
l>etite créature? Mais laissons revenir 
maman, elle me le paiera. Je la ferai 
gronder comme elle le mérite, pour me 
manquer de respect. — Mais ne voilà-t-il 
pas sa chère Marguerite avec ses deux 
petites mijaurées de villageoises? Il faut 
qu'elle ne Tait pas rencontrée. Voyons k 
nous en débarrasser promptement. [Elle 
va 9* asseoir dans un coin , tire son sac 
à ouvrage , et prend un air de froideur 
et de dignité, 

SCENE VI. 

UÊONOR, MARGUERITE, MARIETTE, 
JEAHNBTON. 

yARGUBRriE court avec joie vers Léo- 
noT : ses filles la suivent avec une con- 


tenance timide et embarrassée. — ma 
chère enfant, ma chère Léonorl comni^ 
vous voilà grande et bien formée!. Qui 
m'aurait dit que j'aurais eu tant de peine 
à vous reconnaître? 

LÉONOR , sans la regarder. — Bon- 
jour, Marguerite, bonjour. 

MARGUERITE , en lui lendofU les bras, 
— Bonté divine, je la mangerais, je crois^ 
de mes yeux. Moi, qui l'ai vue si petite, 
si petite! pas plus haute que ça. Oh! 
comme les enfans vous ont bien vite rat- 
trapé ! Mais je ne pois y tenir plas long- 
temps. Que je vous embrasse. {Elle se 
penche sur elle.) Je pleure de joie de 
vous sentir contre mon cœur. 

LëoNOR, poussant un cru '— Ohl ne 
me serrez pas si fort, je vous priel 

MARGUERITE. — Vous êtes deveuoe 
bien délicate I II n'en était pas ainsi 9xt- 
trefois. Quand je vous étouffais de ten^ 
dresse, vous vous laissiez volontiers mi- 
joter. 

iitoNOR, sans lUscontinuer son ira- 
wût. — Oui, lorsqu'on est petite; mais 
aujourd'hui:.. 

MARGUERITE, prenant Jeanneton par 
la main, et la menant à Léonor. — Te- 
nez, voici ma Jeanneton. Elle était si aise 
de venir tous voir ! N'est-ce pas? la voilà 
aussi bien grande et bien robuste ; mais 
elle n'est pas sûrement aussi jolie que 
TOUS. {A Jeanneton.) Eh bien! Jeanne- 
ton, qu* as-tu à reculer comme une écre- 
visse? Viens donc à Léonor. 

JEANNETON. — Jc suis touto honteusc, 
ma mère. 

LÉONOR. — Elle a raison , Marguerite; 
ne la tourmentez pas. 

MARGUERITE. — Nou, uou , c'est oue 
simplicité. Eh bien donc? est-ce que tu 
ne reconnais plus Lémor, ta chère sœur 
de lait? Vous étiez autrefois si bien en- 
semble. Vous sembliez n*avQir qu'une 
tête et un cœur à vous deux! Avance 
doncj ma fiUe. 
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nAKnsiOK l'approche enfin pour em- 
brasser Léonor. — Si mamselle veat me 
le permettre.... 

LâoHoa , te reculant d'un air de dé' 
dam. — Non pas de si près , je tous prie; 
TOOB gStez ma robe. 

JUNHETON , tet larmeg aux i/eu«. — 
Vons le Toyei , ma mère. Ce D'est pas 
cette LéoDor qui m'aimait laot 1 

HABODERiTE. — Non , ma fille, c'est 
Imijours elle; mais depuis qu'elle est sor- 
lîe de chei nous, elle nous a oubliées. 
On l'a couverte de beaux babits , et ces 
beaux babits lui ont tourné la tËle. Ne 
Tois-tn pas? elle a honte de ce que nous 
ne sommes pas aussi nobles et aussi riches 
qu'elle. Il lui aurait fallu une princesse 
pour la nourrir. 

JEANKETOK. — Quel mal lui avons- 
nons fait pour ne plus nous aimer? 

MABiBTTB. — Ati ! ma sœur Julie nous 
recerrait bien mieux, j'en suis sAre. 


HARGUBSITE. — Oul, OVl , tU pCUI f 

compter ! Il en sera de l'une tout comme 
de l'autre. Tant que ça reste pelit, ça 
vons est d'une amitié charmante. Ça tous 
appelle mie Marguerite! ma clicre Mar- 
guerite I Ça vous dit cent fob par jour; 
Ohl combien je t'aime! va, sois tran- 
quille, toute notre vie nous penserons^ 
toi. Tanlqae nous aurons quelque chose, 
rien au monde ne pourra to manquer ^ 
ne crains rien. Et puis, quand ça devient 
grand, et que ça pent voir dans un mi- 
roir que c'est mieux habillé que vouSi 
ça vous oublie et vous méprise. 

LÉONOR, d'un Ion d'amerlume. — Eh 
bien ! Marguerite , finirez - vous bientôt 
votre bavardage? Si vous m'avez nourrie 
et soignée, c'était votre devoir, et ma- 
man n'est sûrement pas en reste avec 

TOUS. 

UARODERiTE. r-^ Ob I Totrc mamau est 
nne bonne dame I Je ne me plains pu 


d'elle. Elle m'a lait tontes sortes de bicna 
et d'amitiés. Elle me les coolinue tou- 
jours. Mais vous, que j'ai tant chérie; 
Tons, que j'ai regardée comme mon pro- 
pre enfant, me traiter avec tant de m^ 
pris I Ça me fend le eœar. {Elle se dé- 
tourne pour pleurer, ) 


JDblE , couronl let bras ouverts d 
Marguerite. — Ah ! lu étais ici , ntR 
bonne nourrice ? Il y a une lieupe que jB 
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te cherche dans toute la maison. {Elie 
se jette à son cou. ) SoU mMIe et mille 
fois la bien-veDiie ! 

UARGUBAITB. — QVtt le bOD DloO TOQS 

reçoive uq jour comme vous nous rece- 

yei, mademoiselle Julie! 

jOLiK. — Ha ! ha t te yoilh aussi . ma 
diàre Mariette? Gomme tu es ronde et 
potelée 1 Eh bien! comment cela va-t-U? 

MÀRiBrre , en s'essuyant tes yeux.'^ 
Vous nous faites honneur, mademoiselle. 

JOLIE. — Gomme tu me parles ! On 
dirait que nous ne nous sommes jamais 
Yues ! Je crois que tu pleures I Qu'as-tu 
donc? Gonte-moi cela. 

UARiETTB. — ma mère I je vous IV 
tais bien dit ! 

JULIE. — Eh bien! Marguerite , pour- 
quoi ces larmes? Tu pleures aussi , Jean- 
neton? Que vous est-il donc arrivé de 
fâcheux? Est-ce que mon papa nourricier 
est malade ? 

MARGUERITE j en s'uiclinatit. — Non , 
grâces b Dieu , mademoiselle. 

JULIE. — Je ne comprends rien h tes 
révéreuces et h tes mademoiselle. Est-ce 
que vous ne me reconnaissez plus , voua 
autres? Âh! IMarg^uerite, crois-tu que je 
ne me souvienne plus de ton amitié et de 
tes soins pour moi? 

MARIETTE. — Jo TOUS lO diSRlS blCM, 

ma mère, que Julie aurait pluB de boaté 
pour nous. 

JULIE y lui prenant la mam. — • Oh 
oui ! ma grosse petite boule. Je tsktmàe 
tout mon cœur. 

MARIETTE , 7ut faisant une révérence, 
— Je vous remercie, Ju... mademoi- 
selle , voulais-je dire. 

JULIE. — En vérité, savez-vous bien 
que voHs me mettriez en cotère avec vos 
façons? 

MARGUERITE. — On uous a déjà fait 
Sentir que de pauvres gens de la cam- 
pagne, comme nous, ne sont plus dipes 


de ramiiiédes gnméméBOiàbuiSIméèh 
Tille. 

JULIE. — Tu rêves donc, Afaruverîte? 
Qui t'a fait sentir cela? Est-ce qm je ne 
sois plus la Julie comme Mtrefois? Pev- 
rais-je oublier un moment que je te deis 
ma santé, peut-être même ma Tîe? 

MARGUERITE. — O l'ezieeltent petit 
cœur I Hélas 1 si d'autres enftins ingrats 
et orgueilleux, qui ne daignenl plos bous 
reconnaître , povvaient prendre eumfk 
sur vous! Léonor, pendant toute cttu 
scène, est restée muette, et Itë yeux ai- 
tackis sur son onvrofe. EUe a Uâssi 
de temps en temps éclater son dépit par 
des mouvemens de tête, et des ksmssô' 
mens d'épasdes. Enfin, eUe se lève àrus* 
quement à ces derniers mots, eâ sert eu 
disant : Non , je ne peux pioe y tenir; 
c'est trop familier 1 Comme ces gen«*ra 
s'oublient I 

SCÈNE VIIÎ. 


JULIE, KABOUEMITE, 
KAMIETTE. 


JUUB. — Âh I bon ! elle s'en est allée. 
Nous ea serons plus libres. Il y a mille 
ans foe vous n'étiez venues^ au moins. 
Elle court à une commode , et en tire 
une Mte. 

Tiens y ma nourrice, voila un bonnet 
et im mouchok de soie , qui sont là de- 
puis long-temps a t'altendre. 

MABSUBMTn. — Comment ! vous son- 
g^ éoneh mot? Mais c'est trop , beau- 
coup trop. {Elle s'essuie les yeux.) 

JULIE. — Prends, preuds toujours. Et 
toi, ma chère sœur Mariette, voilà ce 
que je te donne, «a petit eoaiir d'or. Ta 
le porteras k ton cmi panr te sonvoDir 
de moi. 

MARiBTTS|. a»€c ttfi soupk.. <^ Abl jo 
n'en avais pas besoin pair <ela..fe pense 
toujours à vous, et Je viens ùni0 tesh 
jours I mademoiselle 
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jjiaiB» '*^ Eooore des demoiuUesl Je 
vais te reprendre ce {>etit cadeau , el je 
ne te regarde plus, si tu ne m'appelles 
pas ta smu Julie. 

MARIETTE. — Oh ! je n'oscfaîs jamais. 

jujuiB. **- £t moi, je le veu^. AUonS; 
embrasse-moi. Et toi , ma pauvre Jean- 
netop, Mimas, H faut que je te cherche 
aussi quelque chose. Boii ! roiei uoe pe- 
tite croix d'argent avec des pierres de 
couleur. CIne antre fois , je te donnerai 
quelque chose de mieux. 

jEAVfîETON. -^ Mais je ne suis pas 
votre sœur de lait, moi? 

juuE. — Qu'importe? je te le donne. 

JBAXfNETOJV. -*- Je le prends, puisque 
TOUS me Tordonnez , et je vous en re- 
mercie. 

aiABGusaiTB. — Le cœur me haigne 
de joiel ma chère enfant, cela me fait 
oublier la mauvaise réceptioa que nous 
venons d'essuyer 1 

JUUE. — £t de qui donc , ma bonne 
nourrice ? 

MAfiGUEAiTE. — Si vo«is avlcz VU 
comme votre sœur nous a traitées I La 
plus haute dame ne nous aurait pas re* 
çues avec tant de fierté. Elle nous a re« 
butées, nous qui Taimions tantl Non, je 
ne sais encore oîi j'en suis, et la pauvre 
Jeanneton n'en peut revenir. 

JUUE. — Non, Bon, Marguerite ; ma 
sœur n'est pas si méchante que tu le dis; 
et puis , si elle ne t'aime pas , moi je t'ai- 
merai pour nous deux, et tu n'y perdras 
rien. Sois tranquille, Jeanneton; je veux 
être aussi ta sœur. Oh ! comme je suis 
aise de vous revoir 1 (ElU iauU de joie 
autour de la chambre.) 

SCÈNE IX. 

Mad. DE PBEVAL, JULIE, MAm^UB- 
RITE, JEANNETON, BSAAIETTB. 

M™' DE PRE VAL, d'uu tou séuhe , à 
Julie. — Eh bien! mademoiselle^ tou- 


jours à faire des calM*iolesl N'ti^ei-voas 
donc pas assez couru tout aajourd'faui 
dans le jardin? Fil vous devriei avoir 
honte. Je n'ai point connu d'enfant de 
votre âge si dissipé. {Elle aperçok Mas^ 
guérite, qui t'est un peu éloignée par 
respect.) Hé! hé, n'est-ce pas Margot- 
rite? 

HARGUEaiTE, s'avonçmt d'un mr ree* 
pectueux. — Oui, madame, c'est moi. 
Vous ne trouverez pas mauvais quejo 
sois venue voir vos filles? 

iime D2 PBEVAL. — Commeut doBCl 
c'est une véritable fête pour nous. Tu 
sais bien que je te gronde toujours de ne 
pas vt'iiir assez souvent. Voilà sans doute 
tes filles, les sœurs de lait des miennes. 
Gomme elles sont grandes et robustes! 
Gela doit te faire bien du plaisir ? 

NARGOEaiTE. -*- Ohl ojEii, madame; 
et puis ce sont de braves enfans, sans les 
flatter. 

m"* DE PREVAL, fcs caressoni. — Âvei* 
vous déjà vu vos soBurs ? Gomme Léonor 
sera contente! autant que moi, j'en sids 
sûre. 

MARGUERITE, OVec UU SOUpÎT. — VOOI 

avez eu toujours tant de bonté pour md^ 
madame , tant de bonté. . . 

h"^* DE PREVAL. — Qu'as-tu donc, 
Marguerite? Tu ne me parais pas joyeuse? 
Est-ce que l'on t'aurait manqué chei 
moi? {Elle regarde Julie.) G'est cetta 
petite fille qui t'aura joué quelque tour. 

JUUE. — Moi, maman! Ma bonne 
nourrice peut vous dire si je ne lui ai 
pas fait toutes sortes d'amitié. 

H™^ DE PREVAL. — Jc uo te crois pas 
d'un mauvais naturel; mais c'est que, 
sans y penser , tu lui auras dit quelque 
chose de désobligeant. Je connais ton 
caractère. 

MARGUERITE.-^ Oh! uc la groudcz pas, 
madame, je vous en prie. Nous n'avons 
pas à nous en plaindre ; tant s'en faut I 
{Elle soupire,) 
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M— DE PREYAL. — Âllons, Marguerite, 
je yeax absolument savoir ce que ta as 
sur le cœur. Est-ce qu'on ne t'aurait pas 
reçue comme je le désire? Oui , je m'en 
doute; c'est Julie qui t'aura fâchée: tu 
cherches vainement à Teicuser. {A Julie,) 
Quoi donc I mademoiselle^ n'apprendrez- 
vous jamais de votre sœur , k être atten- 
tive et polie? Oh ! Léonor? je suis bien 
sûre qu'elle aura été transportée de joie 
de votre arrivée, qu'elle aura comblé de 
caresses sa Jeanneton. Voyez-vous? la voici 
qui revient. Elle ne peut pas vous quitter. 

SCÈNE X et DERNIÈRE. 

Mad. DE PREVAL, JULIE , LÉOITOR, MAR- 
GUERITE , MARIETTE , JEANHETON. 

M™' DE PREVAL. — N'cst-ce pas, ma 
chère fille , que tu es enchantée de revoir 
ta nourrice et ta sœur? 

LÉONOR, d'un air de joie affecté. — 
Oui , sans doute ; maman. 

M"* DE PRBYAL. — Ah l jo Ic pensais 
bien ! Ma Léonor porte un cœur délicat et 
sensible. (En $e tournant vert Margue- 
rite.) Mais qu'as -tu donc là dans ton 
tablier? Est-ce que ma fille t'a fait quelque 
cadeau? Je lui sais gré de son attention 
et de sa reconnaissance. 

MARGUERITE. — Nc soyez pas fâchée, 
madame ; mais ce n'est pas mademoiselle 
Léonor ; c'est Julie qui m^a donné tout 
ceci , et qui a fait aussi des présens à 
mes filles. Voyez. 

M™* DE PRE VAL, avec surprisc. — 
Julie! Elle ne m'en a rien dit. 

JULIE. — Je ne croyais pas que cela en 
valût la peine, maman. 

M"* DE PREYAL. — Et LéoUOr? 

MARGUERITE. — Oh ! madame I Nous 


ne sommes pas dignes d'approdier d'elle, 
et de lui parier. Elle est trop grande de- 
moiselle pour nous. Elle n*est pas faite 
pour s'abaisser jusqu'à de pauvres gens 
comme nous le sommes. 

M"** DE PRBYAL , ovcc indignation. — 
Gomment donc ! 

LÉONOR^ confuse. — N'en croyez rien, 
maman , je vous prie. 

m"* de PREYAL. — N'en croirai-je pas 
ce que je vois et ce que j'entends? Otez- 
vous de devant mes yeux. Dupe que j'étais\, 
de ma folle tendresse! Pauvre Jalie! Que 
n'ai-je connu plus tôt ton bon cœur ! Mais 
va, je te dédommagerai de mon injustice. 

JULIE. — Moi, maman, vous m'avex 
toujours tniitée avec plus de bonté que 
je ne mérite. Mais donnez-m'en un nou- 
veau témoignage, en faisant grâce à 
Léonor. (Elle court vers sa sœur, et 
prend sa main qu^elle cherche à Im 
dérober. ) 

MARGUERITE. — l'excelleute enfanti 
Que je suis fièrederavoir nourrie ! 

JULIE. — Allons, ma chère maman, 
faites grâce, je vous en conjure , à ma 
pauvre sœur. Il faut bien pardonner 
quelque chose à notre âge. 

M*"* DE PREYAL. — Je puis pardounef 
à votre âge l'étourderie et la légèreté, 
mais non l'orgueil et l'ingratitude. Sortex 
de ma présence , mademoiselle ; vous ne 
méritez plus mon amour. Pourquoi crain- 
drais- je de vous traiter durement, lorsque 
vous n'avez pas craint de traiter avec 
dureté ceux que vous deviez tant chérir? 
Que dois-je attendre pour moi-même de 
votre cœur, lorsque je le vois fermé à 
votre seconde mère? L'enfant qui peut 
cesser d'aimer sa nourrice, ne pourra 
jamais aimer ses parens. 
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LES ÉTasHires. 


PERSONNAGES. 


Madame DORSIGNT. l 

MIHT, mie de madame Dorrign;, âgée de lept 
i hait ani. I 


CECILE, BABET, amiei t 
DNE GOUVERNANTE. 


La tcène est diei madame Ltxàgaj. (Le tbeélre représente la chambre à coucher de Tusdemol- 
aelle Mimj. Il j a nir le devant mie petite toilette inr laqœlle eit un carton. L'aetion te pane le 
prender jonr de l'an , sur lea oeof tieme* du matin. } 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Him, seule, se regardant avec com- 
pUâtance dans le miroir, et ajustant sa 
coiffure. — Voilà qai va h merveille.... 
Je sois lùen contente de mamans et des 


étreones qu'elle m'a doDoées.. . Qne la 
petite Hoorose va eadéver quand elle 
▼erra mon bonnet ï dentelle 1... Hier 
elle faisait tant la petite glorieuse 1 !i peina 
osait-on l'approcher : retirez-vous, ma- 
demoiselle , TOUS allez gâter mon btuinel ; 
s'il était de Uonde ou de gaie comme let 
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TÔtres, je ne m'ea embarrasserais pas... 
{Elle lève les épaules.) La petite bé- 
gueule 1 jamais je n'ai vu tant faire la 
renchérie , et cela est laid , laid cooime 
le péclié mortel; et d'une bêtise!... Une 
épingle ici ne ferait pas mal. {Elle place 
une épingle sur sa tête, ) Bien... 11 vien- 
dra aajourd'hui beaucoup de monde à la 
maison , pour souhaiter la bonne année 
à maman... de beaux messieurs... je me 
tiendrai à côté d'elle.... ils me re^rde* 
ront... (Elle fait différentes miius de- 
vant le miroir.) Ils me trouveront iotie... 
quand ils me feront des eomplimens , je 
ferai comme cela. (Elle sourit de diffé^ 
rentes manib'es. ) Fi donc ! cela ressemble 
à cette vieille madame Dorlffl<Hit , qutasâ 
elle veut faire k jolie... comme ceci... 
Bon... ah! quel plaisir! 

SCÈNE II. 

HIM7, LA 4k>tJV£RirJk]»Tfi» 

LA GOUVERNANTE , qui a tout entendu, 
entre brusquement. — Pour cela , non ! 
mademoiselle; votre plaisir ne sera pas 
aussi complet que vous Tespérez ; j'y 
mettrai bon ordre. 

MiMY, effrayée. — Ah! ma bonne..* 
c'est que... je... vous m'avez fait bien 
peur. (Elle pleure.) 

LA GOUVERNANTE. — Il s'agit bien de 
cela j vraiment : j'ai entendu vos petits 
discours , mademoiselle ; ils sont fort 
jolis; ils m'annoncent des inclinations 
que je suis très-charmée de connaître. 

MiHY, vleurant. — Oui, allez; vous 
m'avez fait une peur, que je n'en puis 
plus ; et vous savez que maman n'aime 
pas que l'on me fasse peur ; elle sait bien 
que cela me rend malade. 

LA GOUVERNANTE. — "VOllS VOUdtieZ 

me faire prendre le change ; mais vous 
vous trompes; c'est le fond de coquet- 
terie et d'orgueil que Je viens de décou- 
vrir en tons , qui me fait peur à moi . 


elle est plus vraie que la vôtre, cette 
peur-la , et malheureusement mieux fon- 
dée. Je suis bien fâchée de troubler votre 
joie , mademoiselle ; mais je vous avertis 
qu'il faut renoncer pour aujourd'hui à 
désoler mademoiselle Monrose , et à plaire 
aux beaux messieurs ; vous aurez la bonté 
d'ôter ce bonnet-là , et de mettre aujour- 
d'hui votre coiffure la plus commune. 

MiMT. — Ma bonne, je vous en prie, 
laissez-moi mon bonnet ; je ne dirai pas 
à maman que vous m'avez fait peur. 

tA GOUVERNANTE. — Jc m'y attendais 
bien. Non, mademoiselle, je n'ai point 
de comf)osition à faire avec voas ; et si 
j'avais a faire grâce , vous vous y pren- 
driez mai pour l'obtenir : sachez que, 
quand je punis, c'est que je le crois né- 
cessaire, et que rien ne peut me faire 
changer. Vous mettrez votre bon&et de 
tous les jours, entendez-vous? cela «st 
décidé; prenez votre parti de bonne graoè : 
je reviens h l'instant, et je compte vous 
trouver coiffée, sinon, gare le baanet 
de nuit. 

MiMY. — Ma bonne , je vous en prie, 
pardonnez-moi , cela ne m'arrivera plus. 

LA GOUVERNANTE. — Je le compte 
bien : c'est inutilement que vous me 
priez , car vous ne porterez pas aujour- 
d'hui ce bonnet-là; mais soyez sage, mo- 
deste, et surtout point orgueilleuse... Si 
je n'ai point de sujet de me plaindre de 
vous pendant tout le reste de la semaine, 
c'est dimanche les Kois... je ne vous en 
dis pas davantage; je vous promets que 
VODS seres contente de moi. Allons, dé- 
péchez-vous. Madame Durozoi est avec 
ses filles auprès de madame votre mère; 
on vous a (kmandée plusieurs fois. {Elle 
sort.) 

SCÈNE m. 


, seule. 
MiMT. — Voilà qui est fâcheux^ celte 
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misérable porte ! si j'avais eu soin de la 
Icnlr fermée î... Mais dépêchons-nous; si 
Cécile et Babet allaient monter, elles me 
Terraient ôter mon bonnet pour en met- 
tre un plus commun; et pois elles se 
douteraient de toute rhistoire : ohl que 
je serais désespérée... Pourvu que ma- 
man ne s'avise pas de parler devant elles 
de mon bonnet neuf... {Elle tire du 
carton un bonnet.) Il faut donc mettre 
cda aujourd'hui. (Elle regarde le bonnet 
en levant les épaules. ) Allons donc. 
{Elle se met en devoir d'Ôter celui qui 
e$t Sur sa tête,) Mais aussi , dimanche... 
(On entend du bruit.) Ah ciel! voici du 
monde... (Elle ôte promptement son 
bonnet.) 

SCÈNE IV. 

MXMY, CÉCILE y BABfiT. 

BABET. — Eh bien ! Mimy , es4ii morte? 
îi y a une heure q^e nous fattendom. 

céciLB , d'un mr précieux. -^ Pour 
cela; mademoiselle ) vous n'êtes pas trop 
honnête; il faut vous venir chercher jus- 
que dans votre chambre. 

MiHYy embarrassée, laisse tomber «on 
bonnet par derrière elle. — C'est que je 
me coiffais, mes bonnes amies, et... 

BABBT. — Tu te cotlTals ? tu es bien 
longue à te coiffer) Tiens, malpropre 
que tu es, voilà ton bonnet h terre. 
(Elle ramas^s^ le bonnet.) Attends donc 
(pie nous l'examinions; mais voilà dn 
beau ! comment diantre, de la dentelle? 
Je n'en porte point encore, moi, et si 
j'ai on an et demi plus que toi. 

céciLE. -^ Oui , cela est assez propre 
et bon pour toi , Mimy; c'est plus hon- 
nête que ces petites saloperies que tu 
portais : ce sont sûrement tes étrennes? 

laABBT. >^ Oh ça ! ma bonne amie 
Mimy, j'ai une envie des phis grandes de 
êe TOir «e boaaet-là ; ^lons , que je t'aide 
à ie )m«ltre. 


uiMT. — Non, c'est que... tiens... 
l'ouvrière a encore quelque chose à y 
faire. 

BABET. — Tu te moques ; ce bonnet-lk 
est fini, et très-fini. 

MIMY. — Mon Dieu! que tu es terrible I 
c'est... le ruban qui n'est pas bien choisi. 
CÉCILE. — Il est vrai qu'il est des plus 
communs. 

BABET. — Ce ruban-là? je le trouve 
des mieux assortis: allons, pas tant de 
façons ; tu fais la petite mutine , je crois. 
[Elle veut lui mettre le bonnet. ) 

MIMY, se défendant. — Non, quand 
je te dis que je ne veux pas le mettre ^ et 
que je ne le mettrai pas. 

BABET. — Oh! oh! tu le prends sur un 
drôle de ton! Eh bien! fais comme tn 
jugeras à propos. 

CÉCILE. — En vérité, mademoiselle, 
c'est bien mal reconnaître l'amitié qu'on 
a pour vous. 

MIMY. — Comme vous me désolez I 
Eh bien 1 tenez, je vous avouerai que 
c^est que ma bonne me l'a défendu. 
BABET. — Comment dis-tu ? ta bonnel 
CÉCILE. — Voici une bonne histoire. 
BABET. — Comment I tu es assez sotte, 
\ ton âge , pour te laisser maîtriser par 
ta bonne? 

MIMY. — Cela vous est bien aisé à dire : 
c^est que c^est une personne bien sage, 
bien prudente , et qui me veut beaucoup 
de bien , que ma bonne ; du moins maman 
me le dit-elle à chaque instant, et elle 
veut que je lui obéisse comme à elle- 
même. 

BABET. — Comme à elle-même, à une 
domestique? mais cela est épouvantable. 
CÉCILE. — Effectivement, c'est une 
espèce de servante qu'une gouvernante. 
On peut mettre ça à la porte quand on 
veut : n'en avons-nous pas eu jusqu'à 
trois? 

MiiTY. — Ah! ma bonne n'est pas 
mie gouvernante comme les autres. 
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BABET. — Comme les autres , oa non ^ 
c'est une domestique enfin. 

CECILE. — Oui , tu as raison , une do- 
mestique ; et ta mère t'ordonne d'obéir ^ 
une domestique? Âh ciel I pour moi , Ton 
m'assommerait plutôt. 

MiMT. — Mais, est-ce que tous n'avez 
pas une gouvernante aussi, vous? 

BABET. — Oui, nous en avons une; 
mais je voudrais bien, pour voir, qu'elle 
s'avisât de faire la maitresse; comme je 
vous la ferais dénicher bien vite ! 

MiMV. — Ahl ici , il n'y a que maman 
qui a le droit de chasser les domestiques. 

BABET. — Imbécile que tu es , est-ce 
que tu ne sais pas comment il faut s'y 
prendre pour faire chasser un domestique 
qui déplaît? 

ciciLE. — Pour cela, tu es bien neuve. 

MiMT. — Dame, j'avoue bonnement 
que je n'en sais pas autant que vous. 

BABET. — Tu te souviens bien , ma 
sœur , de cette demoiselle Colette , notre 
première gouvernante, comme elle voulait 
faire la maîtresse, la sévère, nous mener 
à sa volonté? mademoiselle nous donnait 
des tâches; mademoiselle voulaii nous 
faire apprendre des leçons; mademoiselle 
faisait la rapporteuse : et puis c'était tou- 
jours des querelles épouvantables. Cela 
n'a pas duré long-temps ; va , j'ai su la 
désoler si à propos , la desservir si adroi- 
tement auprès de maman 5 enfin , j'ai tant 
fait des pieds et des mains ^ qu'elle a été 
obligée de décamper. 

CECILE. — Elle était bien tenace, 
celle-lk ; maman avait de la confiance en 
elle... Nous avons eu des peines... des 
peines... mais à la fin nous en sommes 
yenues^bout. Croirais-tu quenous l'avons 
forcée elle-même à demander son congé? 

BABET. — Et toutes celles qui sont 
venues depuis ont changé de ton. Nous 
les avertissions d'avance; nous faisions 
nos conventions, et lorsqu'elles y man- 
quaient^ crac j il la porte. 


MiUT. — Que vous êtes heureuses ! je 
n'aurais jamais cette hardiesse-là , moi. 
Je sais pourtant bien lui faire quelques 
petits chagrins. Pour peu qu'elle me 
touche , elle ne me donnerait qu'un petit 
coup sur l'épaule, je pleure, je crie de 
toute ma force. Maman vient, ma bonne 
lui raconte tout , et je suis encore grondée 
par-dessus le marché. 

BABET. — Pauvre nigaude ! il kxA 
raconter l'histoire différemment. 

HiMV. — Ah 1 oui I mais c'est que c'est 
une femme qui dit toigours vrai , que ma 
bonne; maman le sait bien. 

BABET. — Allons donc , tu es an en» 
faut ; il faut avoir de la fermeté , lui dire 
tout net que tu n'es pas faite pour loi 
obéir, au contraire; parce que les do» 
mestiques ne doivent pas commander aui 
maîtres; sans quoi elle te mènera toujours 
parlenex. 

CECILE. — Sans doute , il faut faire hb 
peu sentir k ces gens-là ce qu'on est , et 
ce qu'ils nous doivent. 


SCENE V. 
àtcitXy BABET, mur, 

HAHTE. 


LA Gounah 


LA GOUVERNANTE. — Mosdeoioiselles 
Durozoi. que faites- vous donc ici^ s'if 
vous plaît? 

BABET. — Mais, je crois que noœ 
n'avons aucun compte à vous rendre. 

LA GOUVERNANTE. — Yous êtes bien 
incivile, pour une demoiselle de votre 
condition! Eh bien! apprenez, made- 
moiselle, que vous êtes ici chez moi ; que 
vous ne deviez pas y monter sans ma pei> 
mission. 

BABET , en riant, à sa sœur, — Qu'en 
dis-tu, ma sœur? Nous croyons pourtant 
être chez madame Dorsigny. 

CÉCILE , sur le même ton. — Je le pen- 
sais, comme toi; mais nous nous trom- 
I pons, comme tu vois. Eh! eh ! eh ! dil 
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cela est plaisant. (A [a gouvernante. ) Je 
vous demande bien des pardons, madame, 
eh ! eh ! eh ! 

LA GOUVERNANTE. — Mds , je Vaîs 

de sm'prise en surprise; oui, mesdemoi- 
selles , je suis ici chez moi. Vous n'ignorez 
pas que je suis gouvernante de made- 
moiselle Mimy. Partout où je suis auprès 
d'elle, j'ai l'honneur de représenter ma- 
dame sa mère, et ici plus particulière- 
ment qu'ailleurs. {Cécité et Babet con- 
tinuant de rire. ) En vérité , je ne puis 
m'empécher de vous dire que vous êtes 
bien grossières ; quand vous ne respec- 
teriez en moi que mon âge... 

BABET. — Grossière vous-même 

Mais, avec votre permission, nous ne 
sommes pas faites à respecter des domes- 
tiques. 

CÉCILE. — Ohl mon Dieu! nous 
n'avons pas reçu cette éducation-lb , par 
exemple. 

LA GOUVERNANTE. — Il parait que 
vous en avez reçu une excellente. Made- 
moiselle Mimy a dû beaucoup profiter de 
votre conversation. 

BABET. — Certainement ; si elle veut 
nous croire, elle n'obéira plus à des gens 
à qui elle doit commander. 

LA GOUVERNANTE. — Je m'apcTçois 
que vous vous êtes entretenues de très- 
jolies choses. Allez , mes chères demoi- 
selles , vous n'excitez plus «en moi que la 
pitié. J'avais seulement ^ vous dire, que 
la visite de madame votre mère est finie, 
et qu'elle vous attend pour s'en aller. 
Vous ne pouvez trop vous hâter de vous 
rendre auprès d'elle. 

CÉCILE, d'un airmoaueur, — Vous 
voulez donc bien recevoir nos respects? 

BABET , à Mimy à demi-voix. — Que je 
te voie tantôt ton bonnet neuf, sinon... 
{A la gouvernante, d'un air sérieux 
affecté. ) Madame ; j'ai l'honneur d'être. . . 
eh ! eh ! eh I eh ! (Elle sort avec sa sœur 
en éclatant de rire.) 


SCENE VI. 


X.A GOUVEBNANTC, MIMY. 

LA GOUVERNANTE» — Voîlà douX mé- 

chantes pestes ; si je les avais soupçon- 
nées d'être aussi dangereuses, elles ne 
seraient certainement point entrées ici. 
Mais, que signifie, s'il vous plaît, ce 
bonnet neuf qu'elles veulent vous voir 
tantôt? 

MiMT, avec humeur. — Ah ça! c'est 
mon bonnet d'étrennes : pourquoi ne 
voulez-vous pas que je le mette aujour- 
d'hui? 

LA GOUVERNANTE. — Pourquoi? la 
question est singulière, mademoiselle; 
vous le savez bien mieiix que moi ; d'ai^ 
leurs, je vous le défends, cela doit suf- 
fire. 

MiMT, à demi-voix. — Oh ! vous me 
le défendez!... vous me le défendez!.», 
est-ce que je suis faite pour... 

LA GOUVERNANTE. — Parlcz plus haut, 
mademoiselle; ce que vous avez à dire 
mérite d'être entendu. 

MIMY, du même ton. — C'est vrai... 
une servante... faire la maltresse. 

LA GOUVERNANTE, après l'uvoir re- 
gardée quelque temps sans rien dire. — 
Fort bien, mademoiselle; vous avez ad- 
mirablement profité : si on vous laisse 
faire, vous égalerez bientôt vos maîtresses. 
Je ne sais pourtant pas si madame votre 
mère aimerait que vous prissiez de pa- 
reilles leçons ; je l'entends , je crois ; il 
faut lui demander son avis. 

SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

Mad. DOBSIONT , LA GOUVEBNAVTE , 

MIMT. 

M"* DORSiGNV. — Pourquoi ne des- 
cendez-vous donc point, mademoiselle, 
depuis le temps qu'on vous appelle? Maisi 
qu'est-ce que c'est? vous voilà tout en 
I désordre, décoiffée, le visage rouge, les 
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yeux hnmides... Est-ce que vous auriez 
eu querelle avei votre bonne? tous savei 
Unn que je n'aime pm oek. 

MiMT. — Non, maman; c'est que... 
c'est elle qui.,. 

M"* DOBsiGNT. — Qul, elle? De qui 
parlez-vous, sll vous plaît? 

Miinr. — C'est de ma bonne , qui veut 
me mettre aujourd'hui en pénitence sans 
sujet. 

m"** DonsiGNT. — C'est votre bonne, 
qu'il faut l'appeler, ou bien mademoiselle; 
qu'il vous arrive de prendre de sembla- 
bles tons! Quanta la pënitence, vous la 
méritez sûrement ; ainsi je prétends que 
vous la subissiez sans murmure. 

LA GOUVERNANTE, -r- J'ai surpris ce 
matin mademoiselle se regardant dans le 
miroir, et tenant des discours d^me co- 
quette consommée : j'ai pris le parti, 
pour rompre ce penchant, de lui défen* 
dre de mettre aujourd'hui son bonnet 
d'étrennes. 

M"* DOEsiGNT. — Vous avcz fort bien 
fait; mais cette explication était inutile : 
on doit vous obéir sans eiamen. 

LA GOUVERNANTE. — Poiut dU tOUt ; 

je suis ici sur le pied de servante ; f y 
dois faire les volontés de tout le monde ; 
n'est-ce pas, mademoiselle Mîmy? Ne 
sont-ce pas la les leçons que vous ont 
données les demoiselles Durosoi? 

M"* BORsiGNT. — Maîs voilk qui est 
horrible; comment, petite impertinente, 
vous avez tenu de pareils discours? 

LA GOUVERNANTE. — Nou , madame, 
il faut lui rendre justice ; elle est trop 
bien née pour parler ainsi : elle s'est seu- 
lement laissé aller un instant aux mau- 
vab propos des demoiselles Dsrosni , qui 
sont bien les deux plus dangereuses pe- 
tites personnes , et les plus mal élevées 
que je connaisse. 

m"* BORSIGNT. — Je suis bien aise 
d'apprendre cela ; ah bien I mademoiselle, 
je vous défends très>expressément de voir 


jamais les demoiselles Durosoi , si ce n'crt 
en ma présence, et lorsque je serai i 
portée d'entendre tous vos discours, et 
de n'en pas perdre une seule parole. 

KiMT. — Elles sont venues me che^ 
cher; maman, ce n'est pas moi, qui... 

m"' ix)RSi6NT. — Cela suffit ; je pré- 
tends que vous respectiez voore gouver- 
nante , que vous la regardiez comme «ne 
autre moi-même , et que vous loi obéi»* 
siez sans hésiter. 

HiMT. — Oui , maman. 

M"** DORsiGNT, — PreDcz gvde à oe 
que vous me promettez; vous savez com- 
bien je vous aimel £h bien, si vous 
manquez le moins du monde ^ ce que je 
viens de vous dire, vous perdrez su» 
ressource mon amitié. Allons, demandei 
excuse à votre bonne. 

MiMT, d'un air honteux. — Ma bonoe, 
je suis bien fâchée... 

LA GOUVERNANTE. — Cela sufQt, ma- 
demoiselle, j'oublie tout. J'espère qw 
vous tiendrez parole à madame votre 
mère; car , je le disais à l'instant , vous 
avez un assez bon caractère : il serait 
bien fâcheux qu'il fût gâté par la mau- 
vaise compagnie des demoiselles Durosoi. 

m"* dorsignv. — C'est ^ quoi je vous 
prie de tenir la main; j'aurai soio de 
mon côté qu'elles ne se voient que lors- 
que cela sera indispensable, mais tou- 
jours en ma présence. 

LA GOUVERNANTE. — Madame, en fa- 
veur du repentir de mademoiselle , vons 
voudrez bien qu'elle mette aujourd'hui le 
bonnet dont vous lui avez fait présent? 

m"** dorsigny. — Elle ne le mérite 
guère ; mais vous êtes la maîtresse. 

HIMT. — Maman... ma bonne... que 
je vous embrasse... cela ne m'arrîvera 
plus jamais. 

u^^ DORSiGNT, après avoir embrassé 
sa fille. — C'est bien , ma fille; achevés 
de VOUS coiffer, dépèohez-vous. Je vons 
mènerai avec moi faire quelques visites; 
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il n'y a rien qui forme pins les enfans que 
cet usage; et, quelque gênant, quelque 
embarrassant même qu'il soit très-sou- 
vent, il sera toujours le mien. (A sa 


fille,) Souvenez -TOUS bien de la leçon 
d'aujourd'hui, et du danger que l'on 
court lorsqu'on fréquente de mauvaises 
compagnies ; car dit le proverbe... 


Fin DU LIVRE DB FAmLLB, ETC. 
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